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LISTE  GÉNÉRALE 


DES  MEMBRES 


Composant  la  Société  Académique  de  Brest^^' 


BUREAU 

MM. 

Président.  —  "L.  DU  TEMPLE,  Capitaine  de  frégate. 

Vice-PrésidenU.  —  JOUBERT,  Avoué-Licencié  près  le  Tri- 
bunal civil,  suppléant  du  Juge  de  Paix.  —  F.  BOUYER, 
Capitaine  de  frégate. 

Secrétaires.  —  CHARBONNIER ,  Vérificateur  de  TEnregis- 
trement  et  des  Domaines.  —  "MILIN,  Commis  de 
comptabilité. 

BibUothécaire-Archiviste.  —  *MAURIÈS,  Sous-Bibliothécaire 
de  la  Ville. 

Tréscnier.  —  *BELLAMY,  Notaire,  Conseiller  municipal. 
(1)  Les  nom3  des  Membres  fondateurs  sont  précédés  d'un  astérisque. 
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COMITÉ    DE   PUBLICATION 

MM. 
L'Inspecteur  de  TAcadémie  à  Quimper. 
*ALLANIC,  Agrégé,  Professeur  de  logique  au  Lycée  impé- 
rial ,  Officier  de  rinstruction  publique. 
*DE   LA  BOURDONNAYE,    Docteur  en   droit,  Juge  au 

Tribunal  civil. 
DUVAL,  ancien  Professeur  de  rhétorique,  ancien  Princi- 
pal du  Collège. 
*G0UZ1EN,  ancien  Chef  d'institution. 
DE  GRANDPONT,  Commissaire  général  de  la  Marine. 
LEMONNIER,  Chef  de  bataillon  d'infanterie  en  retraite. 
*VERRIER,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 

MEMBRES  RÉSIDANTS 

MM. 
*ALLAIN,  Docteur-Médecin  à  Lambézellec. 
*AIXANIC ,   Agrégé ,   Professeur    de  logique   au   Lycée 
impérial ,  Officier  de  l'Instruction  publique. 

ALLARD,  .Greffier  du  Tribunal  civil. 
*ANT01NE,  Ingénieur  de  la  Marine. 
*AUDIBERT,  Professeur  d'hydrographie. 
*BARILLÉ,  Architecte. 
*BELLAMY^  Notaire,  Conseiller  municipal. 

BIGOT,  Médecin  principal  de  la  Marine  en  retraite. 

BONAMY,  Professeur  au  Lycée  impérial. 

BONAMY,  Propriétaire. 

BOUYER,  Capitaine  de  frégate. 

BREMAUD,  Conseiller  municipal. 

BRINDEJONC  DE  BERMINGHAM,  Lieutenant  de  vaisseau. 
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CAROFF,  Docteur-Médecin. 
*GHABAL,  Pasteur  protestant. 
CHARBONNIER,  Vérificateur  de  l'Enregistrement  et  des 

Domaines. 
CHASSANIOL,   D.-M.,  second   Médecin   en  chef  de   la 

Marine. 
COMBETTE,  Professeur  au  Lycée  impérial. 
•œSTANTIN,  Pharmacien  civil. 
*GROUAN,   Pharmacien,   correspondant  du  Ministère  de 

rinstruction  publique  pour  les  travaux  scientifiques. 
CUZENT,  Pharmacien  de  la  Marine  en  retraite. 
L.  DANTEC,  Commissaire  de  la  Marine  en  retraite. 
DAVID,  Commis  au  Bureau  de  TÈtat-Civil. 
•DELAPORTE,  Avocat,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie. 
DESDÉSERTS,  D.-M.  à  Landerneau. 
DESPINOIS,  Conseiller  municipal. 
*DUbOIS   (Edmond),   Professeur   des  Sciences   à   l'École 

navale  impériale. 
DUCHATEAU,  Aîné,  Conseiller  municipal. 
DUFOUR,  Directeur  du  Service  de  santé. 
DUPUY,  Professeur  au  Lycée  impérial. 
DUVAL  (J.-C.-M.),  Directeur  du  Service  de  santé  de  la 

Marine  en  retraite. 
DUVAL    (P.-C-P.),   ancien   Professeur  de    rhétorique, 

ancien  Principal  de  Collège. 
FLAGELLE,  Expert  Arpenteur  â  Landerneau. 
*FLEURY  (Ed.),  Pharmacien  de  TÉcole  de  Paris ,  Biblio- 
thécaire-Archiviste de  la  Ville. 
POUCAUD,  Inspecteur  de  la  marine  en  retraite. 
GADREAU,  Imprimeur. 
GARDIN   DE   LA   BOURDONNAYE,   Docteur  en  droit, 

Juge  au  Tribunal  civil. 
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*GARNAUD  (E.),  Professeur  de  sciences  à  l'École  navale 

impériale. 
♦GOLIAS  (J.-H.-J.),  Chirurgien  principal  de  la  Marine, 

en  retraite. 
*GOUZIEN,  ancien  Chef  d'institution. 
•GUICHON  DE  GRANDPONT,  Commissaire  général  de  la 

Marine. 
LE  GUILLOU-PENANROS,  Juge  au  Tribunal  civil. 
GUY,  Professeur  au  Lycée  impérial. 
HOMBRON,  Propriétaire. 
*H0U1TTE,  ancien  pharmacien. 
*HUET,  Négociant. 

*JARDIN,  Professeur  au  Lycée  impérial. 
JOUBERT,   Avoué -Licencié  près  le  Tribunal  civil,  sup- 
pléant du  Juge  de  paix. 

JOUVEAU-DUBREUIL,  Négociant,  Maire  de  Saint-Marc, 
Conseiller  d'arrondissement.  Président  du  Tribunal  de 
Commerce,  Vice-Président  de  la  Chambre  de  Commerce. 

DE  KERSAUSON  DE  PENNENDREFF,  Notaire. 

KOCH,  Professeur  d'allemand  au  Lycée  impérial. 

LABREVOIR,  Directeur  de  la  Succursale  de  la  Banque. 
*LE  FOURNIER  (L.),  Imprimeur. 

LE  FOURNIER  (Al.),  Juge  suppléant  au  Tribunal  de  Com- 
merce. 

LEMONNIER,  Directeur  du  Comptoir  du  Finistère. 

LEMONNIER,  Chef  de  bataillon  d*infanterie  en  retraite. 
*LEVOT  (P.),  Conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Port, 
correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques,  Officier  d'Académie. 

LEVOT-BÉCOT. 
*MAURIÈS  Sous-Bibliothécaire  de  la  Ville. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  VII  — 

*HER,  Architecte,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 
MICHEL  (O  ),  Négociant. 
•MICHEL  (Ed.),  Négociant. 
*MILIN,  Commis  de  comptabilité. 
MILLOUR,  Chef  de  bureau  de  la  Sous-Préfecture. 
MONJARET  DE  KERJÉGU  (Louis),  Négociant,  Président 

de  la  Société  d'Agriculture. 
•MONJARET  DE  KERJÉGU  (Francis),  Négociant,  Député 

du  Finistère,  Conseiller  général,  Conseiller  municipal. 

Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 
•MORËAU,  Homme  de  lettres. 
OLIVIER,  Capitaine  de  frégate  en  retraite. 
•PENQUER,  D.-M.,  Président  de  la  Société  médicale. 
•PESRON  (IsiD.),  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 
LE  PETIT,  Chef  de  bureau  de  la  Mairie. 
LE  PIVAIN,  Négociant. 
RAILLARD,  Notaire. 

RONIN,  ancien  OfBcier  supérieur  d'artillerie. 
DE  ROSSI,  Avocat. 
ROSUEL,  Négociant 

ROUGET,  Directeur  de  la  Compagnie  du  Gaz. 
ROUGET. 

•SCHIAVETTI-BELLINI,  OpUcien. 
*DU  TEMPLE,  Capitaine  de  frégate. 
LE  TERSEG,  Médecin  principal  en  retraite. 
TRrrSCHLER,  Architecte,  Conseiller  général,  Conseiller 

d'arrondissement,  Conseiller  municipal. 

TROUDE,  Capitaine  de  frégate  en  retraite. 
VILLIERS,   ConseilUer  municipal,  Conseiller  d'arrondis- 
sement. 
•VERRIER,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  VIII  — 

MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

MM. 
DARBOD  DE  JUBAINVILLE,  ancien  Élève  de  l'École  des 
Chartreux,  archiviste  de  l'Aube  ,  correspondant  du 
Ministère  de  Tlnstruction  publique. 

ARNAUD,  Percepteur  à  Lyon. 

*BLÉAS,  Inspecteur  des  écoles  primaires  à  Loches  (Indre- 
et-Loire). 

BESNOU,  Pharmacien  de  première  classe  de  la  Marine, 
en  retraite,  à  Avranches. 

BOURDAIS,  Ingénieur  civil  à  Paris. 

DE  CARCARADEC,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, à  Napoléon-Vendée. 

DU  CHATELLIER  (A.),  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques),  à  Pont- 
l'Abbé. 

LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT,  Inspecteur- Adjoint 
de  la  Marine,  à  Cherbourg. 

COURBEBAISSE,  Sous-Ingénieur  des  Constructions  nava- 
les, à  Paris. 

DELAVAUD  (R.-E.),  Pharmacien  Professeur  de  la  Marine 
à  Rochefort. 

DELOUCHE,  Inspecteur  départemental  de  l'Académie, 
Officier  d'Académie,  à  Quimperlé. 

DENNIÈRES  (AuG.),  Archéologue  à  Paris. 
DUVAL  (Fils),  Littérateur,  à  Paris. 
FALLOY,  Commissaire  de  l'Inscription  maritime,  à  Royan. 
DE  LA  PAYE,  commis  à  l'Inspection  centrale ,  à  Paris. 
FIERVILLE,   Professeur  de  morale  à  Mont-de- Marsan 
(Landes). 
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*HKNRY,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,,  à  Romo- 
tantin. 
JOUÀN  (H.),  Capitaine  de  frégate,  à  Cherbourg. 
JOUVIN ,  premier  Pharmacien   en  chef  de  la  Marine, 

à  Cherbourg. 
LAUGIER,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  du 
Bureau  des  longitudes.  Examinateur  de  classement  et 
de  sortie  à  l'École  navale,  à  Paris. 

LECLERT  {E.-A.),  Sous-Ingénieur  des  Constructions  nava- 
les, Professeur  à  l'École  impériale  d'application  du 
Génie  maritime,  à  Paris. 

LEJEAN  (G.) ,  Consul  honoraire ,  Membre  du  Comité 
central  de  la  Société  de  Géographie  de  Pau. 

LEFÈVRE  (D.-M.),  Directeur  du  Service  de  santé  de  la 
Marine,  en  retraite. 

LE  MEN,  Archiviste  du  Finistère,  correspondant  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  histo- 
riques, à  Paris. 

LEMIAIRE,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie,  à  Morlaix. 

LEPISSIER,  Astronome-Adjoint  de  l'Observatoire  impé- 
rial, à  Paris. 

LESCOUR,  Négociant  à  Morlaix, 

LIAIS,  Astronome  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris. 

LOUDUN  (E.),  Sous-Bibliothécaire  honoraire  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  à  Paris. 

MALAGUTTI,  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes. 

MARCHARD,  ancien  Notaire,  à  Paris. 

LE  MESL  DE  P0R20U,  Directeur  des  Contributions  in- 
directes au  Puy  (Haute-Loire). 

MENIÉRE  (Ch.),  Pharmacien  de  première  classe,  à 
Angers. 
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MILLIEN  (Acu.),  nauréal  de  rÂcadémie  française,  à  Beau- 

mont-la-Ferrière  (Nièvre). 
MIORCEC  de;  KERDANET,  Docteur  en  droit,  archéologue 

et  historien,  à  Lesneven. 

MITRECÈ,  Colonel  d'artillerie. 

DE  MONTIFAULT,  Sous-Préfet,  à  Sarreguémines  (Moselle) 

NICOLAI,  Professeur  d'anglais. 

PESCHELOCHE,  Architecte,  à  Montauban. 

PIET  (Jules),  ancien  Notaire,  à  Noirmouliers. 

PODEVIN,  ancien  Pharmacien,  à  Morlaix. 

POL  DE  COURCY,  Archéologue,  correspondant  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  histo- 
riques, à  Saint-Pol-de-Léon. 

PRUGNAUD,  Commissaire  de  la  Marine,  à  Rochefort. 

DE  RASSIER  (E.),  Homme  de  lettres  et  journaliste,  à 
Bordeaux. 

REYNALD,  Docteur  ès-lettres.  Agrégé,  Élève  de  l'École 
normale  et  de  l'École  d'Athènes,  Professeur  suppléant 
à  la  faculté  de  Caen. 

RICHARD  (le  Baron) ,  Préfet  du  Finistère ,  Officier  de 
l'Instruction  publique,  à  Quimper. 

ROBERT  (EugO,  D.-M.,  Géologue  et  Archéologue,  à  Belle- 
Vue,  près  Meudon  (Seine-et-Oise). 

*ROCHARD  (J.-E.),  D.-M.,  premier  Chirurgien  en  chef  de 
la  Marine,  Président  du  Conseil  de  santé ,  à  Lorient 

SAULNIER,  Juge  au  Tribunal  civil  de  Louviers. 

SAUVION,  Proviseur  du  Lycée  impérial  au  Havre  (Seine- 
Inférieure). 

TURQUETTY  (Ed.),  Poète  à  Passy,  Paris. 

ZAOCONE,  Chef  de  bureau  de  l'Administration  des  Postes, 
&  Paris. 
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MBMBRBS  HONORAIRES 


PrésideiU  honoraire.  —  M.  *LEVOT  (P.),  Conservateur  de  la 
BiMiothèque  du  Port,  correspondant  du  Ministère  de 
rinstruction  publique  pour  les  travaux  historiques, 
Officier  d'Académie. 

Membre.  —  M-  PENQUER,  Poète. 


■  t-»w<. 


LISTE 

DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


EK    186  9 


Aisne.  —  Saint-Quentin  :  Société  académique  des  sciences, 
belles -lettres  et  agriculture.  —  Château  -  Thierry  : 
Société  historique  et  archéologique. 

Alpes-MarUimes.  —  Nice  :  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

ilwyrort.  —  Rodez  :  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Calvados.  —  Gaen  :  Académie  impériale  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres. 
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Charente, —  Angoulême  :  Société  archéologique  et  historique 

Charente-Inférieure.  —  Rochcforf  :  Société  d'agriculture, 
sciences ,  belles-lettres  et  arts.  —  Saintes  :  Société 
archéologique.  —  Saint-Jean-d'Angely  :  Société  histo- 
rique et  scientifique. 

Côte-dOr.  —  Dijon  :  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres. 

Côtes-dvrNord,  —  Saint-Brieuc  :  Société  d'émulation. 

Deux-Sèvres,  — Niort  :  Société  de  statistique,  sciences  et  arts. 

Eure.  —  Évreux  :  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres. 

Finistère.  —  Brest  :  Société  d'agriculture  ;  Société  de  pré- 
voyance et  de  secours  mutuels  des  Médecins  de  l'ar- 
rondissement ;  Chambre  de  Commerce. 

Gard.  —  Nîmes  :  Académie. 

Gironde.  —  Bordeaux  :  Commission  des  monuments  histo- 
riques. 

Haute  '  Garonne.  —  Toulouse  :  Académie  impériale  des 
sciences ,  inscriptions  et  belles-lettres. 

Haut-Rhin.  —  Colmar  :  Société  d'histoire  naturelle  ;  Société 
des  bibliothèques  communales  du  Haut-Rhin  ;  Société 
départementale  d'agriculture  du  Haut-Rhin. 

Ille-et'Vilaine.  —  Rennes  :  Société  archéologique  ;  Société 
des  sciences  physiques  et  naturelles  ;  Société  aérosta- 
tique et  météorologique  de  Rennes. 

Indre-et-Loire.  —  Tours  :  Société  archéologique  de  Tou- 
raine  ;  Société  médicale  ;  Société  des  antiquaires  de 
Touraine. 

Isère.  —  Grenoble  :  Société  de  statistique ,  des  sciences 
naturelles  et  des  arts  industriels. 
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Loire-byférieure.  —  Nantes  :  Société  archéologique  ;  Société 
académique  ;  Société  météorologique  de  Nantes  et  des 
département. 

Maine^t- Loire.  —  Angers  :  Société  académique. 

Manche,  — kvrmches:  Société  archéologique;  Cherbourg: 
Société  académique. 

Meurthe,  —  Nancy  :  Académie  de  Stanislas. 

Morbinan.  —  Vannes  :  Société  polymatique  ;  Société  ar- 
chéologique. 

Moselle.  —  Metz  :  Académie  impériale. 

Sord.  —  Lille  :  Commission  historique  du  département  ; 
Société  impériale  des  sciences,  agriculture  et  arts.  — 
Dunkerque  :  Société  dunkerquoise  pour  l'encourage- 
ment des  sciences,  belles -lettres  et  arts. 

Pas-de-Calais,  —  Boulogne-sur-Mer  :  Société  académique. 
—  Saint-Omer  :  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

Rhône.  —  Lyon  :  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Saône  et-Loire.  —  Mâcon  :  Société  des  arts,  sciences,  belles- 
lettres  et  agriculture.  —  Châlons-sur-Saône  :  Société 
d'histoire  et  d'archéologie. 

Seine.  —  Paris  :  Association  scientifique  de  France  ;  Insti- 
tut des  provinces  ;  Société  d'encouragement  pour 
Tindustrie  nationale  ;  Société  aérostatique  et  météoro- 
logique de  France  ;  Société  française  pour  la  conser- 
vation des  monuments  historiques  ;  Société  de  méde- 
cine fondée  en  1868  ;  Société  philotechnique. 

Seine-Inférieure. —  Rouen  :  Académie  impériale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts.  —  Le  Havre  :  Société  havraise 
d'études  diverses. 

Seine-et-Marne.  —  Melun  :  Société  d'archéologie,  sciences, 
biîJles-iettres  et  arts. 
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Somme.  —  Amiens  :  Société  des  antiquaires  de  Picardie  ; 
Académie  des  sciences,  belles-lettres,  arts,  agriculture 
et  commerce  de  la  Somme.  —  Abbeville  :  Société 
d'émulation. 

Toâ^^n.  —  Castres  :  Société  littéraire  et  scientifique. 

T<mire^G(mmne.  —  Montauban  :  Société  des  sciences  , 
belles-lettres  et  arts. 

Var.  —  Marseille  :  Société  académique  ;  Société  de  statis- 
tique. —  Draguignan  :  Société  d'études  scientifiques 
et  archéologiques  de  la  ville  de  Draguignan.—  Toulon  : 
Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Vendée.  —  Napoléon-Vendée  :  Société  littéraire. 

Vosges.  —  Épinal  :  Société  d'émulation. 

Yonne,  —  Auxerre  :  Société  des  sciences  historiques  et 
naturelles.  * 


Ile  de  la  Réunion  —Saint-Denis  :  Société  des  sciences  et  arts* 
Norwége.  —  Christiania  :  Université  royale. 
Amérique.  —  Annual  report  Washington 
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REGLEMENT 


Articlx  l*'.  —  Une  Société  est  établie  à  Brest ,  sous  le 
nom  de  Société  Académique  de  Brest ,  dans  le  but  de  s'oc- 
cuper de  travaux  scientifiques ,  littéraires ,  artistiques  et 
historiques ,  de  ceux  surtout  qui  concernent  la  ville  de 
Brest  et  le  département  du  Finistère. 

Toute  discussion  religieuse  ou  politique  est  interdite. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  Membres  résidants , 
eorrespondants  et  honoraires.  Les  Membres  résidants  sont 
ceux  qui  habitent  Brest  ou  dans  l'arrondissement.  Les 
Membres  correspondants  sont  ceux  dont  le  domicile  est 
situé  hors  de  l'arrondissement  Les  honoraires  sont  ceux 
à  qui  la  Société  juge  convenable  de  conférer  ce  titre. 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Bureau 
composé  d'un  Président ,  de  deux  Vice-Présidents ,  deux 
Secrétaires ,  un  Archiviste-Bibliothécaire  et  un  Trésorier. 
Ils  sont  élus  annuellement  au  scrutin  secret  et  à  la  majo- 
rité absolue  des  suffrages.  Le  Bureau  fixe  l'ordre  du  jour 
de  toutes  les  séances. 

Art.  4.  —  Le  Président  dirige  les  séances  et  les  travaux  , 
dépouille  les  scrutins  ,  en  proclame  les  résultats ,  et  signe 
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les  procés-verbâux  ainsi  que  les  autres  actes  émanés  de  la 
Société  dont  il  est  le  représentant  et  l'organe. 

Art.  5.  —  Les  Secrétaires  rédigent  les  procès-verbaux 
des  séances  de  la  Société  et  les  délibérations  du  Bureau.  Ils 
font  les  convocations  ordinaires  et  extraordinaires ,  et  sont 
chargés  de  la  correspondance.  L'un  d'eux  rend  compte  , 
tous  les  ans ,  dans  une  séance  spéciale  ,  qu'elle  soit  pu- 
blique ou  non  ,  des  travaux  de  Tannée. 

Art.  6.  —  L'Archiviste-Bibliothécaire  a  la  garde  des 
livres,  mémoires ,  manuscrits ,  plans  et  dessins  composant 
la  Bibliothèque  et  les  Archives  de  la  Société  ,  ainsi  que  des 
objets  d'art  et  d'antiquités  lui  appartenant.  Il  peut  mettre  à 
la  disposition  d'un  Sociétaire,  poumin  mois  au  plus,  et  sur 
son  récépissé ,  les  livres  et  mémoires  imprimés  dont  il  est 
dépositaire.  Les  autres  objets  sont  communiqués  sans 
déplacement. 

Art.  7.  —  Le  Trésorier  effectue  les  recettes  et  acquitte 
les  dépenses  autorisées  par  le  Bureau  et  ordonnancées  par 
le  Président. 

Art.  8.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  1®  de  prendre  et  d'exé- 
cuter les  mesures  propres  à  assurer  la  conservation  des 
objets  appartenant  à  la  Société  ;  2'  d'autoriser  les  dépenses 
du  Trésorier ,  da  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes  ;  3*>  de 
déterminer,  après  avoir  pris  l'avis  d'une  commission 
nommée  par  lui ,  ceux  des  travaux  de  la  Société  qui  seront 
publiés ,  de  passer  à  cet  effet  les  traités  voulus  avec  les 
Imprimeurs  et  les  Libraires,  et  de  déléguer  un  de  ses 
Membres  pour  surveiller  les  impressions. 

Art.  9.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  Société  que  sur  la 
présentation  de  deux  Membres  ,  préalablement  commu- 
niquée au  Bureau  ,  et  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
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suivante.  Tout  candidat,  pour  être  élu,   devra  réunir  les 
Suffrages  des  deux  tiers  des  Membres  présents. 

ART.  10.  —  Les  Membres  résidants  sont  seuls  assujettis  à 
une  cotisation  annuelle.  Elle  est  fixée  à  dix  francs. 

Art.  11.  —  La  Société  a  une  séance  mensuelle ,  dont  le 
jour ,  le  lieu  et  l'heure  seront  déterminés  ultérieurement. 

ell  y  reçoit  les  communications  qui  lui  sont  transmises , 
les  dons  qui  lui  sont  faits ,  discute  les  propositions  qui  lui 
sont  soumises ,  et  entend  la  lecture  »  soit  des  mémoires 
présentés  par  ses  Membres,  soit  des  rapports  auxquels  ils 
donnent  lieu.  Les  commissions  d'iexamen  sont  nommées 
par  le  Bureau. 

La  première  partie  de  chaque  séance  sera  consacrée  i 
autant  que  possible ,  à  l'audition  des  rapports  écrits  ou 
verbaux  présentant  la  revue  des  faits  scientifiques  et  autres 
que  des  Membres  de  la  Société  jugeraient  dignes  de  lui 
être  signalés. 

Tout  travail  écrit  devra  être  préalablement  communiqué 
au  Président 

Akt.  12.  —  Il  peut  y  avoir ,  chaque  année ,  une  séance 
publique  dont  la  Société  fixe  le  jour ,  le  lieu  et  l'heure. 
Après  que  l'un  des  Secrétaires  a  présenté  le  résumé  des 
travaux  de  Tannée ,  il  y  est  donné  lecture  ,  en  tout  ou  en 
partie ,  et  de  l'agrément  des  auteurs  ,  de  ceux  de  ces  tra- 
vaux dont  le  Bureau  aura  jugé  la  communication 
opportune. 

Art.  13.  —  La  Société ,  sur  le  rapport  du  Bureau  ,  dé- 
termine par  un  arrêté  spécial ,  le  mode  de  publication  de 
ses  travaux.  Elle  a  le  droit  de  publier  »  avec  le  consen- 
tement des  auteurs ,  ceux  qu'elle  a  sanctionnés  de  son 
approbaticm. 

Abt.  14.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  ou  d'in- 
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terruptioD  de  ses  travaux  pendant  deux  années  consé- 
cutives ,  les  livres ,  manuscrits  et  autres  objets  lui  appar- 
tenant ,  seront  remis  à  la  Bibliothèque  publique  de  la 
Ville ,  et  en  deviendront  la  propriété ,  à  moins  qu'une 
nouvelle  Société  ,  constituée  dans  le  cours  des  trois  années 
suivantes  ,  ne  soit  considérée  par  M.  le  Maire  comme  apte, 
en  raison  de  son  but,  à  être  mise  en  possession  de  ces 
divers  objets. 

Art.  15.  —  Toute  proposition  de  modification  au  présent 
Règlement  devra  être  faite  par  écrit  et  signée  de  cinq 
Membres  au  moins.  Elle  sera  renvoyée  à  une  commission 
chargée  de  faire  dans  la  séance  annuelle  un  rapport  sur 
les  diverses  propositions  de  cette  nature  qui  auront  été 
faites  dans  Tannée.  Elles  seront  ensuite  discutées  dans  une 
séance  spéciale ,  et  ne  pourront  être  adoptées  que  si  elles 
réunissent  les  suffrages  de  la  majorité  absolue  des 
Membres  résidants,  et  dans  le  cas  où  cette  majorité  ne 
pourrait  être  obtenue ,  celle  des  deux  tiers  des  Membres 
présents. 

Brest,  Ie25Maii8SB. 

Suivent  les  signatures  des  Membres  fondatevrs. 


Nous,  Préfet  du  Finistère,  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur , 

Vu  le  présent  Règlement  de  la  Société  Académique  de 
Brest  ; 
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Vu  la  liste  des  Membres  fondateurs  de  ladite  Société  et 
la  liste  des  Membres  du  Bureau  ; 
Vu  Vavis  favorable  de  M.  le  Sous-Préfet  de  Brest ,  en 
date  du  12  Juin  1858; 

Vu  l'autorisation  de  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur ,  en 
date  du  19  Juin  1858; 

Vu  rarticle  291  du  Code  pénal  et  le  décret  du  23  Mars 
1852; 

AVONS  ARRÊTÉ  ET  ARRÊTONS  .' 

Article  l*'.  —  La  Société  Académique  de  Brest  est 
autorisée. 

Art.  2.  —  Les  Statuts  de  ladite  Société  sont  ceux  à  la 
suite  desquels  est  inscrit  le  présent  arrêté  ;  nul  change- 
ment ne  pourra  y  être  fait  sans  être  soumis  à  Tapproba- 
tion  de  l'autorité  supérieure. 

Art.  3.  —  Toute  expédition  de  ces  Statuts  devra  être 
revêtue  de  la  copie  du  présent  arrêté. 

Art.  4.  —  m.  le  Sous-Préfet  de  Brest  demeure  chargé 
de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Ed  Préfecture ,  à  Quimper ,  le  22  Juin  1858. 

Le  Préfet  chi  Finistère  , 

Signé  :  Ch.  Richard. 


•♦••♦*^- 
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STATUTS 


Article  1«'.  —  Une  Société  est  établie  à  Brest ,  sous  le 
nom  de  Société  Acadérmqibe  de  Brest ,  dans  le  but  de  s'oc- 
cuper de  travaux  scientifiques ,  littéraires  ,  artistiques  et 
historiques ,  de  ceux  surtout  qui  concernent  la  ville  de 
Brest  et  le  département  du  Finistère. 

Toute  discussion  religieuse  ou  politique  est  interdite. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  Membres  résidants, 
correspondants  et  honoraires.  Les  Membres  résidants  sont 
ceux  qui  habitent  Brest  ou  dans  Tarrondissement.  Les 
Membres  correspondants  sont  ceux  dont  le  domicile  est 
situé  hors  de  rarrondissement  Les  honoraires  sont  ceux 
à  qui  la  Société  juge  convenable  de  conférer  ce  titre. 

Le  Recteur  de  TAcadémie  et  l'Inspecteur  départemental 
sont ,  de  droit ,  Membres  de  la  Société. 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Bureau 
composé  d'un  Président ,  de  deux  Vice-Présidents ,  deux 
Secrétaires ,  un  Archiviste-Bibliothécaire  et  un  Trésorier. 
Ils  sont  élus  annuellement ,  au  scrutin  secret  et  à  la  ma- 
jorité absolue  des  suffrages.  Le  Bureau  fixe  l'ordre  du 
jour  de  toutes  les  séances. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  XXI  — 

Art.  4.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  !•  de  prendre  et  d'exé- 
cuter les  mesures  propres  à  assurer  la  conservation  des 
objets  appartenant  à  la  Société  :  2<'  d'autoriser  les  dépenses 
du  Trésorier ,  de  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes  ;  3*  de 
déterminer,  après  avoir  pris  l'avis  d'une  commission 
nommée  par  lui ,  ceux  des  travaux  de  la  Société  qui.  seront 
publiés  ;  de  passer  à  cet  effet  les  traités  voulus  avec  les 
Imprimeurs  et  Libraires,  et  de  déléguer  un  de  ses 
Membres  pour  surveiller  les  impressions. 

Abt.  5.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  Société  que  sur  la 
présentation  de  deux  Membres,  préalablement  commu- 
niquée au  Bureau,  et  portée  à  Tordre  du  jour  de  la 
séance  suivante.  Tout  candidat ,  pour  être  élu ,  devra 
réunir  les  suffrages  des  deux  tiers  des  Membres  présents. 

AaT»  6.  —  La  Société  a  une  séance  mensuelle  dont  le 
jour ,  le  lieu  et  l'heure  seront  déterminés  ultérieurement 
Elle  y  reçoit  les  communications  qui  lui  sont  transmises , 
les  dons  qui  lui  sont  faits,  discute  les  propositions  qui  lui 
sont  soumises ,  et  entend  la  lecture ,  soit  des  mémoires 
présentés  par  ses  Membres ,  soit  des  rapports  auxquels  ils 
d<mnent  lieu. 

Les  commissions  d'examen  sont  nommées  par  le  Bureau. 

Abt.  7.  —  Il  peut  y  avoir ,  chaque  année ,  une  séance 
publique  dont  la  Société  fixe  le  jour ,  le  lieu  et  l'heure. 
Après  que  l'un  des  Secrétaires  a  présenté  le  résumé  des 
travaux  de  l'année ,  il  y  est  donné  lecture ,  en  tout  ou  en 
partie,  et  de  l'agrément  des  auteurs,  de  ceux  de  ces  tra^ 
vaux  dont  le  Bureau  aura  jugé  la  communication  opportune. 

Abt.  8.  —  La  Société ,  sur  le  rapport  du  Bureau  ,  déter- 
mine par  un  arrêté  spécial ,  le  mode  de  publication  de  ses 
traTaux.  Elle  a  le  droit  de  publier ,  avec  le  consentement 
de0  aateur»,  ceux  qu'elle  a  sanctionnés  de  son  approbatiou, 
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L'Inspecteur  départemental  de  T Académie  fait  partie , 
dé  droit ,  du  comité  de  publication. 

Art.  9.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société ,  ou  d'in- 
terruption de  ses  travaux  pendant  deux  années  consé- 
cutives ,  les  livres ,  manuscrits  et  autres  objets  lui  appar- 
tenant seront  réunis  à  la  Bibliothèque  publique  de  la  Ville, 
et  en  deviendront  la  propriété ,  à  moins  qu'une  nouvelle 
Société,  constituée  dans  le  cours  des  trois  années  sui- 
vantes ,  ne  soit  considérée  par  M.  le  Maire  comme  apte , 
en  raison  de  son  but,  à  être  mise  en  possession  de  ces 
divers  objets. 

Brest ,  le  25  Mai  1858. 

Suivent  les  signatures  des  Membres  fondateurs. 


Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Cultes , 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  Académique  de 
Brest; 

Vu  les  Statuts  et  le  Règlement  de  ladite  Société  ; 

Vu  ravis  de  M.  le  Préfet  du  Finistère  et  celui  de  M.  le 
Recteur  de  l'Académie  de  Rennes  ; 

Arrête  : 

La  Société  Académique  de  Brest  est  autorisée.  Les 
Statuts  en  sont  approuvés,   selon  la  teneur  de  la  copie 
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jointe  au  présent  arrêté.  Aucune  modification  n'y  pourra 
être  introduite  qu'avec  Tagrément  du  Ministre  de  Tlns- 
traction  publique  et  des  Cultes. 

Fait  à  Paris,  le  20  janTÎer  4899. 

Signé:  Roulland. 

P9nr  aaiplIailMi  : 

te  Directeur  du  Persormel  et  du  Secrétariat  général , 
Signé:  Roulland. 


pwrnr  Mpto  c—i»r«€  :  Le  Préfet  du  Finistère , 

Le  SouS'Préfet  de  Brest,  Signé:  Ce.  Richard. 

Signé  :   E.  Soumain. 


'»■■»■<■ 


Digitized  by  VjOOQIC 


PROCÈS-VERBAUX 


De  la  Société  Âcadémîqne  de  Brest. 


SEANCE  DU  29  JANVIER  4866. 

PRÉSIDENCE   DE  M.    LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  Procès- Verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

Revue  des  Sociétés  savantes  du  département,  4«  série. 
Août,  Septembre  et  Octobre  1865. 

Cruz ,  hymne  des  marins ,  avec  antienne  approbative 
de  S.  S.  Pie  IX,  paroles  de  M.  Guichon  de  Grandpont, 
musique  de  Listz ,  avec  une  lettre  explicative  de  l'auteur , 
1865. 

Rapprochement  entre  les  monticules  de  Ninive  et  les 
Tumuli ,  par  le  Docteur  M.  Eugène  Robert ,  1866. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1865. 
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Bulletin  de  la  Société  d'Archéologiqttei  sciences,  lettres 
et  arts  de  Seine-et-Marne,  1865. 

Mémoires  de  l'Acadéoiie  impériale  de  Metz ,  1864-1865. 

Deux  tableaux  offerts  par  M.  Le  Pivain:  ane  gravure 
par  Coigny ,  La  naisstmce  dEve  ,  d'après  Michel-Ange  ;  un 
tableau  è  Thuile  de  M.  Ckïypel  de  Brest,  représentant  une 
forêt 

Allocation  de  300  francs  accordée  par  M.  le  Ministre  de 
riostruction  publique  à  la  Société  Académique  de  Brest. 

M.  Levot  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  annonçant  la  distribution  des  récompenses 
accordées  aux  Sociétés  savantes;  cette  distribution  sera 
précédée  de  lectures  publiques,  avis  en  est  donné  aux 
Membres  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  afin 
qu'ils  puissent  préparer  des  mémoires. 

M.  Levot  fait  connaître  la  mort  de  M.  Denis-Lagarde, 
Domismate  distingué ,  savant  digne  des  regrets  de  la 
Société  entière. 

Lectiire  de  travanx. 

M.  Bouyer  lit  la  première  partie  de  ses  impressions  de 
voyage  :  Traversée  de  Cayenne  à  Toulon. 

M.  Le  Guen  continue  par  la  lecture  de  ses  notions  sur 
quelques  nciines  d*argent  de  l'Amérique  et  présente  un 
échantillon   à  l'appui  de  ce  mémoire. 


SÉANCE  DU  26  FEVRIER  1866. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procès*verbaL 
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Hommages  faits  à  la  Société. 

Revues  des  Sociétés  savantes  des  départements,  4*  série. 
Novembre  et  Décembre  1865. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise ,  1864-1865. 

MM.  Conseil  et  du  Gh&tellier  sont  délégués  par  la  So- 
ciété pour  la  représenter  à  la  Sorbonne ,  dans  la  réunion 
des  Sociétés  savantes  des  départements. 

Lectnre  de  travaux. 

Notice  nécrologique  sur  M.  Denis-Lagarde ,  inspecteur 
de  la  marine ,  par  M.  Levot.  L'auteur  retrace  sommaire- 
ment les  titres  que  M.  Denis-Lagarde  s*est  acquis  aux 
regrets  de  la  Société  par  ses  travaux  d'érudition  sur  la 
numismatique  et  l'épigraphie. 

Création  du  port  et  de  la  ville  de  Brest  par  M.  Fleury. 
Dans  son  travail ,  Tauteur  constate  trois  phases  ou  épo- 
ques :  1®  le  développement  du  port  et  de  la  ville  sous 
Richelieu  ,  temps  d*arrèt  sous  Mazarin,  reprise  des  travaux 
sous  Colbert  qu'il  appelle  le  fondateur  du  port. 

Considérations  générales  sur  le  but  de  la  philosophie 
française  spirualiste ,  au  XIX  siècle ,  par  M.  de  Rossi. 

M.  Nicolal;  professeur  d'anglais  est  nommé  membre 
résidant  et  délégué  par  la  Société  pour  la  représenter ,  à 
Paris ,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  des  départements. 


SEANCE  DO  30  AVRIL  4866. 

PRÉSIDENCE   DE  M.    LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 
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Hommages  faits  à  la  Société. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  4*  série, 
tome  3,  Janvier  et  Février  1866. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraor- 
dinaires du  comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes ,  séances  des  19  ,  20  et  21  Avril  1866. 

Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Maine-et-Loire , 
!?•  et  18«  volume ,  travaux  divers ,  Angers  1866. 

Bulletin  archéologique  de  Nantes  et  du  département  de 
la  Loire-Inférieure  ,  1865. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1865. 

Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Boulogne. 

Enquête  sur  l'état  de  l'agriculture  française  en  1865 
par  M.  du  Ghâtellier. 

Congrès  scientifique  de  France  ,  33*»  session ,  Amiens 
pour  le  l*'  août  1866. 

Deuxième  séance  annuelle  de  la  Société  des  Biblio- 
thèques communales  du  Haut^Rhin  ,  1865. 

Fouilles  académiques  à  Noirmoutiers.  Compte-rendu  par 
M.  Jules  Piet,  1866. 

Notice  nécrologique  sur  M.  Denis -Lagarde  par  M.  Gleizes 
de  Fourcroy. 

Paroles  prononcées  le  19  janvier  1864  sur  la  tombe  de 
M.  Eugéne-Raphael  Bonifacio ,  commissaire  général  de 
la  marine  en  retraite ,  par  M.  Guichon  de  Grandpont , 
commissaire  général  de  la  Marine  à  Brest 

Les  vingt-six  administrateurs  du  Finistère ,  par  M.  du 
Chitellier,   1865. 

Mémoires  sur  quelques  combinaisons  théoriques  d'ap- 
pareils auxiliaires  d'éclairage  par  M.  Pilven, 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  xxvni  — 

Ouvrages  adressés  de  Christiania ,  de  1863  à  1865. 

M,  Levot  lit  1*>  une  lettre  par  laquelle  M.  Conseil  an- 
nonce qu'il  assistera  aux  séances  de  la  Sorbonne  (Réunion 
des  Sociétés  savantes  des  départements);  2*  un  compte* 
rendu  des  principales  questions  traitées ,  à  Paris,  à  la 
réunion  des  Sociétés  savantes ,  par  M.  du  Ghàtellier. 

M.  Nicolaî  fait  connaître  verbalement  les  dispositions 
favorables  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  qui 
accueillera  avec  bienveillance  les  travaux  des  membres 
des  sociétés  départementales. 

M.  Bourdais  de  membre  résidant  est  nommé  membre 
correspondant. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Duseigneur  lit  une  note  sur  nn  ancien  cahier  de 
versions  du  collège  de  Quimper,  cahier  qui  lui  a  été 
donné  par  M.  Réveillére,  agent-comptable  de  la  marine 
à  Brest.  Après  quelques  considérations  sur  l'état  de  l'ins- 
truction publique  en  1664 ,  l'énumération  des  pièces  his- 
toriques contenues  dans  ce  cahier  de  versions ,  portant  la 
date  de  cette  époque,  M.  Duseigneur  en  analyse  quelques- 
unes  et  cite ,  en  terminant ,  un  mémoire  relaté  à  la  fln  du 
manuscrit ,  concernant  des  dépenses  relatives  à  un  ma^ 
riage  et  à  un  procès.  Un  arrêt  du  Parlement  de  Rennes 
du  4  avril  1665  confirme  l'exactitude  des  détails  donnés 
dans  le  manuscrit 

M.  Levot  termine  la  séance  par  la  lecture  du  récit  de 
trois  sinistres  dont  la  rade  de  Brest  a  été  le  théâtre  au 
siècle  dernier  et  de  nos  jours, 
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SÉANCE  DU  25  JUIN  1866. 

PRÉSIDENCE  DE  it  LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

Hommageg  fi^its  &  la  Société. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  ;  Archéologie. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  4'  série. 

Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  de  la 
Loire-Inférieure. 

Bulletin  de  la  Société  Polymatique  du  Morbihan. 

Notice  sur  le  cartulaire  de  Qiiimper ,  par  M.  Fierville. 

Instruments  dont  les  Celtes  devaient  faire  usage  pour 
réduire  les  céréales  en  farine  •  par  le  docteur  Eugène 
Robert. 

Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Boulogne ,  1866. 

Du  désordre  dans  la  science  de  l'homme  et  de  la  société, 
par  M.  Prévost. 

On  procède  ensuite  à  Télection  des  membres  du  Bureau  : 
Le  résultat  du  scrutin  a  été  la  nomination  de 

MM.  LEVOT ,  Président, 

VERRIER  et  DUBOIS ,  Vice-PrésiderUs. 
DU  TEMPLE  et  DUVAL ,  Secrétaires. 
MAURIÈS,  Bibliothécaire-Archiviste. 
BERDELO,  Trésori^. 

M.  le  Trésorier  rend  compte  de  sa  gestion  annuelle  ; 
il  présente .  toutes  dépenses  payées ,  un  avoir  de 
3,589  fr.  15  c. 


Digitized  by  VjOOQIC 


~  XXX  — 
SÉANCE  DU  30  JUILLET  4866, 

PRÉSIDENCE   DE   M.    DU   TEMPLE,    VICE-PRESIDENT. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

Cours  de  mécanique  fait  à  l'école  navale  impériale  par 
M.  Sasias ,  professeur  d'hydrographie. 

Fragments  de  kaolin  ou  terre  à  porcelaine  extraits  d'un 
gisement  trouvé  par  M.  Morvan ,  contrôleur  des  contri- 
butions indirectes,  dans  la  commune  de  Kerfeunteun 
(Finistère) ,  présentés  par  M.  Mauriès. 

Lecture  de  travaux. 

Etude  sur  les  origines  de  la  Bibliothèque  de  Quimper, 
par  M.  Fierville. 

Rapport  de  la  commission  nommée  en  vue  d'augmenter 
le  nombre  des  travaux  de  la  Société. 

On  procède  à  l'éleclion  des  membres  du  Comité  de  pu- 
blication. Ont  été  nommés  :  MM.  GUICHON  DE  GRAND- 
PONT,  JOUBERT,  ALLANIC,  MILIN,  DE  LA  BOUR- 
DONNAYE,  BELLAMY,  LE  GUEN. 

SÉANCE  DU  29  OCTOBRE  4866. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    DUBOIS,    VICE-PRÉSIDEM., 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 
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Hommages  faits  à  la  Société. 

Drames  poétiques ,  par  M.  Charbonnier. 

Bulletin  de  la  Société  Polymatîque  du  Morbihan. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  ITonne ,  1866. 

Mémoires  de  la  Société  Académique  de  l'arrondissement 
de  Boulogne-sur  Mer ,  1 864-1 865. 

Envoi  à  la  Société  Académique  de  Brest ,  par  M.  Le 
Guen ,  un  des  membres ,  d'un  échantillon  d'amiante  pro- 
venant d'une  carrière  de  marbre  exploitée  auprès  de 
Barèges  ,  dans  les  Pyrénéen; 

Lettre  du  4  septembre  dernier  de  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  Académique  de  Boulogne*sur-Mer  » 
relative  à  des  échanges  de  publications. 

Lettre  de  M.  le  Secrétaire  général  de  la  34«  session  du 
Congrès  archéologique  qui  doit  se  tenir  dans  le  courant 
de  janvier  prochain  à  Nice,  invitant  les  membres  de  notre 
Société  à  y  prendre  part. 

Programme  des  prix  que  la  Société  de  statistique  , 
sciences  et  arts  du  département  des  Deux-Sèvres  se  pro- 
pose de  décerner  en  1867. 

Programme  des  concours  ouverts  par  l'Académie  im- 
périale de  Metz  pendant  l'année  1866-1867. 

Sujets  mis  au  concours  par  la  Société  Académique  de 
Saint-Quentin  pour  1867. 

Rapprochement  entre  les  monuments  celtiques  du  Mor- 
bihan et  les  monuments  égyptiens,  par  M.  Eugène 
Robert ,  à  Bellevue. 

Deux  bulletins  de  la  Société  archéologique  de  Nantes , 
I«^et2*  semestre  1866. 
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Poissons  des  départements  de  la  Charente,  de  la  Cha- 
rente-Inférieure ,  des  Deux-Sèvres ,  de  la  Vendée  et  de  la 
Vienne ,  par  M.  Marié 

Deux  bulletins  de  la  Société  archéologique  et  historique 
de  la  Charente ,  1864  et  1865. 

Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry. 

Trois  tomes  des  Sociétés  savantes  des  départements , 
Mai,  Juin  et  Juillet  1866. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  scientifique  de  St- 
Jean-d'Angely ,  1865. 

Bulletin  des  Antiquaires  de  Picardie  »  1866. 

Recueil  public  de  la  Société  Havraise ,  études  diverses  » 
1864  et  1865. 

Lectnre  de  travaux. 

M.  Dubois  lit  un  travail  de  M.  Cuzent  sur  les  causes  et 
les  désastres  de  Tépidémie  cholérique  i  la  Guadeloupe  et 
dépendances. 

M.  Joubert  lit  un  proverbe  en  vers  :  Mauvaise  tête  et  bon 
camr  ou  à  bon  ami ,  bon  compte. 

M.  Dubois  soumet  à  la  Société  Tidée  d'ouvrir,  en  hiver, 
des  conférences  aux  membres  qui  assisteraient  aux 
réunions.  Son  avis  est  adopté  par  le  bureau  et  tous  les 
membres  présents* 


SÉANCE  DU  29  NOVEMBRE  1866. 

PRÉSIDENCE   DE  M.    DUBOIS,  VICE-PRÉSIDENT. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 
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Hommaeres  faits  à  la  Société. 

Propositions  et  vœux  présentés  par  M.  Ghartel  à  la 
Société  d'archéologie ,  dans  sa  séance  du  22  septembre 
1866 ,  tenue  à  Vire. 

Lettre  relative  aux  silex  taillés  de  main  d'homme  ou 
anti  historiques  par  le  mênae. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  Août 
et  Septembre  1866. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie^  année 
1866. 

Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Boulogne,  1866. 

Bulletin  de  la  Société  médicale  de  Tours,  1866. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'arrondissement 
de  Brest 

Hémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences ,  des  arts 
et  de  l'agriculture  de  Lille. 

Liectnre  de  travaux. 

M.  Duseigneur  lit  une  étude  intitulée  :  Nouvelle  expUca- 
tion  sur  Porigine  dwne  anciemte  coutume  celtique.  Cette 
étude  se  résume  à  interprêter  le  cri  français  cm  gui  tan 
neuf  ou  éguinané  ,  eghin  an  eit  breton  par  ces  mots  an 
gwin ,  an  ed ,  le  vin ,  le  blé. 

M.  Mauriès  présente  un  compte-rendu  des  ouvrages 
qui  ont  été  déposés  sur  le  bureau  dans  les  deux  avaut- 
dernières  séances.  Ces  ouvrages  sont  au  nombre  de  12. 
L'analyse   intelligenle  qu'en  a  faite  M.  Mauriès  ne  peut 
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qu'être  utile  à  ceux  de  ses  collègues  qui  par  la  nature  de 
leurs  études  sont  appelés  à  parcourir  ces  livres,  à  les 
étudier  et ,  par  les  indications  lucides  qu'il  y  a  semées 
çà  et  là  comme  des  traits  de  lumière ,  à  en  retirer  tous 
les  meilleurs  fruits  possibles. 

M.  Du  Temple  fait  un  compte-rendu  de  l'ouvrage  de  M. 
Sasias,  Cours  de  méccmique  fait  à  Técole  navale  impériale 
de  Brest. 

M.  Guichon  de  Grandpont  lit  des  vers  sur  la  définition 
de  Tadministration. 

M.  Dubois  donne  des  explications  détaillées  sur  le  conti- 
pas  de  déviation  à  double  coquille. 


SEANCE  DU  28  JANVIER  4867. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   VERRIER,   VICE-PRÉSIDENT. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  réclamant  le  concours  de  la  Société  pour 
la  création  de  collections  scientifiques  relatives  à  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  naturelle  considérée  dans  ses  rapports 
avec  l'agriculture,  l'horticulture,  l'industrie,  l'art  décoratif 
et  le  dessin. 

Don  fait  à  la  Société  de  la  somme  de  300  fr.  par  Son 
Exe.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard  ,  1863-1864. 
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Bulletin  de  la  Société  archéologique ,  sciences ,  lettres 
et  arts  de  Seine  et-Marne. 

Le  Moniteur  de  l'archéologie ,  par  M.  J.-6.  Gousten 
(Montauban). 

Ànnual  report ,  Washington  ,  1865. 

Bombard  Kerne ,  par  M.  Prosper  Proux. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  belles-lettres , 
arts ,  agriculture  et  commerce  de  la  Somme. 

Bulletin  de  la  commission  historique  du  Nord. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements. 

Société  Académique  des  sciences ,  arts ,  belles-lettres , 
agriculture  et  industrie  de  Saint-Quintin,  tome  6. 

Société  d'agriculture ,  belles-lettres ,  sciences  et  arts  de 
Rochefort,  1864-1865. 

Mémoires  de  l'Académie  Impériale  des  sciences ,  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Toulouse ,  6«  série,  tomes  3  et  4. 

Programme  des  Concours  ouverts  par  la  Société  Impériale 
des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille. 

Rapprochement  entre  les  dépôts  siliceux  de  l'Islande  et 
des  meulières  proprement  dites ,  par  le  docteur  Eugène 
Robert 

Société  Dunkerquoise.  —  Programme  des  sujets  mis  au 
Concours  de  1867. 

Association  scientifique  de  France. 

Statuts  de  la  Société  aérostatique  et  météorologique  de 
France. 

Les  Travaux  historiques  de  la  ville  de  Paris. 

Lettre  du  Président  de  l'Association  scientifique  de 
France,  du  12  Septembre  1866. 

Lettre  du  8  Novembre  1866  du  Président  de  la  Société 
aérostatique  et  météorologique  de  Rennes. 
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SÉANCE  DU  25  MARS  4867. 

PRÉSIDENGB   DE   M.   VERRIER. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Hommages  faits  à  la  Société. 

l""  Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  1866. 

2*  Répertoire  des  Travaux  de  la  Société  statistique  de 
Marseille ,  tomes  28«  et  29«. 

3^  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie ,  —  Bulletin 
historique ,  14«  année ,  de  la  53*  à  la  60«  livraison ,  1865. 

4*  Mémoires  sur  les  Monuments  de  Lestridion  (Penmarc'h 
et  Plomeur),  par  M.  Duchatellier. 

5*  Notice  sur  le  Cartulaire  de  Quimper,  par  M.  Fierville, 

6»  Nécessité  de  l'Enseignement  secondaire  spécial ,  par 
M.  Fierville. 

7«  Association  Polytechnique  de  Boulogne-sur-Mer. 

8*  L'Eglise  de  ma  Paroisse ,  vers  bretons  dédiés  à  Mon- 
seigneur Tarchevêque  de  Rennes ,  par  M.  Lescour. 

9*  Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes  pour  Tannée  1867. 

10^  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie , 
année  1866. 

11«  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Maine-et- 
Loire.  20e  volume,  1866. 

12o  Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise  pour  Tencou- 
ragement  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts ,  année 
1865-1866. 
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13*  Revae  des  Sociétés  savantes  des  départements , 
publiée  sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
pubUque  ,  1866. 

M.  le  Président  donne  communication  à  la  Société  d'une 
demande  de  M.  Duseigneur  à  TefTet  d'obtenir  que  son 
travail  sur  une  CoiUume  bretonne,  lu  dans  la  séance  du  29 
Septembre ,  soit  adressé  par  M.  le  Président  à  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  pour  être  lu  à  la  pro- 
chaine réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne. 

La  Société  décide  que  le  Comité  de  publication  et  le 
Bureau  réunis  auront  à  statuer  sur  la  suite  à  donner  à 
cette  demande. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Mauriès ,  Archiviste  de  la  Société,  pour  se  conformer 
à  on  usage  religieusement  observé  par  elle  ,  et  aussi  pour 
obéir  aux  sentiments  de  son  cœur,  consacre  une  notice  i 
la  mémoire  de  M.  Ëlléouet,  un  des  Membres  de  laSociété, 
enlevé  par  la  mort  à  l'âge  de  52  ans. 


SEANCE  DU  27  MAI  4867. 

PRÉSIDENCE   DE  M.  LEVOT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Hommages  faits  à  la  Société. 
Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements  ,  publiée 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  XXXVIII  — 

sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publi- 
que, tome  5*,  1867. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordi- 
naires du  Comité  impérial  des  Travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes,   1866. 

Mémoires  de  F  Académie  Impériale  de  Metz ,  1865-1866. 

Précis  analytique  des  Travaux  de  l'Académie  Impériale 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  1865-1866. 

Annales  de  la  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts  des 
Alpes  maritimes ,  tome  P^ 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles dTonne,  1866. 

Batailles  navales  de  la  France ,  par  M.  Troude  ,  ancien 
officier  de  marine,  publiées  par  M.  Levot.  1867,  in-8<> , 
tome  P'". 

Lecture  de  travaux 

M.  Charbonnier ,  au  nom  de  la  Commission  composée 
de  MM.  Charbonnier ,  Joubert ,  Lemonnier  et  Limon ,  lit 
le  Rapport  sur  les  prix  de  poésie  du  Concours  de  1867. 
Nul  autre  travail  n'ayant  été  présenté  sur  les  questions 
concernant  les  sciences ,  Thistoire  et  les  beaux-arts,  sur 
les  sept  œuvres  poétiques  adressées  à  la  Société ,  la  Com- 
mission en  a  jugé  trois  dignes  d'être  récompensées  dans 
Tordre  suivant  : 

La  Légende  dis,  premier  prix  consistant  dans  une 
médaille  de  la  valeur  de  200  francs,  par  M.  Le  Guyader, 
étudiant  en  droit ,  de  Braspartz. 

Le  poème  lyriqvs  de  Poi^tsmoguer ,  par  M.  Mauriès , 
Membre  de  la  Socié!é ,  pour  lequel  la  Commission  de- 
mande une  seconde  médaille  de  la  valeur  de  100  francs. 
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Idylle  sur  la  plage  bretonne  ♦  par  M.  Gustave  Romieux, 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  La  Rochelle ,  pour 
laquelle  une  mention  honorable  est  également  demandée. 

La  Société  adopte  ces  conclusions. 

Lecture  est  ensuite  donnée  de  ces  trois  pièces. 

M.  Guichon  de  Grandpont  lit  un  épisode  de  l'histoire 
du  Sénégal ,  intitulé  Moktar.  C'est  le  récit  des  faits  '  qui 
motivèrent  en  1832  la  condamnation  à  mort  de  ce  jeune 
prince  des  Trarzas ,  pour  assassinat  commis  en  vue  d'ex- 
citer une  guerre  contre  la  France,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  une  occasion  de  ressaisir  l'autorité  souveraine  qui 
avait  été  ravie  à  son  père. 

Ensuite  M.  Lejean ,  de  Morlaix ,  a  longtemps  captivé 
la  Société  par  son  élégante  improvisation  résumant  l'inté- 
ressant voyage  qu'il  vient  d'accomplir  dans  l'Asie  centrale. 

Ce  voyage ,  poursuivi  jusqu'aux  bouches  de  Klndus, 
sera  tout  à  la  fois  un  complément  et  un  correctif  de  celui 
de  Néarque ,  en  même  temps  qu'il  contiendra ,  à  en  juger 
par  les  récits  de  M.  Lejean,  de  curieux  détails  sur  ses 
découvertes  et  des  descriptions  pittoresques  telles  que 
celle  de  la  vallée  de  Kachemyr  sur  laquelle  il  s'est  parti- 
culièrement étendu. 

M.  le  Trésorier  communique  l'état  de  la  situation  finan- 
cière de  la  Société. 


SEANCE  DU  1-  JUILLET  4867. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LEVOT. 

Le  procés-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.   le    Président  communique    une   lettre    de    M.  Du 
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Temple  qui ,  n'ayant  plus  sa  résidence  à  Brest ,  demande 
à  passer  dans  la  section  des  Membres  correspondants. 

Ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  séance. 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  Novembre  1864. 

Manuel  des  Travaux  de  la  Société  médicale  du  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire,  1866. 

Répertoire  des  Travaux  de  la  Société  de  Statistique  de 
Marseille ,  tome  30«  (5«  de  la  6«  série). 

Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  1866. 

Dons  au  Musée. 

Divers  échantillons  de  grains  recueillis  dans  l'arrondis- 
sement de  Brest  par  M.  Morvan ,  contrôleur  des  contri- 
butions directes. 

M.  le  Président  se  fait  l'interprète  des  sentiments  de 
tous  les  Membres  de  la  Société  à  l'occasion  de  la  mort  de 
notre  confrère  M.  Guillaume-Marie  Pilven ,  garde  principal 
du  génie ,  en  retraite ,  professeur  de  dessin  graphique  au 
Lycée  Impérial  de  Brest,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Sur  la  proposition  d'un  autre  Membre,  M.  Joubert,  la 
Société  témoigne  également  la  part  qu'elle  prend  à  la 
perte  douloureuse  de  M.  Clérec  aîné,  avocat  à  Brest,  qui, 
depuis  la  fondation  de  la  Société  ,  n'avait  cessé  de  lui 
donner  son  concours  actif,  et  dont  les  charmants  travaux 
d'esprit  ne  laisseront  pas  moins  de  souvenirs  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  chérissent  les  lettres .  que  sa  science 
pratique  du  droit  n'en  a  laissés  au  barreau  de  Brest,  dont 
il  était  l'un  des  membres  les  plus  anciens  et  les  plus 
éclairés. 
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La  Société  procède  ensuite  à  l'éleclion  du  Bureau  et 
da  Comité  de  publication. 

Ont  été  élus  membres  du  Bureau  : 

MBl  LEVOT,  Président. 

MITRÉCÉ  et  JOUBERT,  Vice-PrésiderUs. 
HÉLIÈS  et  LE  GUEN,  Secrétaires. 
MAURIÈS ,  Bibliothécaire- Archiviste. 
BERDELO,  Trésorier. 

Membres  du  Comité  de  publication  : 

MM.  GUICHON  DE  GRANDPONT. 

GARDIN  DE  LA  BOURDONNAYE. 

ALLANIC. 

BELLAMY. 

MILIN. 

DUVAL. 

MOREL. 


SEANCE  DU  29  JUILLET  4867. 

PRÉSIDENCE  DE  M.    LEVOT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Hommages  flEdts  à  la  Société. 

t«  Florule  du  Finistère  comprenant  les  descriptions  de 
360  espèces  nouvelles  de  sporagames,  etc.  ,  par  MM. 
P.-L.  Crouan  et  H.  N.  Crouan,  membres  de  plusieurs 
Sociétés  savantes. 
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La  légitime  réputation  européenne  des  auteurs  sgoute 
encore  à  la  valeur  de  cet  hommage. 

2^  Récits  de  naufrages  ,  incendies  y  tempêtes  et  autres 
événements  de  mer ,  par  M.  Levot ,  Conservateur  de  la 
Bibliothèque  du  port  de  Brest. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  publiée 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruclion  publique , 
4«  série ,  tome  V%  Mai  1867. 

Dons  aa  Musée  archéologiqae. 

!•  Par  M.  Treut,  Maire  de  Gouesnou,  un  fragment  de 
la  hampe  d'un  drapeau  qu'on  suppose  avoir  servi  à  la 
fameuse  Fédération  de  1790.  En  ce  moment  on  démolit 
l'auditoire  de  Gouesnou ,  maison  qui  se  trouve  au  cen- 
tre de  la  place,  et  où  Ton  croit  qu'il  y  a  eu  avant  1789 
un  siège  de  juridiction  ;  on  a  trouvé  ce  fragment  encastré 
dans  la  boiserie. 

2**  Par  M.  Morvan  ,  Contrôleur  des  contributions  di- 
rectes ,  un  échantillon  de  granit  provenant  de  la  carrière 
de  Keruchen,  récemment  ouverte  dans  la  commune  de 
Gouesnou. 

Lignite  (?)  trouvé  dans  la  rivière  de  Landerneau. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Gestin  de  Bourgogne ,  Président  de  la  Société  d'Ému- 
lation des  Côtes-du-Nord,  lui  annonce  que  cette  dernière 
a  l'intention  d'ouvrir  prochainement  à  SaintrBrieuc  un 
Congrès  international  pour  traiter  de  Thistoire  de  la  litté- 
rature ,  de  l'art  et  des  autres  intérêts  des  diverses  branches 
de  la  grande  famille  celtique. 

Ensuite  M.  le  Président  expose  que,  depuis  la  dernière 
séance,   la  Société  a  fait  encore  une  perte  regrettable, 
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celle  de  sir  Anthony  Perrier,  Consul  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique. 

Ijectore  de  travaux. 

M.  Mauriès,  Bibliothécaire-Archiviste,  lit  une  notice 
sur  l'inscription  latine  d'une  Fontaine  en  Saint-Pierre- 
Quilbignon ,  ainsi  conçue  : 

Qua  prius  viœ  detrimentvmfi  aff'erebat,  nunc,  deflexo  cursu, 
ad  pubUcas  uiiUtates  Umpha  fluit.  1809. 

M.  Mauriès  présente  ensuite  quelques  observations  sur 
les  événements  révolutionnaires  à  Brest 


SEANCE  DU  2  DECEMBRE  1867. 

PRÉSIDENCE  DE  M.    LEVOT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Hommages  faits  à  la  Société. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  ,  arts 
et  belles  lettres  de  Dijon,  2«  série,  tomes  12  et  13,  1864-65. 

Mémoires  de  TAcadémie  Impériale  des  sciences,  ins-' 
criptions  et  belles-lettres  de  Toulouse ,  6*  série ,  tome  5^, 
1  volume. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  ITonne,  1867,  21'  volume. 

Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Boulogne,  1866, 
X»  4.  _  1867,  N*»»  1  et  2. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie, 
1867,  N-  1  et  2. 
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Recaeil  des  travaux  de  la  Société  médicale  du  départe- 
meut  d'Indre-et-Loire ,  1867,  premier  semestre ,  66*  année- 
Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  —  Bulletin  his- 
torique, 16*  année,  61*  et  62*  livraisons  :  Janvier  à  Juin 
1867. 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  tome  7,  !•'  trimestre, 
1867. 

Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  { Tarn  ).  — 
Mémoires,  6«  volume. 

Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord.  Séance  du  mer- 
credi ,  9  Octobre  1867. 

Mémoires  de  la  Société  Impériale  d'Émulation  d'Abbé- 
ville,  1861  à  1866,  deuxième  partie,  i  volume. 

Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Golmar, 
6*  et  7*  année,  1865-1866,  1  volume. 

Annales  de  la  Société  d'Émulation  du  département  des 
Vosges,  tome  12.  !•' cahier,  1864.  —  2*  cahier,  1865. 

Bulletin  de  la  Société  d'archéologie ,  sciences ,  lettres 
et  arts  du  département  de  Seine-et-Marne ,  1  volume  » 
quatrième  année ,  1867. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  déparlements ,  publiée 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  , 
4*  série,  tome  5»,  Juin  1867.  —  Tome  6*,  Juillet,  Août, 
Septembre  1867. 

Compte -Rendus  de  la  distribution  des  récompenses 
accordées  aux  Sociétés  savantes,  année  1867. 

Histoire  naturelle  du  Morbihan.  Catalogues  publiés  sous 
les  auspices  de  la  Société  polymatique. 

Arsenal  Report,  par  l'Institut  Smihson ,  de  Washington, 
année  1866,  1  volume. 

Diverses  brochures ,  par  le  docteur  Eugène  Robert. 
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Plusieurs  numéros  de  VEUncelle,  par  M.  de  Rattier. 

La  Harpe  de  Rumengol ,  par  M.  Lescour ,  avec  un 
compte-rendu  de  M.  Mauriès,  1  vol. 

Batailles  navales  de  la  France,  par  M.  0.  Troude, 
publiées  par  M.  Levot ,  tome  2. 

Lectore  de  travaux. 

H.  Levot  rend  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Bizet , 
ancien  Maire  de  Brest,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  Société. 

H.  Héliès  commence  la  lecture  d'un  poème  consacré  à 
la  mémoire  de  l'amiral  Duperré. 


SEANCE  DU  30  DECEMBRE  1867. 

PRÉSIDENCE    DE   M.   JOUBERT,   VICE-PRESIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
[Hommages  faits  &  la  Société. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  publiée 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruction  publique , 
*•  série ,  tome  6«.  Octobre  1867. 

Hémoires  de  la  Société  Impériale  des  sciences,  de 
l'agriculture  et  des  arts,  de  Lille.  —  Année  1866,  3*  série, 
?  volume. 

Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord ,  séance  du  11 
Décembre  1867. 

MM.  Levot  et  Lefqurnier  présentent  comme  Membre 
résidant  M.  Kersauson  de  Pennendreff,  Notaire  à  Brest. 

M.  Pol ,  Inspecteur  primaire  honoraire ,  offlcier  d'Aca- 
démie ,   en  résidence  à  Quimper ,  est  nommé  Membre 
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correspondant ,    sur   la   proposition   de   MM.   Levot  et 
Héliès. 

Il  est  procédé  ,  par  voie  de  scrutin  ,  à  l'élection  d'un 
Trésorier.  M.  Ghassaniol  est  nommé  à  ces  fonctions  à 
Tunanimité  des  suffrages. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Joubert  lit,  au  nom  de  M.  Levot,  une  notice  nécro- 
logique sur  M.  Berdelo. 

M.  de  Rossi  lit  un  travail  ayant  pour  titre  :  Considérations 
générales  sur  la  Philosophie  spiritualiste  oaji,  XIX^  siècle. 

M.  Héliès  continue  et  achève  la  lecture  de  son  poème 
consacré  à  la  mémoire  de  l'amiral  Duperré. 

L'auteur  termine  par  un  hommage  à  la  pensée  patrio- 
tique qui  fait  ériger  une  statue  au  grand  homme  de  mer 
dans  sa  ville  natale  comme  un  pieux  et  dernier  tribut  de 
la  gratitude  nationale. 


SEANCE  DU  27  JANVIER  4868, 

PRÉSIDENCE   DE  M.   MITRÉCÉ»   VICE-PRÉSIDENT* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adoptée 
Hommages  flEdts  à  la  Société. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  publiée 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  , 
4*  série,  tome  6*.  Novembre  1867. 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie,  16»  année,  63<>  et  64^*  livraisons.  Juillet  à  Dé- 
cembre 1867. 
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Tables  météorologiques  par  TUniversité  de  GhristiaDa , 
2  livraisons,  1867. 

Programme  des  prix  et  médailles  mises  au  concours 
par  la  Société  d'encouragement  pour  l'Industrie  nationale 
(séance  générale  du  20  Février  1867]. 

Le  Catholkon  de  Jehan  Lagadeuc.  dictionnaire  breton, 
français  et  latin,  publié  par  R.  F.  Le  Men. 

Notice  biographique  sur  M^  Le  Minter,  dernier  évêque 
et  comte  de  Tréguier,  par  M.  Person. 

Observations  relatives  au  désévage  des  bois  par  immer- 
sion dans  les  eaux  salées,  par  M.  Besnou. 

Catalogue  raisonné  des  Plantes  vasculaires  de  l'arron- 
dissement de  Cherbourg ,  par  M.  Besnou. 

Fac-similé  de  la  Médaille  commémorâtive  de  l'érection 
de  la  Halle  de  Brest ,  donné  par  M.  Eugène  Morvan ,  de 
Gouesnou, 

M.  le  Président  expose  ce  qui  suit  : 

Informé,  dans  la  matinée  du  26  de  ce  mois ,  par  M.  de 
Rossi ,  Membre  de  ia  Société ,  que  la  famille  de  feu 
M.  Gradreau  lui  avait  annoncé  son  désir  d'offrir  au  Musée 
de  la  Société  diverses  collections  formées  par  son  Chef , 
M.  le  Président  Levot ,  empêché  par  sa  santé  de  donner 
suite  personnellement  à  cette  ouverture,  pria  MM.  de 
Rossi  et  Mauriès  de  le  remplacer  et  de  s'aboucher  avec 
M«  Veuve  Gadreau  et  l'un  de  ses  fils.  Ils  s'acquittèrent 
sar-le-champ  de  leur  mission  et,  dans  la  soirée,  M. 
Gadreau  fils ,  accompagné  de  M.  de  Rossi ,  vint  réitérer 
à  M.  Levot  les  intentions  de  sa  famille ,  confirmées  au- 
jourd'hui par  la  lettre  suivante ,  dont  M*  le  Président 
donne  lecture. 
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<  Monsieur  le  Président,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de 

<  vouloir  bien  faire  connaître  aux  Membres  de  la  Société 

<  Académique ,  que  mon  père  ayant  collectionné  pendant 
«  son  existence  divers  objets,  tels  que  coquillages,  mé- 
€  dailles,  monnaies  et  minéraux,  notre  intention  commune 
«  est  d'offrir  à  votre  Société  cette  collection ,  si  toutefois 
«  elle  juge  convenable  de  lui  donner  place  à  côté  des 
€  remarquables  et  antiques  curiosités  qu'elle  possède  déjà. 

«  Nous  serions  heureux  de  voir  accepter  cette  offre  et 
«  de  consacrer  ainsi ,  par  le  souvenir  qui  y  resterait  atta- 

<  ché ,  le  seul  plaisir  que  mon  père  ait  réellement  goûté 

<  dans  ses  dernières  années ,  et  qui  l'eût  porté  à  augmenter 
€  sans  doute  cette  collection ,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
€  temps.  » 

Signé  :  J.-P.  GADREAU 
(au  nom  de  ma  mère  et  de  mon  frère). 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  M.  le  Président  appelle 
l'attention  des  Membres  présents  sur  les  divers  objets 
composant  les  collections  de  M.  Gadreau ,  collections  que 
M.  Mauriès  s'est  hâté  de  faire  transporter,  ce  jour  même, 
au  Musée  de  la  Société  ,  et  dont  il  a  adressé  une  descrip- 
tion sommaire  de  laquelle  il  résulte  qu'elles  consistent  en  : 

1«  Collection  d'insectes  comprenant  environ  400  sujets  ; 

2®  Collection  de  minéraux  comprenant  environ  200  su- 
jets qui ,  pour  la  plupart ,  ont  leurs  étiquettes  ; 

3®  Collection  de  coquilles  comprenant  environ  500  sujets 
renfermés  dans  différentes  boites  se  partageant  elles-mêmes 
en  divers  compartiments; 

4*  Collections  de  médaillons ,  de  médailles  et  de  mon- 
naies, au  nombre  d'environ  400  :  60  sont  en  argent,  2  en 
or ,  le  reste  est  en  bronze  ; 
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^  Quelques  empreintes  reproduisant  la  suite  des  rois 
de  France ,  une  trentaine  environ. 

D  su£Qt ,  ^oute  M.  Mauriés ,  à  la  suite  de  cette  descrip- 
tion ,  de  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  la  quantité ,  la 
qualité  et  la  bonne  conservation  de  ces  divers  objets  pour 
apprécier  la  valeur  du  don  fait  par  M»«  Veuve  Gadreau 
et  ses  enfants.  Elles  témoignent  en  faveur  du  goût ,  de 
Tintelligence  et  du  soin  qui  ont  présidé  à  cette  collection. 
Cest  une  bonne  fortune  ménagée  à  tous  ceux  qui  parmi 
nous  étudient  l'histoire  naturelle  et  la  numismatique ,  et 
flOQS  pouvons  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti ,  qu'en 
bisant  si  gracieusement  et  si  généreusement  un  don  d'une 
telle  importance  à  la  Société  Académique  de  sa  ville 
natale ,  Thonorable  famille  Gadreau  a  bien  mérité  de  la 
science  et  de  ses  concitoyens. 

La  Société,  s'associant  aux  sentiments  exprimés  ci- 
dessus  ,  arrête ,  à  l'unanimité ,  qu'un  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  présente  séance  sera  transmis  à  la  famille 
Gadreau  par  M.  le  Président  qui  est  chargé  de  lui  expri- 
flier  la  juste  gratitude  qu'inspire  sa  libéralité. 

M.  le  Président  communique  ensuite  une  lettre  dans 
laqnelle  M.  de  Ghasseloup-Laubat,  Président  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  annonce  que  M.  Gustave  Lambert, 
promoteur  d'un  projet  d'expédition  scientifique  au  Pôle 
Nord,  va  entreprendre  une  série  de  conférences  dans 
tontes  les  villes  de  France  afin  d'exposer  les  raisons  qui 
permettent  d'affirmer  le  succès  et  de  faire  ressortir  l'im- 
portance de  cette  expédition  toute  française. 

Lecture  de  travaux. 

H.  Héliès  lit ,  au  nom  de  M.  Levot ,  un  travail  intitulé  : 
La  RévoUe  du  Botmty  et  ses  suites, 
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M.  Charbonnier  donne  lecture  d'un  conte  en  vers. 

Après  le  dépouillement  du  scrutin  ouvert  au  commen- 
cement de  la  séance ,  M.  de  Kersauson  de  Pennendreff , 
Notaire,  est  nommé  Membre  résidant. 


SEANCE  DU  24  FEVRIER  1868. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LEVOT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  est  adopté. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  tome  7,  3«  série,  1867. 

Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d*Etudes 
diverses,  33*  année,  1866. 

Mémoires  de  la  Société  dunkerquoise  pour  Tencouragc- 
ment  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  1866-1867,  12« 
volume. 

Aperçu  sur  l'Histoire  naturelle  do  la  Corée,  par  M.  Henri 
Jouan ,  Chef  d'état-major  de  Tescadre  de  Chine  et  du 
Japon  ,  Membre  correspondant  de  la  Société. 

Hong-Kong ,  —  Macao ,  —  Canton ,  par  le  même. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruc- 
tion  publique  annonçant  que  la  distribution  des  récom- 
penses accordées  aux  Sociétés  savantes  des  départements, 
à  la  suite  du  Concours  de  1867,  aura  lieu  à  la  Sorbonne 
le  18  Avril  1868,  et  que  cette  distribution  sera  précédée  de 
quatre  jours  d'élections  publiques  ;  une  circulaire  que  le 
Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  de  la  France 
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et  de  rétranger,  dirigé  par  Tlnstitut  des  provinces,  aura 
lien ,  le  20  Avril  1868 ,  à  Paris ,  rue  Bonaparte ,  44. 

La  Société  délègue  pour  la  représenter  à  ces  deux  réu- 
nions :  MM.  (Conseil ,  Député  au  Corps  législatif ,  et 
Besnou,  ancien  Pharmacien  de  1""  classe  de  la  marine, 
Membres  de  la  Société  Académique  ; 

Dachatellier,  Correspondant  de  Tlnstitut  (Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques),  Membre  correspondant  de 
la  Société  Académique. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Constantin  qui , 
par  on  zèle  spontané  ,  a  fait  subir  à  la  collection  d'insectes 
provenant  du  don  Gadreau ,  une  préparation  chimique  qui 
assure  la  bonne  conservation  des  sujets. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Besnou  fait  l'analyse  d'un  Mémoire  sur  une  moisissure 
rouge  qui  se  développe  dans  le  pain ,  et  qui  est  générale- 
ment connu  sous  le  nom  d'ôïdmm  aurcmttacyum. 

M.  Levot  continue  la  lecture  de  son  récit  de  la  Révolte 
du  BowUy, 


SEANCE  DU  30  MARS  1868. 

PRÉSIDENCE   DE  M.    LEVOT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

Bulletin  de  la  Société  académique  des  sciences,  arts, 
belles-lettres,  agriculture  et  industrie  de  Saint-Quintin , 
3-  série  .  tome  7'.  1866-1867. 
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Bulletin  de  la  Société  des  Ao tiquai res  de  Picardie ,  tome 
9..  _  1865  à  1867. 

Histoire  naturelle  du  Morbihan.  —Catalogues  raisonnes. 

Société  d'encouragement  pour  rindustrie  nationale.  — 
Programme  des  prix  et  médailles  à  décerner  pendant  les 
années  1868  à  1874. 

Le  ver  à  soie  de  chêne  à  l'Exposition  universelle  de 
1867,—  Insectes  utiles  et  vivants,  par  M.  Camille  Personnat. 

Quelques  observations  sur  les  typhons  ressentis  dans  la 
mer  de  Chine  pendant  les  mois  d'Août,  Septembre  et 
Octobre  1867,  par  M.  Henri  Jouan,  Capitaine  de  frégate  , 
Membre  correspondant  de  la  Société  Académique. 

Société  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  Méde- 
cins de  l'arrondissement  de  Brest.  —  Assemblée  générale 
du  28  Janvier  1868,  —  Rapport  de  M.  le  docteur  Penquer. 

Cent  quatre-vingts  volumes  provenant  de  la  succession 
de  M.  Basse,  offerts  par  MM.  Le  Pivain  et  Labarrit. 

La  Société  charge  M.  le  Président  de  transmettre  à  ces 
Messieurs  l'expression  de  sa  gratitude. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M"®  veuve 
Pierre  Bouvet ,  accompagnée  du  Précis  des  Campagnes  de 
t Amiral  Bouvet. 

M.  Héliès ,  auteur  du  poëme  auquel  il  est  fait  allusion 
dans  la  lettre  de  M««  Bouvet,  présente  quelques  obser- 
vations. 

M.  Héliès  lit,  au  nom  de  M.  Pol,  Membre  correspon- 
dant ,  une  pièce  de  vers  ayant  pour  titre  :  EtAjbde  sur  Saint 
Augustin. 

M.  Mauriès,  Bibliothécaire-Archiviste,  lit  un  mémoire 
sur  un  document  intitulé  :  Journal  de  ce  qui  s  est  passé  à 
Brest  en  1778. 
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SÉANCE  DU  27  AVRIL  1868. 

PRÉSIDENCE   DE  M.   JOUBERT,   VICE-PRÉSIDENT. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommages  fletits  à  la  Société. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départeoients ,  publiée 
sons  les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruction  publique , 
4«  série,  tome  &.  Décembre  1867. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordi- 
naires du  Comité  Impérial  des  Travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes,  tenues  les  23  ,  24 ,  25  et  26  Avril  1867. 
(Histoire ,  Philologie  et  Sciences  morales.) 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure ,  tome  7«.  4"  trimestre 
de  1867. 

Statuts  de  la  Société  de  Médecine  légale ,  fondée  le  10 
Février  1868. 

De  la  Carabine  à  répétition  américaine ,  brochures. 

En  Mer.—  Souvenirs  et  Fantaisies,  par  M.  Paul  Brandat. 

Plusieurs  numéros  du  journal  VEtincelle,  par  M.  de 
fiatUer. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Mauriès  continue  la  lecture  d'un  document  inédit  : 
Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Brest  en  1778. 

M.  Joubert  lit  ensuite  deux  pièces  de  vers  intitulées  : 
U  Cloître  abandonné ,  légende ,  et  le  Baromètre ,  poésie. 
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SÉANCE  DU  25  MAI  1868. 

PRÉSIDENCE   DE  M.   LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  Procès- Verbal. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  publiée 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruction  publique , 
4»  série ,  tome  7«.  Janvier  1868. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordi- 
naires  du  Comité  Impérial  des  Travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes ,  tenues  les  23,  24,  25  et  26  Avril  1867.  — 
Archéologie. 

Mémoires  de  l'Académie  Impériale  des  sciences  ,  belles- 
lettres  et  arts  de  Lyon.  —  Classe  des  lettres  ,  tome  12*.  — 
Classe  des  sciences,  tomes  14«  et  15«. 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard.  —  Novembre  1865.  — 
Août  1866.  —  Poésie. 

Précis  analytique  des  Travaux  de  l'Académie  Impériale 
des  sciences,  pendant  l'année  1866-1867. 

Batailles  navales  de  la  France ,  par  M.  Troude  ,  publié 
par  M.  Levot. 

M.  Levot  donne  lecture  d'un  Mémoire  de  M.  Duchatellier, 
Correspondant  de  l'Institut  et  de  la  Société  Académique. 
Ce  Mémoire  est  un  compte-rendu  détaillé  de  la  double 
mission  que  la  Société  avait  conférée  à  M.  Duchatellier  en 
le  chargeant  de  la  représenter  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes  et  à  celui  de  l'Institut  des  provinces. 

La  Société  charge  M.  le  Président  de  remercier  M.  Du* 
chatellier  de  son  intéressante  communication. 

M.  Mauriés  achève  la  lecture  du  Jowmal  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Brest  en  1778. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  LV  — 
SÉANCE   DU   8  JUIN  1868. 

PRÉSIDENCE   DE  M.   LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

Mémoires  de  l'Académie  Impériale  des  sciences ,  arts  et 
belles-lettres  de  Caen. 

Bulletin  de  la  Société  polymatique  du  Morbihan ,  année 
1869. 

Notes  sur  quelques  poissons  de  mer,  observés  à  Hong- 
Kong,  par  M.  Henri  Jouan ,  Membre  correspondant. 

Notes  sur  quelques  poissons  nuisibles  du  Japon ,  par  le 
même. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Levot  raconte  les  phases  diverses  de  la  vie  de 
M.  Pilven  ,  vie  entièrement  consacrée  à  Tétude  et  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus. 

A  la  lecture  de  cette  notice  succède  celle  de  la  notice 
consacrée  à  la  mémoire  de  sir  Anthony  Perrier. 

SÉANCE   DU  6  JUILLET  1868. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    MITRÉCÉ. 

CONGRÈS    CELTIQUE    INTERNATIONAL. 

M.  Milrécé  donne  lecture  à  la  Société  d'une  lettre  que 
loi  adresse  M.  Gh.  de  Gaulle ,  Membre  de  la  Commission 
du  Congrès  celto-breton. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  LVI  — 

Un  paragraphe  de  la  lettre  de  M.  Charles  de  Gaulle 
appelle  l'atteûtion  de  M.  le  Président  qui  invite  les  Mem- 
bres présents  à  émettre ,  chacun ,  son  opinion  au  sujet  de 
la  souscription  à  faire  par  la  Société  Académique.  Déjà , 
ajoute-t-il ,  une  somme  de  500  francs  a  été  allouée  au 
Congrès  celtique    international  par  un  breton  généreux. 

La  Société  vote  immédiatement  une  somme  de  500  fr. 

La  question  étant  épuisée,  l'ordre  du  jour  a  été  prononcé. 

Election  des  Membres  du  Bureau  et  du  Comité  de  pu- 
blication. 

La  nomination  des  Membres  du  Bureau  et  du  Comité 
de  publication  mise  au  scrutin  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Membres  du  Bureau  : 

MM.  LEVOT ,  Président. 

MITRÉCÉ  et  JOUBERT  ,  Vice-Présidents. 
MILIN  et  BOUYER ,  Secrétaires. 
MAURIÈS,  BibUothécaire- Archiviste. 
BELLAMY,  Trésorier. 

Comité  de  publication  : 

MM.  ALLANIC  ,  DE  GRANDPONT  ,  VERRIER  , 
LEMONNIER,  DUVAL  ,  DE  LA  BOURDONNAYE , 
GOUZIEN. 


SEANCE  DU  27  JUILLET  1868. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    LEVOT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 
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A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  le  Président  répond  d'une 
voix  émue  au  témoignage  de  bienveillance  dont  il  avait 
été  l'objet  de  la  part  de  la  Société  à  la  séance  précédente. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Levot  et  Joubert ,  la  Société 
nomme  comme  Membre  correspondant  M.  Daniel ,  avocat 
i  Landemeau. 

H(»image8  faits  à  la  Société. 

1<»  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Tarrondisse- 
ment  de  Boulogne-sur-Mer ,  tome  2*«  1866-67,  l"*  partie; 

2*  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  Bulletin  his- 
torique, 17«  année,  65  et  66«  livraisons,  Janvier,  Février, 
Mars ,  Avril ,  Mai  et  Juin  ; 

>  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure ,  tome  8*,  l*'  semestre 


4*  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  pu- 
bliée sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, 4»  série  ,  tome  T ,  Février  et  Mars  1868  ; 

5*  Disconrs  prononcé  par  Son  Exe.  M.  Duruy ,  Ministre 
de  Hnstructiori  publique  et  M.  Charles  Robert ,  conseiller 
d'Etat,  secrétaire  général  du  Ministère  de  l'instruction 
publique  ; 

6»  Chambre  de  Commerce  de  Brest ,  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  2  avril  1868  ; 

!•  Toujours  des  silex  travaillés  (  station  celtique  du 
Lulhemay) ,  par  le  docteur  Eugène  Robert  ; 

8»  Excellence  de  la  création  tirée  de  la  forme  extérieure 
des  corps ,  par  le  môme  docteur  Eugène  Robert. 

Don  de  M^  V  Dagon  de  la  Gouterie. 

!•  Réfutation  du  protestantisme ,  par  le  P.  Beschi ,  ou- 
vrage connu  en  Malabar  sous  le  nom  de  Veladivecam  ; 
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2°  Vieux  manuscrit  du  poëme  Amassala  Pouranam,  l'un 
des  dix-huit  poëmes  connus  dans  lequel  l'auteur  célèbre  les 
attributs  de  Siven  et  les  mystères  du  fameux  temple  de 
Tirouvauna  Maley,  lieu  célèbre  de  pèlerinage ,  situé  dans 
les  environs  de  Gésigy  ; 

3«  1852.  —  Cipahis  de  l'Inde ,  contrôle  annuel  des  dé- 
tachements du  3«  régiment  d'infanterie  de  marine ,  à 
Pondichéry. 

4'  Le  Tamoul ,  dans  lequel  sont  écrits  les  quatre  ou- 
vrages précédents  diffère  peu  du  Malabar  avec  lequel  il 
est  souvent  confondu.  Il  est  harmonieux  et  sa  littérature 
est  une  des  plus  riches  de  l'Inde.  Cette  langue  est  parlée 
sur  la  côte  de  Coromandel ,  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à 
la  rivière  de  Paliacate,  au  nord  de  Madras ,  et  depuis  cette 
dernière  ville  et  Pondichéry,  jusqu'aux  premières  Gâtes 
ou  Chaîne  de  Montagnes  qui  séparent  le  Mysore  de  la 
vaste  province  de  Carnatie  et  de  son  district  Madura. 

Le  don  de  Madame  Dagon  a ,  ce  nous  semble ,  une  va- 
leur très-grande ,  principalement  les  manuscrits  du  vieux 
poëme  Amassala  Pouranam.  Il  est  démontré  aujourd'hui 
par  la  philologie  comparée  que,  à  quelques  exceptions  prèa, 
les  langues  de  l'Europe  sont  sœurs  du  sanscrit  qui ,  lui- 
même,  a  formé  les' langues  actuelles  de  l'Inde.  Cette  pre- 
mière langue  sacrée ,  le  sanscrit ,  est  d'une  structure  si 
merveilleuse  au  dire  d'un  maître  de  la  science,  M. 
William  Jones,  qu'elle  est  plus  parfaite  que  la  langue 
grecque ,  plus  abondante  que  la  langue  latine  et  d'une 
culture  plus  raffinée  que  l'une  et  l'autre,  elle  a  néanmoins, 
avec  toutes  les  deux ,  une  parenté  si  étroite ,  tant  pour  les 
racines  verbales  que  pour  les  formes  grammaticales ,  que 
cette  parenté  ne  saurait  être  attribuée  au  hasard. 
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En  raison  de  la  valeur  reconnue  du  don  offert  par  M»« 
V«  Dagon ,  la  Société  charge  son  président  de  la  remercier 
en  son  nom. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Joubert  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Daniel , 
avocat  à  Landerneau ,  Membre  correspondant  de  la  So- 
ciété Académique  concernant  quelques  étymologies  bre- 
tonnes. 

M.  Levot  lit  ensuite  la  préface  et  les  deux  premiers 
chapitres  de  la  traduction  d'un  ouvrage  italien  publié  sous 
ce  titre  :  Récit  de  l expédition  de  la  flotte  française  aux 
Indes-Orientales  pendant  les  années  1781  ,  1782  et  1783 ,  sous 
la  conduite  du  général  bailli  de  Suffren,  par  Eustache 
Delphini ,  carme  piémontais ,  chapelain  du  vaisseau  le 
Yengeur.  Turin,  Ignace  Saffieti,  1785,  an  XII. 

M.  Le  Dantec,  sous-commissaire  de  la  marine,  présenté 
par  MM.  Mauriés  et  Levot  comme  Membre  résidant ,  a  été 
nommé  à  la  majorité  des  suffrages. 

A  la  suite  de  cette  nomination ,  Monsieur  le  président 
annonce  celle  des  nouveaux  Membres  proposés  comme 
devant  avoir  lieu  ,  vu  leur  grand  nombre,  dans  une  séance 
particulière  avant  la  prochaine  réunion  mensuelle.  Cette 
proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée  par  la  Société. 


SEANCE  DU  30  NOVEMBRE  1868. 

PRÉSIDENCE   DE  M.    MITREGÉ. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
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Hommages  faits  à  la  Société. 

!•  Mémoires  de  la  Société  impériale  de  Cherbourg,  1867. 

2«  Bulletin  de  la  Société  Académique  du  Var ,  nouvelle 
série.  Tome  !•'  1868.  Toulon. 

3^  Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département 
des  Vosges.  Tome  12%  3*  cahier  1867. 

4*  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Tome  8« ,  2*  trimestre, 
1867. 

5^  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  belles*lettres  , 
arts,  agriculture  et  commerce  du  département  de  la 
Somme ,  2«  série.  Tome  6« .  1868. 

6o  Bévue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  publiée 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique  , 
4«  série.  Tome  8« ,  Juillet  1868. 

7«  De  la  zoologie  et  de  la  botanique  appliquées  à 
l'économie  domestique  en  Islande. 

8^  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  , 
année  1868.  Numéros  1  et  2. 

9®  Rapport  sur  l'extinction  de  la  mendicité  dans  la  ville 
de  Brest.  1868. 

10®  Séance  du  mercredi,  11  novembre  1868  de  la  So- 
ciété d'émulation  des  Côtes-du-Nord. 

llo  Bulletin  de  la  Société  polymatique  du  Morbihan, 
i^  semestre ,  année  1867-1868. 

12<>  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Maine-et- 
Loire.  Tomes  1  et  2.  Lettres  et  arts. 

13<>  Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  1868,  1«*  et  2*  semestre. 

14®  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard.  Novembre  1866, 
Août  1867-1868. 
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l&(»  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 

Château-Thierry  (Aisne) ,  année  1868. 

J&>  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  ,  ins- 
criptions et  belles*lettres  de  Toulouse.  2«  série ,  tome  6* 

1868. 
I7<»  Mémoires  de  TAcadémie  impériale  de  Metz.  Lettres, 

sciences,  arts  et  agriculture.  1866-1867,  2«  série. 
18»  Le  général  Travot ,  par  M.  E.  Pol. 
19»  Distribution  des  récompenses  accordées  aux  sociétés 
savantes. 

30*  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  na- 
tarelles  de  VYonne.  22»  vol.  18  avril  1868. 

M.  le  Président  après  avoir  communiqué  à  la  Société  le 
programme  de  la  prochaine  session  du  Congrès  celtique 
international ,  lit  une  lettre  de  Madame  Auguste  Penquer, 
qui  accompagne  son  poëme  Velléda,  dont  elle  fait  hommage 
à  la  Société  Académique. 

Le  mérite  de  Madame  Auguste  Penquer  qui ,  par  ses 
œuvres  poétiques ,  a  conquis  un  rang  déjà  élevé  dans  la 
littérature ,  a  donné  au  bureau  la  pensée  de  conférer  ex- 
ceptionnellement ,  à  l'auteur  du  poëme  offert ,  le  titre  de 
Membre  honoraire.  Ce  titre  n'ayant  pas  encore  été  décerné 
jusqu'ici ,  la  Société  accueille  la  mise  aux  voix  de  cette 
proposition  et  l'on  y  procède  immédiatement  au  scrutin 
secret. 

Le  résultat  ne  pouvait  qu'être  favorable  et  Madame 
Auguste  Penquer  est  nommée  Membre  honoraire  de  la 
Société  Académique. 

Cette  nomination  a  été  annoncée  à  Madame  Penquer 
par  une  lettre  de  M.  le  Président. 

M.  MflUer,  professeur  à  Stockolm,  est  nommé  Membre 
correspondant  de  la  Société. 
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Lecture  de  travaux. 

M.  Milin  présente  une  analyse  de  divers  ouvrages  dont 
il  avait  été  fait  hommage  à  la  Société ,  à  la  séance  précé- 
dente. Le  plus  remarquable  de  ces  travaux  est  sans  con- 
tredit le  bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et 
du  département  de  la  Loire-Inférieure ,  tome  8« ,  l«f  tri- 
mestre 1868.  Il  renferme  deux  études  savamment  traitées: 
celle  de  M.  Parenteau ,  conservateur  du  Musée  d'archéo- 
logie ,  sur  une  découverte  du  Jardin  des  Plantes  et  une 
autre  élude  très-remarquable,  sur  Corbilon,  par  M.  le 
vicomte  Edouard  Siochan  de  Kersabin. 

M.  le  vice-président  Joubert  donne  ensuite  lecture  d'une 
pièce  en  vers  intitulée:  Stances  humoristiques  de  M.  de 
Bermingham. 

M.  Lemonnier  lit  deux  pièces  de  vers ,  VArc-en-Ciel  et 
le  Chapelet. 


SEANCE  DU  28  DECEMBRE  1868. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    MITRÉCÉ. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté 
Hommages  faits  à  la  Société. 

1«  Société  Impériale  des  sciences,  de  l'agriculture  et 
des  arts  de  Lille.  —  Séance  publique  du  27  Décembre  1868. 

2«  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  —  Bulletin 
historique,  17«  année,  67«-68'  livraison  ,  1868. 

3<»  Considérations  chimiques  et  agricoles  sur  les  anomies 
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de  Mahon  et  quelques  autres  produits  sous-marins,  par 
M.  Besnou  ,  Pharmacien  de  la  marine. 

4»  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure ,  tome  8«.  Troisième 
trimestre  1868. 

5*  Revue  des  Sociétés  savantes ,  4"  série ,  tome  8«.  — 
Septembre,  Octobre,  Novembre  1868. 

e*»  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de 
la  Charente  ,  4«»  série  ,  tome  5«.  —  1867. 

7*  Recueil  de  la  Société  des  sciences ,  belles-lettres  et 
arts  de  Tam-et- Garonne.  —  1868. 

Gommiinication  et  Lecture  de  travaux. 

M.  le  Président,  après  avoir  donné  communication  d'une 
note  de  M.  Le  Guen  sur  l'existence  de  ruines  romaines  à 
Landerneau  ,  accorde  la  parole  à  M.  Flagelle ,  l'un  des 
Membres  fondateurs  de  la  Société.  Cet  honorable  Membre 
entre  aussitôt  à  ce  sujet  dans  des  détails  fort  intéressants 
et  promet ,  à  la  prière  de  M.  le  Président ,  de  donner  plus 
tard  à  la  Société  un  travail  qui  fixera  les  idées  sur  l'op- 
portunité des  fouilles  que  Ton  pourrait  faire  dans  le  lieu 
indiqué  par  la  note  de  M.  Le  Guen.  Le  sujet  traité,  donne 
incidemment  raison  à  M.  de  Rossi  de  dire  un  mot  sur 
d'autres  recherches  opérées  sous  ses  yeux.  La  discussion 
étant  épuisée,  M.  le  Président  prie  de  nouveau  M.  Flagelle, 
qui  a  déjà  fait  passer  sous  les  yeux  du  Bureau  des  croquis 
dignes  d'intérêt ,  de  rédiger  une  note  circonstanciée  avec 
plans  des  lieux  indiqués ,  en  insérant  toutefois  dans  son 
tracé  celles  des  autres  localités  que  la  connaissance  appro- 
fondie qu'il  en  a  lui  indiquerait  comme  méritant  de  fixer 
Tattention. 
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Notice  nécrologique  de  M.  Morel ,  Membre  de  la  Société 
Académique  de  Brest,  décédé  le  !«'  Décembre  ^8,  par 
M.  Mauriès,  Bibliothécaire-Archiviste. 

M.  Charbonnier  lit  ensuite  un  proverbe  en  vers  ayant 
pour  titre  :  Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 


SEANCE  DU  1"  FEVRIER  1869.     • 

PRÉSIDENCE  DE  M.    MITRÉCÉ,    YIGE-PRÉSIDENT. 

Le  procés-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville ,  ancien  élève  de  l'école  des 
Chartes ,  Archiviste  de  l'Aube ,  Correspondant  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique ,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  auteur  de  plusieurs  brochures  déposées  sur  le 
Bureau ,  est  proposé  par  MM.  Mauriès  et  Milin  comme 
Membre  correspondant ,  et  nommé ,  séance  tenante ,  à 
l'unanimité  des  suffrages. 

A  la  suite  de  cette  nomination ,  M.  le  Président  com- 
munique à  la  Société  une  lettre  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique  faisant  connaître  que  la  distribution  des  récom- 
penses accordées  aux  Sociétés  savantes  des  départements , 
à  la  suite  du  Concours  de  1868,  aura  lieu  à  la  Sorbonne, 
le  Samedi ,  3  Avril  1869»  à  midi. 

Dans  cette  lettre ,  M.  le  Ministre  ne  croit  pas  inutile  de 
rappeler  aux  Membres  des  Sociétés  savantes  qui  se  pro- 
poseraient de  se  livrer  à  quelques  études ,  que  cette  dis- 
tribution devant  être  précédée  de  lectures  publiques , 
aucun  Mémoire  relatif  à  l'histoire  ou  à  l'archéologie  ne 
sera  admis  à  la  Sorbonne ,  s'il  n'a  été  préalablement  lu 
devant  une  Société  savante  et ,  par  cette  Société ,  jugé 
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digne  d*ètre  proposé  pour  la  lecture  publique.  Les  travaux 
scteotiflqoes  sont  exceptés  de  cette  mesure. 

M.  le  Président  finit  en  invitant  les  Membres  qui  auraient 
des  travaux  à  présenter ,  à  en  hâter  Tachèvement  et  la 
Temise  afin  que  Ton  puisse  les  transmettre  au  Ministère 
de  llnstraetion  publique  avant  le  10  Mars,  jour  où  les 
registres  seront  clos. 

Hoiii]iia«es  fietits  à  la  Société. 

!•  Etude  sur  le  verbe  breton  caout  (avoir),  par  M.  d'Ar- 
t)ois  de  Jubainville* 

2^  Eglise  de  Saint-Christophe  de  Neufchftteau ,  par  le 
même. 

3^  Des  limites  méridionales  du  pagiM  mediaus ,  par  le 
même. 

4<»  Quelques  observations  sur  les  six  premiers  volumes 
de  VHistoire  de  Frcmce ,  de  M.  Henri  Martin ,  par  le  même. 

â^  Les  Archives  du  département  de  TAube,  par  le  même. 

6*  Bepred  Breizad  (toiyours  breton) ,  par  Luzel ,  ancien 
Pr^^esseur  du  collège  de  Lorient. 

Lecture  de  travaux. 

Notice  sur  les  curiosités  archéologiques  qui  se  trouvent 
à  Landemeau  et  dans  ses  environs ,  par  M.  Flagelle. 

Cette  notice  est  accompagnée  du  plan  de  chaque  localité 
mentionnée ,  avec  toutes  les  indications  désirables  pour  les 
retrouver  au  besoin. 

M.  Combette  »  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de 
Brest ,  présente  et  lit  une  note  sur  la  myrmale  de  UElUpse , 
de  M.  Le  Franc ,  élève  du  lycée. 

5 
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M.  Duval  lit  deux  pièces  de  vers  :  Une  Messénienne  ar- 
moricaine et  une  paraphrase  en  vers  du  psaume  Siùper 
flvmina  Babylonis, 

SÉANCE  DU  1"  MARS  1869. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    JOUBERT,   VICE-PRESIDENT. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  a  été  lu  et 
adopté. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

1*  Revue  archéologique  ou  recueil  de  documents  et  de 
mémoires  relatifs  à  l'étude  des  monuments ,  etc.  Le  mys- 
tère des  bardes  de  l'île  de  Bretagne,  par  M.  Fleury 
Martin. 

2«  Echo  médical,  21  janvier  1869. 

3«  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar, 
8^  et  9«  année  1867-1868. 

4*  Météorologie  de  l'observation  de  Christiania,  1867. 

5«  Etudes  sur  les  affinités  chimiques  ,  par  M.  Guldberg 
et  Waage,  le  premier  professeur  de  mathématiques  à  l'é- 
cole royale  d'artillerie  et  de  génie,  et  le  second  professeur 
de  chimie  et  directeur  du  laboratoire  à  l'Université 
royale  de  Norwège. 

6<>  Mémoire  pour  servir  à  la  connaissance  des  crinoïdes 
vivants,  par  M.  Sars,  docteur  en  philosophie  à  TUniver- 
sité  de  Christiania,  avec  6  planches. 

7*>  Port-Saïd;  —  à  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  président  et 
directeur  de  la  Compagnie  universelle  du  Canal  maritime 
de  Suez,  lettre  de  M.  Alexandre  Cialdi. 

8<>  Sociétés  d'études  scientifiques  et  archéologiques  de  la 
ville  de  Draguignan ,  tome  6%  1867. 
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9»  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  l'ile  de 
la  Réunion  ,  1867. 

10>  Sintesi  di  fatti  per  dimostrare  come  il  moto  ondoso 
del  mare,  etc.,  pel.  comm.  Alexandro  Cialdi.  1860. 

11*>  Sul  moto  ondoso  del  mare  esuUe  correnti  di  esso, 
spécial  mente  su  quelle  littorali  del  comm.  Alexandro 
Cialdi. 

12»  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  et  ar- 
chéologiques de  la  ville  de  Draguignon,  tome?,  1868. 

Lecture  de  travaux. 

Légendes  traduites  de  Washington  Irving,  par  M.  Bon- 
namy ,  professeur.  M.  Comhette  lit  la  préface  du  traduc- 
teur qui  fait  une  distinction  entre  la  légende  proprement 
dite  ou  le  conte  et  la  légende  historique. 

L'ouvrage  qui  a  pour  titre  Légendes  de  la  conquête  de 
TEspagne  est  divisé  en  trois  parties:  !<>  Légende  de  Don 
Rodrigue ,  avec  des  notes  explicatives  ;  2^  Légende  de  la 
soumission  de  l'Espagne;  3o  Légendes  du  comte  Julien  et 
de  sa  famille. 

Compte-rendus  de  quelques  ouvrages  déposés  sur  le 
bureau ,  par  M.  Mauriès. 

M.  Joubert  qui  préside  fait  remarquer  à  la  Société  Tin- 
térét  et  Tutilité  d'un  travail  dans  le  genre  de  celui  dont 
M.  Mauriès  a  pris ,  depuis  quelque  temps ,  Tinitiative. 

L'assemblée  s'occupe  ensuite  de  l'élection  des  délégués 
qni  doivent  la  représenter  au  Congrès  des  Sociétés  savantes 
et  à  la  Sorbonne.  Les  Membres  élus  sont  MM.  Conseil, 
député  de  Brest  au  Corps  législatif,  Duchâtellier,  Membre 
correspondant  de  l'Institut  et  Besnou ,  pharmacien  prin- 
cipal de  la  marine. 
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SÉANCE  DU  5  AVRIL  4869. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  JOUBERT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  a  été  lu  et 
adopté. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

i^  Annales  de  la  Société  d'Emulation  du  département 
des  Vosges.  Tome  13' ,  1"  cahier,  1868. 

29  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  de  l'Aveyron.  VI  du  !•'  juillet  1866  au  8 
mai  1868  ; 

30  Concours  de  1867.  Séance  du  23  février  1868.  —  Dis* 
tribution  des  récompenses.  Travaux  couronnés.  Rhodez , 
1868. 

40  L'amour  d'un  monstre,  par  M.  Frédéric  Bouyer,  ca- 
pitaine de  frégate,  secrétaire  de  la  Société  Académique  de 
Brest. 

&> Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  4' 
série.  Tome  8« ,  Décembre  1868. 

6«  Séance  du  mercredi  21  octobre  1868;  Société  d'Emu- 
lation des  Côtes-du-Nord. 

70  Annales  de  l'Académie  de  M&oon ,  Société  des  arts  , 
sciences,  lettres  et  agriculture.  Tome  7« ,  1867. 

80  La  Société  de  médecine  légale  de  Paris ,  fondée  le  10 
février  1868.  Tome  1«,  fascicules  1 ,  1868; 

9^  Annuaire  de  la  Société  philotechnique ,  année  1868. 

109  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraor- 
dinaires du  comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes  tenues  les  14,  15,  16  et  17  avril  1868. 
Histoire ,  philologie  et  sciences  morales. 
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CMnmniticaiioii  : 

M.  Joabert  fait  connaître  à  la  Société  le  départ  de  M.  le 
colonel  Hitrécé.  Il  présidait ,  dit-il ,  la  Société  académique 
depuis  la  maladie  de  M.  Levot  et  mettait  dans  ses  rapports 
avec  tous  les  Membres  une  dignité  toute  bienveillante , 
mie  impartiale  confraternité  qui  le  feront  regretter  sin- 
cèrement et  longtemps.  Sur  la  demande  de  M.  Joubert , 
M.  Mitrécé  est  nommé ,  séance  tenante  ,  membre  corres- 
pondant à  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Du  Temple,  membre  correspondant,  après  une  ab- 
sence de  2  ans,  est,  sur  sa  demande ,  nommé  membre 
résidant 

Leotnre  de  travaux 

L'ordre  du  jour  appelle  M.  Bouyer,  secrétaire ,  à  lire  à 
la  Société  son  travail  critique  sur  le  poème  de  Madame 
Auguste  Penquer. 

M.  Bonnaoïy ,  professeur ,  lit  la  fin  de  la  légende  de 
Don  Rodrigue. 


SEANCE  DU  26  AVRIL  i869. 

PRÉSIDElfCB  DE  M.  JOUBERT. 

Le  procés-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  procés-verbal  analysant 
une  traduction  de  Wadiington  Irving ,  M.  Guichon  de 
Grandpont  parle  d'une  lettre  très  curieuse  de  cet  auteur  et 
dont  il  se  propose  de  donner  ultérieurement  lecture  à  la 
Société. 
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M.  Nicolaï  est  nommé ,  sur  sa  demande ,  Membre  cor- 
respondant. 

M.  le  Président  lit  ensuite  à  la  Société  une  lettre  de  M. 
Le  Gali ,  inspecteur  d'Académie  accompagnant  un  décret 
impérial  du  30  Mars  1869  par  lequel  il  est  institué,  dans 
chaque  ressort  académique  de  l'Empire ,  un  prix  annuel 
de  1,000  francs.  Le  prix  sera  décerné  à  l'ouvrage  ou  au 
mémoire  qui  sera  jugé  le  meilleur  sur  quelque  point 
d'histoire  politique  ou  littéraire ,  d'archéologie  ou  de 
science  intéressant  les  départements  compris  dans  le 
ressort. 

Chaque  année  un  prix  de  300  francs  sera  décerné ,  en 
outre ,  par  le  comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés 
savantes,  à  l'ouvrage  jugé  le  meilleur  parmi  ceux  qui , 
durant  Tannée  précédente  ,  auront  été  couronnés  dans  les 
concours  académiques  établis  par  l'article  premier. 

Vu  ce  décret,  l'art.  1«'  de  l'arrêté  ministériel  dit:  «  Le 
prix  de  1,000  francs  ci-dessus  mentionné  sera  décerné 
alternativement,  en  1869,  sur  un  travail  d'histoire  politique 
ou  littéraire  ;  en  1870,  sur  une  question  d'archéologie  ;  en 
1871 ,  sur  une  question  de  science  et  successivement  dans 
le  même  ordre ,  les  années  suivantes.  Le  choix  des  sujets 
est  laissé  aux  concurrents ,  à  la  condition  qu'ils  résideront 
dans  un  ressort  académique  et  que  les  ouvrages  et  mé- 
moires n'auront  pas  été  imprimés  plus  de  3  ans  avant  le 
terme  fixé  pour  le  concours.  » 

Hommages  faits  à  la  Société. 

l®  Projet  d'association  pour  l'extinction  de  l'ivrognerie 
en  Bretagne,  proposé  par  M.  Peyron ,  1869.  Quimperlé. 
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?•  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extra- 
ordinaires du  comité  impérial  des  travaux  historiques  et 
des  Sociétés  savantes,  tenues  les  14,  15,  16  et  17  avril 
1868.  Archéologie. 

3«  Les  chapiteaux  mécorengiens  de  l'Eglise  de  ChilU. 
Dessins  de  M.  Midoux  ,  texte  par  M.  Ed.  Fleury.  - 

4®  bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Tome  8* ,  4«  trimestre, 
1868. 

^  Catalogue  des  livres ,  cartes  et  vues  de  Venise. 
Année  1869. 

&»  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  na- 
turelles de  r Yonne ,  année  1868 ,  22  vol. 

70  Recueil  des  publications  de  la  Société  impériale  ha- 
vraise  d'études  diverses  de  la  34«  année  1867  et  séance  pu- 
blique du  2  août  1868. 

Lecture  de  travaux. 

\^  Compte-rendus  de  quelques  ouvrages  déposés  sur  le 
bureau  par  M.  Mauriès  ,  bibliothécaire-archiviste  de  la 
Société. 

2»  Carmina  numaria ,  vers  sur  les  médailles  ,  par  le  P. 
Edschlager  et  Synopsis  rei  numaria  veterum ,  de  P.  Vionnet, 
présentés  par  M.  Guichon  de  Grandpont. 

3<>  Considérations  sur  les  poètes  dramatiques ,  par  M. 
Duval. 

M.  le  Président ,  après  ces  lectures  et  avant  de  clore  la 
séance ,  fait  connaître  à  rassemblée  que  l'Académie  du 
Ganl  propose  pour  sujet  du  concours  de  1870:  Du  drame 
moderne  au  point  de  vue  de  l'art  et  des  mœurs.  Ce  prix 
consistera  en  une  médaille  de  300  francs  qui  sera  décernée 
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daos  la  séance  publique  du  mois  de  Mai  1870  ,  au  meilleur 
mémoire  en  prose  traitent  la  question  et  adressé  au  se* 
créiùTe  perpétuel  de  rAcadémie  avant  le  l^'  mai  1870. 

SÉANCE  DU  21  MAI  1869. 

PHésiDENCE  DE  M.   JOUBERT,   YIGE-rRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Lefèvre ,  directeur  du  service  de  santé»  est  nommé 
membre  correspondant. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

Bulletin  de  la  Société  départementale  d'agriculture  du 
HautrRhin.  l*'  trimestre  1869. 

(Communication  d'une  lettre  de  M.  Levot ,  président  de 
la  Société ,  par  laquelle  il  fait  connaître  que  ne  pouvant 
pas  diriger  la  Société ,  il  prie  de  vouloir  bien  accepter  sa 
démission. 

Lecture  de  travaux. 

l^  Considérations  générales  sur  la  philosophie ,  par  M. 
de  RossL 

M.  de  Rossi  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  la  phi- 
losophie spirilualiste  française  au  19"  siècle. 

2^  Examen  d'une  question  de  linguistique  bretonne ,  par 
M.  Le  Guen. 

39  Notice  sur  le  peintre  Ch.  Errard ,  par  M.  Levot 


'pmMnH' 
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NOTICE 

Snr  la  Yie,  les  Services  et  les  Travaux 

M.  LE  GHEYALIER  DE  FRÉHINVILLE. 


En  1823 ,  un  homme  envers  qui  la  Bretagne  ne  saurait 
être  trop  reconnaissante ,  eut  l'heureuse  et  féconde  idée  de 
secouer  la  torpeur  dans  laquelle  les  événements  politiques 
avaient  plongé  notre  province.  A  son  appel,  les  écrivains 
des  départements  de  l'ancienne  Bretagne  apportèrent  leur 
tribut  au  Lycée  Armoricain  qu'il  venait  de  fonder.  De  ce 
nombre  fut  notre  vénérable  doyen  M.  Miorcec  de  Kerdanet. 
Si,  heureusement  pour  les  études  historiques  et  archéolo- 
giques ,  rheure  suprême  n'a  pas  encore  sonné  pour  lui , 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui  le  suivit  le  premier 
dans  la  lice  ouverte  par  Camille  Mellinet.  Mais  si  le  cheva- 
lier de  Fréminville  n'a  pu  fournir  une  aussi  longue  car- 
rière que  notre  savant  ami,  la  sienne  n'en  a  pas  moins  été 
bien  remplie.  L'exposé  de  ses  services  comme  marin ,  de 
ses  travaux  comme  historien ,  archéologue  et  naturaliste, 
suffira,  nous  le  pensons,  pour  justifier  ses  droits  à  la  gra- 
titude de  cenx  dont  il  a  éclairé  la  marche. 

1 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  2  — 

FRÉMINVILLE,  (Christophe-Pauun  de  LA  POIX,  che- 
valier de),  capitaine  de  frégate ,  voyageur ,  naturaliste , 
archéologue ,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  correspondit  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  de  la  Société  Polymathique,  de  celle  des  Sciences  et 
Arts  de  Rochefort,  Chevalier  de  Saint-Louis,  de  la  Légion- 
d'Honneur,  des  ordres  de  Malte  ,  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
saiçm,  du  Christ  de  Portugal,  né  le  24  janvieir  17^7  ^  lyry 
(Seine-Inférieure) ,  mort  à  Brest  le  12  janvier  1848 ,  était 
fils  d'un  ingénieur  des  Ponte  et  Chaussées,  et  petit-neveu, 
par  sa  pérp,  de  }/l.  De  ,Chézy,  inspecteur-général  de  ce 
corps.  Il   n'eut  pas  d'enfance.  Les  plaisirs  du  jeune  âge 
firent  place  chez  lui  à  des  pensées  graves.  Élevé  au  foyer 
domestique  par  une  mère  qui  redoutait  pour  lui  le  contre- 
coup des  commotions  révolutionnaires,  il  se  concentra 
sur  lui-même ,  et  vécut  dans  un  monde  idéal.  Des  lec- 
tures sérieuses  furent  ses  premières  distractions.  A  huit 
ans,  alors  que  sa  main  pouvait  à  peine  tenir  une  plume, 
il  consignait  dans  un  cahier,  encore  existant  aujourd'hui, 
le  résumé  du  voyage  de  Cook ,  sa  lecture  favorite.  Cinq 
ans  plus  tard,  il  déposait  dans  un  autre  écrit,  également 
conservé,  le  compte-rendu  d'un  voyage  à  Chartres,  où 
les  remarques  sur  l'archéologie  des  lieux  qu'il  visitait  se 
mêlent  à  dés  observations  d'histoire  naturelle.*  Un  Ossiaù 
à  la  main,  il  interrompait  sa  lecture,  tantôt  pour  réfléchir 
sur  l'espèce  d'armes  que  devaient  porter  les  Calédoniens 
au  III*  siècle,  tantôt  pour  décrire  une  plante,  une  fleur, 
une  médaillé,  un  monument ,  bu   pour  deviser  avec  un 
cantonnier  sur  la  nature  d'un  grèâ  gisant  sur  la  routé. 
Une  description  de  la  ville  et  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres ,  dont  il  devait  plus  tard  faire  une  étucle  approfondie, 
termine  le  récit  de  cette  excursion.  Quelques*  fragments 
d'un  voyage  qu'il  fit  à  Boulogne  aux   mois  de  friictidor 
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S^  JJi  fit^  vmAémm^  m  X  t    viennoot  à  bt  suite  M 

jQi^  xleu^  r^its,  isi^pr^ints  d'une  ingénuité  fisicile  à 
G09ûevQir^  c^cmtîremii^);  néanm^^ins  des  fAflBtàom  et  4es 
pbseryatîQn^  dont  on  »  ûmi  d'^e  surpris* 

Le  voyage  de  3<wlogne  décida  de  l'avenir  4u  jeune 
touriste,  âes  parents  voulaiemt  Je  faire  entrer  dans  le  corps 
jdps  ingénieurs.  .Cette  carrière  lie  lui  était  pas  ajbsolumenft 
répulsive;  jxwb  un  earactère  aventureux  ,  chevaleresque, 
nw  passion  ardente  pour  les  voyages  lointains  et  les 
oplorations  de  tout  genre  «qu'ils  provoquant  et  faeiUtent, 
loi  faisaient  préférer  la  profession  de  marin.  La  vue  de 
la  mer  ^changea  pes  dispositions  en  une  idée  fixe  4ont 
les  ^irconstSinces  i^menèrent  la  réalisation.  $on  père ,  lié 
avec  Forfoit,  ministre  de  la  marine^  en  obtint  faoUement 
nw  lettre  de  recommandation  pour  le  icontre-amir^  La 
ToQche  Tréville,  commandant  de  la  flottille.  Conduit  au 
camp  d'où  l'amiral  surveillait  les  mouvements  de  lu  rade, 
Fréminville  lui  fut  immédiatement  présenté  et  attaché 
icemme  aide-de-camp  amateur.  C'était  une  épreuve  qu'on 
tentait  pour  )}\en  s*assurer  de  sa  vocation.  Il  y  avait  un 
jOQis  qu'il  était  au  camp ,  observant  les  préparatifs  de 
guerre  avec  tput  l'enthousiasme  ée  la  jeunesse,  lorsqu'eut 
Jieu  y  le  6  août  180} ,  la  première  attaque  de  Nelson.  Il 
avait  vainement  brigué  Thonneur  de  la  repousser  ;  cette 
faveur  ne  lui  fut  accordée  qu'à  la  seconde  attaque»  celle 
du  15.  Embarqué  sur  la  canoimière  Y  Etna  ^  le  jeune 
volontaire  paya  bravement  de  sa  personne ,  et  frappant 
d'estoc  et  de  taille  dans  une  lutte  avec  un  midshipman 
dont  il  abattit  le  poignet  d'un  coup  de  sabre^  H  gagna  ainsi 
ses  éperops ,  comme  l'avait  prédit  La  Touehe^Tréville. 

A  la  suite  de  cette  afB^re  dont  U  a  consigné  un  récit 
pittoresque  et  apjmé  dftOS  la  ft&we  bretonne  a  é^mgerej 
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(t.  II.  pp.  252—268),  Fréminville  fut  embarqué  comme  no- 
vice, le  14  septembre  1801,  sur  la  frégate  la  Valeureuse , 
destinée  à  l'expédition  de  Saint-Domingue.  Retenu  au 
Havre  par  les  mortes-eaux,  11  employa  le  temps  qui  s'é- 
coula jusqu'au  retour  des  grandes  marées  à  faire  dans 
les  environs  de  cette  ville  une  excursion ,  où  il  recueillit 
les  premiers  éléments  de  la  belle  collection  d'histoire  na- 
turelle qu'il  a  laissée  à  sa  mort.  La  Valeureuse  put  enfin 
appareiller  le  17  décembre  et  faire  route  pour  Cherbourg, 
où  elle  mouilla  le  lendemain.  Elle  en  partit  le  24,  mais 
après  une  série  de  mauvais  temps  et  des  contrariétés  de 
tout  genre  qui  la  rejetèrent  sur  les  côtes  d'Angleterre 
et  la  forcèrent  de  relâcher  à  la  Hougue,  il  lui  fallut  ren- 
trer à  Cherbourg  où  Fréminville ,  resté  malade  à  la 
Hougue  ,  la  rejoignit  par  terre. 

Lorsque  sa  santé  fut  rétablie,  il  demanda  et  obtint 
d'être  dirigé  sur  Brest  où  il  fut  embarqué  ,  le  8  avril 
1802,  comme  aspirant  volontaire,  sur  la  frégate  la  Sémil- 
lante y  puis,  le  9  juin  suivant,  sur  le  vaisseau  Y  Intré- 
pide. Le  30,  ce  vaisseau  déploya  ses  voiles  et  le  2  Juillet 
il  jeta  l'ancre  sur  la  rade  de  Tîle  d'Aix ,  d'où  il  repartit 
le  10.  Mauvais  marcheur  ,  encombré  d'ailleurs  par  600 
hommes  d'équipage  et  500  passagers,  il  dut  couper  au 
plus  court  en  allant  reconnaître  le  cap  Finistère  ,  et 
favorisé  par  les  vents  alises,  il  arriva  à  Saint-Domingue 
le  12  août ,  après  trente-deux  jours  de  traversée.  A  son 
arrivée,  la  fièvre  jaune  régnait  avec  une  effroyable  in- 
tensité dans  les  villes  du  Cap  et  du  Port-au-Prince.  Elle 
y  faisait  de  tels  ravages  que  quiconque  en  était  atteint 
succombait  dans  les  vingt  quatre  heures.  Les  blancs  ré- 
cemment arrivés  dans  l'île  en  étaient  plus  particulière- 
ment victimes.  Le  nombre  en  était  si  considérable  que 
pour  dissimuler,  même  aux  yeux  des  noirs,  les  pertes 
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qu'éprouvait  Tarmée  •  on  n'osait  plus  rendre  d'honneurs 
funèbres.  La  nuit,  les  morts  de  chaque  maison  étaient  dé* 
posés  à  sa  porte ,  un  chariot  parcourait  lentement  les  rues  , 
recueillait  les  cadavres  et  les  conduisait  à  la  fossette  (cime- 
tière assez  éloigné  de  la  ville  du  Gap).  Cette  sinistre  situa- 
tion glaçait  d'effroi  l'armée  et  l'escadre.  Quant  à  Fré- 
minville,  fasciné  par  le  spectacle  de  l'exubérante  végé- 
tation qui  se  déroulait  devant  lui ,  il  s'occupa  immédia- 
tement d'enrichir  son  herbier  et  ses  cartons  d'histoire 
naturelle.  Mais,  dès  le  lendemain,  les  ordres  du  contre- 
amiral  Dumanoir  obligèrent  ïlntrépide  à  se  rendre  au 
Port-de-Paix  pour  y  débarquer  la  83«  demi-brigade  qu'il 
avait  transportée  de  France,  Le  15,  il  jeta  l'ancre  sur 
la  rade  de  Port-de-Paix,  et,  son  débarquement  terminé, 
il  appareilla  pour  le  Port-au-Prince ,  où  il  allait  tenir 
station.  Du  19  avril  au  3  septembre  qu'il  resta  mouillé 
sur  la  rade ,  Fréminville  ne  cessa  de  faire  des  excursions 
daus  les  campagnes  environnantes.  Tantôt  gravissant  les 
sentiers  qui  serpentent  sur  le  flanc  des  montagnes ,  il 
s'enfonçait  dans  les  mornes;  tantôt  pénétrant  dans  les 
profondeurs  des  forêts,  il  s'y  exposait  aux  plus  périlleuses 
rencontres.  D'autres  fois,  s'insinuant  jusque  dans  les 
anfractuosités  des  rochers  les  plus  escarpés,  il  bravait 
un  soleil  dévorant ,  et  ne  revenait  jamais  à  bord  que 
chargé  d'insectes ,  de  reptiles ,  de  coquilles ,  etc.  Ses 
camarades,  empressés  de  lui  être  agréables,  faisaient  pour 
lui  le  service  de  jour,  et  lui,  à  son  tour,  faisait  le  ser- 
vice de  nuit. 

Le  temps  s'écoulait  avec  une  rapidité  dont  il  ne  s*a* 
percevait  pas  ;  mais  aux  douces  émotions  qu'il  éprouvait, 
allaient  en  succéder  de  bien  différentes.  Vlntrépide  se 
dirigea ,  le  3  septembre ,  sur  Saint-Louis.  Dès  le  lende- 
main ,  plusieurs  hommes  de  l'équipage  tombèrent  subi- 
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tetamî  malades,  et  aux  sj^^^tômes  qni  ^e  m&ùHe'sstècetii^ 
mi>  pecoûin]r{  fia  flëvre>  Jaune  t&  5-  septeiïïbife ,  la*  bftttbild 
l)«8se  du^  vaisseanjE  était  lHr8Cûsf<mn^'  en  Mpital  ;*  seise  méî^ 
lois  avaient  déjà  succcfmM  et  cent  éfiaienf  sar  fesi  eadr^, 
lorsqu^on  mcmiUlo'  le  £&  dans  ta^  baier  de*  Saint-Lotfîs.  IM 
mofibond»  forent  ti>anB9é)râs>,  fec^  \xm&  à^  âenf  lieuea'dé^]è<, 
à.  ^hôpital  de  la^  ville  é%s^  Cay^^,  ât^  tfa^n  d^eux'  né 
revint I  lesr  autres  dans:  l'ancienne  li«d}itattoû  J^sfe^f , 
située  &L  dehors)  de*  la  ville  de  Saint-Lmiis^  à^  mi-eôte 
des  morneSi  Malgré  cette  évacuations  l'épidémie  redoubla 
dUntensité  à*  bovd.  Elle  envahit  les  trois-qfuarts  de  Téqui^ 
page  avec  une  telle  promptitude  et  des  symptôme^s  si 
graves ,  que  l'on  voyait  des  matelots  monter  gais  et  biéiî 
portant»  sur  les  vergues ,  s'y  sentir  frappés'  tout-à-couïK 
d*un  Aboient  mal  de  tète,  accompagné  de  fortes  douleurs 
de  reins,  tomber  sans-  connaissance  à*  peine  descendus*, 
et  être  en  proie  à  un  délire  furieux  dans-  le  canot  qui 
tes  transportait ,  en  toute  bftte ,  à  l'hôpital  où' ,  le  lén^ 
dismain ,  on  ne  trouvait*  plus  que  leurs  cadavres; 

Pendant  que  les  officiers  et  les  matelots  payaient  un*  si' 
ample  tribut  au  fléau  destructeur;  malgré  les  précautions 
qu'ils' ne  cessaient  dé  prendre ,  soit  en  s'abstenant  de  tout 
exercice  fatigant,  soît  en  évitant  de  s'exposer  à  un  i^lell' 
trop  ardent,  Fréminville,  lui,  courait  à  toute' heure'  du 
jour  dansles  bois  et  dans  les  mornes,  bravant  impuné- 
ment et  les  chaleurs^  torréfiantes  et  les'  grosses  aversesT 
inopinées  des  Antilles.  Sur  ces  entirefaites ,  et  au  plii^ 
fort  de  cette  situation  désastreuse  ,  un  riche  colon'.  M! 
Boisrond  dé  Saint-Léger,  échappé  comme  par  miracle 
aux  catafitrophes  révolutionnaire»  de  Saint  -  Domingne  , 
vînt  arracher  Fréminville  a/u  foyer  de  la  contagion  et  le 
conduisit  dans  une  belle  habitation  qu'il  possédait  à  quatre 
lianes  de  Saint^Louis.  Fréminville  en  revint  Joyeux  et 
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àterte  ib  f9  septembre  ,  aVôô  la  Cônflkiïce  que  l^épîdé- 
Me  répâirgnerâit.  Son  espoir  f^t  dé^o.  Le  26  ti  en  était 
émtàii,  et  le  lendemain^  il  était  aux  pbrtes  du  toihl)èau. 
i  la  fièvre  jaxine'  menaçait  de  se  joindre  ta  dyssbhlbriel 
Qnoi  qu'il*  en  soit,  il  e^ï  W  bonheut^  d'écha^pëK  Ré- 
duit, pendiant  ^  éonvÂléâéeùt^e ,  à  un  rep6s  éominandé 
p&r  sa  faiblesse .  ii  fit  sur  plaée  le^  ôb^rvâtiôïiis  d'hi^ 
toire  Naturelle  auitquelles  il*  lui  éllait  interdit  dé  i^e  livrer 
à  terte:  Appelant  à'  sà'à  aidé  le*  tambour  qui  lui  ^rvait 
d'infirmier,  il  remployait  à  éaisir  les!  ôhaiives-sourîs,  léà 
mariûgouins  et  16$*  araignées  •  crabes  qui  envàliiâsaîént 
jusqu'à  son  lit  de  douleur,  et  se  mettant  sui^  son  séant, 
fi  s'absorbait  dans  la  contemplation  de  ses  richesses,  et 
retrouvait  assez  de  force  pour  en  fa^re  d'intéressantes 
descriptions.  Témoin  ce  passage  de  ses  Mémoires  consa- 
cré à  une  araignée-crabe  que  les  naturalistes  appellent 
(iraignée  des  oiseaux  (Aranea  avicidaria  —  l,  )  : 

«  Son  volume,  avec  ses  pattes,  égale  presque  celui  dû 
«  poing ,  et  elle  est  toute  couverte  de  gros  poils  roux, 
c'  Mais  alors  j'eus  l'occasion  de  vérifier  un  fait  que  j'a- 
«  vais  regardé  comme  un  conte  fait  à  plaisir.  Deux  ans 
•  avant  mon  voyage,  lorsque  je  suivais  àii  Jardin  dii 
«  Roi  le  cours  de  zoologie  du'  professeur  Lamarck ,  un 
«jour  où  la  leçon  i*oulait  sur  lé  genre  araignée,  il  avait 
«  coDséquemment  été  question  de  M  fameuse  araignée 
«'  des  oiseaux  ;  un  Monsieur,  qui  avait  assisté  à  la  séance, 
«  s'approcha  du  professeur  lorsqu'elle  fut  terminée  et  lui 
«  dit  :  qu'ayant  long-temps  habité  les  Antilles ,  il  y  avait 
«  vu  un  grand*  nombre  de  ces  araignées  vivantes ,  et 
«  qu'alors  leurs  poils  avaient  des  reflets  du  plus  beau 
«  violet ,  mais  que  ces  belles  couleurs  se  perdaient  par 
«  la  mort  et  par  la  dessication.  M.  Lamarck  lui-même 
«  ne  parut  pas  ajouter  grande  foi  à  cette  assertion  ;  mais 
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c  je  pus  voir  par  moi-même  qu'elle  était  très  exacte 
«  quand  j'eus  pris  l'araiguée  vivante  à  Saint-Domingue.» 

Le  7  octobre,  Fréminville  put  descendre  à  terre.  Ce 
fut  pour  aller  respirer'  dans  les  bois  des  émanations 
balsamiques  et  des  parfums  dont  l'odeur  parvint  à  chas- 
ser celle  du  quinquina  qu'il  lui  semblait  toujours  sentir 
tant  il  en  avait  pris.  A  cette  époque ,  VlnPrépide  avait 
perdu  les  deux  tiers  de  son  équipage.  Le  21  ,  il  reçut 
Tordre  de  rallier  le  Cap,  mit  à  la  voile  le  27  .  et  arriva 
à  sa  destination  le  5  novembre.  Le  général  Leclerc  était 
mort,  et  la  belle  armée  qu'il  avait  conduite  à  Saint- 
Domingue  ,  était  réduite  de  40,000  hommes  à  25,000  , 
dont  la  moitié  à  peine  était  convalescente.  Une  guerre 
d'extermination  se  faisait  entre  les  blancs  et  les  noirs. 
Fréminville  n'avait  plus  à  songer  aux  promenades  dans 
les  bois.  Confiné  au  poste ,  il  ne  montait  même  que  ra- 
rement sur  le  pont  afin  d'éviter  l'odieux  spectacle  des 
cadavres  des  nègres  noyés  par  ordre  du  général  Ro- 
chambeau,  et  flottants  autour  de  Ylntrépide. 

L'espoir  que  M.  Depéronne ,  commandant  de  ce  vais- 
seau ,  avait  conçu ,  en  quittant  Saint-Louis ,  d'être  ren- 
voyé en  France,  attendu  l'affaiblissement  de  son  équi- 
page ,  s'évanouit  lorsqu'il  arriva  au  Cap.  Dans  la  situa- 
tion critique  où  était  la  colonie ,  son  gouverneur  ne 
pouvait  consentir  à  se  priver  de  la  moindre  partie  de 
nos  forces  navales.  Obligé  pourtant  de  renvoyer  le  vais- 
seau de  74  le  Swiftsure ,  à  cause  de  son  mauvais  état , 
il  voulut  retenir  Ylntrépide  en  lui  faisant  prendre  la  bat- 
terie basse  de  ce  vaisseau,  afin  de  l'armer  en  guerre  (1). 

(\)  V Intrépide  élail  parti  de  Brest  avec  6  canons  montés  seulement, 
l'état  de  paix  générale  où  Ton  était  alors  ne  nécessitant  pas  qu'on 
en  mtt  davantage  sur  un  vaisseiiu  destiné  uniquement  à  transporter 
des  troupes  dans  la  colonie. 
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La  population  blanche  pouvait  alors  être,  d'un  moment 
à  l'autre,  à  la  merci  des  noirs  ;  aussi  était  elle  consternée. 
Afin  de  la  rassurer,  le  contre-amiral  La  Touche  Tréville 
ordonna  à  Ylnirépide  ,  dès  qu'il  eut  pris  la  batterie  de 
36  du  SwUfsure ,  d'aller  s'embosser  dans  la  petite  anse  , 
d'où  il  pourrait  canonner  les  corps  ennemis  qui  paraî- 
traient à  portée  dans  la  plaine  du  Cap.  Quant  à  Frémin- 
ville,  n'ayant  plus  en  perspective  qu'une  guerre  atroce, 
sans  chance  de  succès  ou  de  gloire ,  il  obtînt  de  l'amiral 
de  passer  sur  le  Swlftsure,  le  2  novembre  1802,  et  après 
une  traversée  que  le  mauvais  état  de  la  carcasse  du  vais- 
seau et  de  sa  voilure  rendirent  d'autant  plus  périlleuse , 
qu'une  voie  d'eau  s'était  déclarée,  —  il  faisait  2  pieds  li2 
à  l'heure  et  même  4  pieds  li2  par  les  gros  temps.  —  Il 
mouilla  sur  la  rade  de  Brest  le  7  janvier  1803, 

A  l'expiration  de  sa  quarantaine,  Fréminville  se  hâta 
de  se  renlre  à  Paris ,  au  sein  de  sa  famille.  Revenu  à 
Brest,  au  mois  de  juin  1803,  il  fut  successivement  em- 
barqué jusqu'au  16  mai  de  l'année  suivante  sur  la  cor- 
vette la  Levrette  et  les  vaisseaux  V Inflexible,  le  Foudroyant 
et  le  Batavey  mouillés  sur  la  rade.  Attaché  ensuite  à  la 
flottille  de  Boulogne,  il  était  embarqué  sur  la  canonnière 
N*  370,  lorsque  le  Premier  Consul  vînt,  le  15  septembre 
1804,  visiter  ce  bâtiment  où,  remarquant  sur  le  pont  un 
jeune  aspirant  dans  une  attitude  martiale ,  il  engagea  avec 
lui  ce  colloque  :  «  Votre  nom?  —  de  Fréminville.  —  Noble  ? 
—  Je  le  suis  de  naissance  ,  mais  j'espère  toujours  l'être 
de  cœur.  »  —  Se  tournant  alors  vers  Decrès ,  le  Premier 
Consul  ajouta  :  «  Enseigne.  »  —  A  quelque  temps  de  là, 
(25  mars  1805} ,  Fréminville  justifia  cet  avancement  dans 
un  combat  soutenu  par  la  canonnière  contre  la  frégate 
anglaise  Ylminortalité ,  combat  où  il  fui  blessé. 

Au  commencement  de  1806,  le  gouvernement  français 
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â^iiiit^  réfitolti*  d^ehvrfyèr  Aitié  les  mers  voisines  du  pôle 
KôTëàl  uùte'  dWiôibû'  dô=  frégate^  pôut'  rfétrùWè  lés  bàli^- 
Âients'  anglÀi^  éin]f>loyéB  à  rarpôtih'e  de' là  bâlôlbé;  Te' coin • 
Éttiiidèinent  de  Texpédîtion  fit  confiera  cel\ir  qiiî  èii'àVàïi 
cotiç-jL  fe  pliaii,  M.  le  éapltàirié'  dé*  frôgtttë*  Le  Due',  dé 
Dtankerque  •  qui ,  dans  ^à  jeunesse ,  avait  commandé  i^lu- 
Sieurs  bâtiments  baleiniers  envôyék  dans  là  Mer  Glaciale! 
Gémmë  il^  devait  naviguer  dans'  dés  merél  iieû'  fréquentéeà 
par  les  français,  et- visiter  deâ  paVâfees  peu'  connus,  le 
ministre ,  sur  la  demande  du  Bureau  des  longitudes  , 
«lîouta  à  ses  inisïructions  Tordre'  de  lever  les  cartes  et  les 
plans  des  côtes  où  il  aborderait,  d'en  prôfei^r  la  position 
géographique ,  ôt  de  faire  tous  ses  efforts  pour  s'appro* 
cher  le  plus'  possible  du  pôle  Nord.  Cette  secondé 
partie  de  la  mission  de  M.  Le  Duc  le  jeta'  dans  une 
grande  perplexité.  Bon  marin  pratique  et  d'un  cbu- 
i^age  éprouvé ,  il  s'avouait  tout  le  premier  son  insuffi- 
sance en  matière  d^observations  scientifiques.  Le  recon- 
liattré  ostensiblement  était  impossible ,  et  négliger  où 
compromettre  cette  importante  partie  de  ses  instructiobsl^; 
estait  se  faire  lui-même  mot  tort  incomparable.  Il  crut 
parer  à  tout  en  demandant  qu*on  lui  adjoignit  un  officier 
hydrographe  en  qui  il  pût  placer  sa  confiance  sans  ble^- 
*ire  pour  son  amour-propre.  Fréminville  ,  par  suite  dd 
désarmement  delà  presque  totalité  de  la  flottille  de  Bou- 
logne y  végétait  alors  fort  tristement  au*  bureau  de  la 
majorité  de  ce  port ,  sollicitant'  en  vain  son  envoi  dans 
uh  autre  port ,  afin  d'y  trouver  l'occasion  de  faire  cam- 
I^agïie.  M.  Le  Duc,  qui  avait  servi  assez  long-temps  à  Bou- 
logne, l'y  avait  connu  et  l'avait  pris  en  amitié.  Il  deman- 
da au  ministre  qu'il  fût  embarqué  sur  la  frégate  qu'il 
montait,  et  qu'il  fût  spécialement  chargé  des  observations 
«8troQQmiqu6s  et  des  travaux  géographiques.  Gédont^  à 
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È»  Jb^CmceiB ,  1er  Ministre  cb^pétfîà  à^  f^itaàiviUe'  tôtétë 
(fe'db  Teùéreévt  posfe  à  Lôrtenti  ôû  iitàttUM  1&  iS  làar^ 

ma 

U  divâiotf  éf&lt  eiï  radefét  totttié  plrête?  «i  iteifir>  Elïe? 

âipithibe'  Uiùbert  ;:  la  Qù^rfiê^.  die  56\  6«^ilsiûé  Hubert  ; 
A\^^èHe,  que  iboiltait' Ml  te  Duô,  cûbUnétndaiitf  etf 
chef,  et  ataf  tec[oelïe  Fftiùinvillei  s'eiliftàrtïuà,  fe'jotitf 
ifiéme  de  ^n  arrivée;  pôilr  y  rèniplîr  leô'  triples  fonctîonsr 
de  major  des  ôigtiau)^ ,  d'adjttdisilt  dé  là  division  et  de 

L'expédîCotf  fflattif  lé  28  mâTâ  ftOô.  Le  5  avril ,  ùnB 
feiûpêle  sé?pd!ra  la  êueMèie  dfe  stes^  deux  cbîiserveS  qui , 
te  12 ,  atteigûireûlf  les  Açoresr,  rendez-voUs  convènil  eii 
<^  de  sépaneifioii.  £a  Guerrière  dydût  rallié',  le  15»  la  di- 
fiston  mit^  lé  éap  ati'  Nord  en  faisant  lé  {Ails  de  voilé 
possible.  A'prés  ûné'  croisière  dé  quelques  jours  à  l'Est 
dli  cftp  Fairewel ,  à  rëittrèmitè  du  Groenland ,  croisière 
({ne  :^minville  employa  à  faire  de  curieuse^  observa^* 
dontf  d*hyd)r(^gtaphie ,  de  physique  et'  d'histoire  liiiturelle, 
k  (ÛviEdoki  remit  à  la  vdile  lé  14^  mai^;  le  21 ,  elle  était 
en^  vtfe  des  côtes"  dTIslailde  ;'  lé  mont  Hiécla  en  courbil* 
Atit  lesr  contours;  éleVatit  à  une  hauteur  prodigieuse  Stf 
dime'  couverte  dé  neiges' étértéUès:  Il  avait  l'aspect  d'ûtf 
eStie  tré9suri)ais^*  Lé  soir;  la  route  valant  alors(  le  n:-eI 
1^4  E. ,  Prérainville  estima*  qu'on'  pouvait  avoir  conilals'- 
sance  de  l'ile  d'Enclcuyseti,  dont'  la  position'  esft  teHemehl* 
douteuse  que  son  existence'  même  est  contestée'  par  la 
phir  grande'  partie  dés  géographes  qUi  ne  lUi  as^gUent* 
ptts  de  place  sur  les  cartes.  A  sa  demande,  le  comman- 
dant flt  gouverner  de  manière  à  passer  le  plus  près  pos** 
iible  du  point  que  cette  lie  doit  occuper  d'après  la  carte" 
Itoérdé  des  mers  du  Nord ,  placée  par  Bellin  en  tète' 
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da  tome  ii  de  son  Hydrographie  française.  La  nuit  se  passa 
sans  qu'on  aperçût  rien  ;  mais,  le  22  au  matin ,  on  dé- 
couvrit dans  le  N.-E.  uqe  terre  assez  haute,  découpée 
et  s'étendant  de  l'Ouest  à  l'Est  1/4  N.-E.  Ce  ne  pouvait 
être  que  l'île  d'Enckuysen  elle-même;  quand  on  fut  par- 
venu à  son  extrémité  la  plus  S.-O.,  Fréminville  en  dé- 
termina la  position  par  60°  54' H"  de  latitude  Nord  et  IS^ 
de  longitude  Ouest,  position  à  peu  près  la  même  que 
celle  qui  est  assignée  à  cette  île  sur  la  carte  de  Bel  lin. 

Enchanté  d'avoir  ainsi  dissipé  les  doutes  qui  obscur- 
cissaient un  point  important  de  l'hydrographie  des  mers 
boréales,  et  l'île  lui  semblant  avoir  une  certaine  éten- 
due, Fréminville  désirait  vivement  qu'on  en  fît  le  tour. 
Mais,  impatient  d'atteindre  les  parages  du  Spitzberg,  le 
commandant  se  borna  à  faire  prolonger  la  côte  occiden- 
tale depuis  le  cap  Sud  jusqu'à  l'extrémité  la  plus  Nord- 
Est.  Le  temps  étant  très  beau ,  Fréminville  en  fit  plu- 
sieurs relèvements  et  un  plan  assez  exact.  Il  reconnut 
que,  dans  cette  direction,  l'île  avait  une  étendue  de  quatre 
lieues  ;  le  sol  lui  en  parut  stérile  et  dépouillé  de  verdure. 
Avant  d'arriver  à  l'extrémité  du  Nord-Est ,  il  remarqua 
une  assez  belle  baie ,  offrant  un  bon  mouillage  ,  et  qui 
fut  nommée  la  Baie  française,  La  pointe  du  N.-E.  ayant 
été  rangée  à  une  petite  lieue  de  distance  ,  il  vit  que  , 
de  ce  point,  la  côte  retournait  vers  le  Sud,  jusqu'à 
un  cap  assez  élevé ,  qui  fut  appelé  le  Cap  de  la  Sirène , 
du  nom  de  la  frégate  commandante. 

Le  25  mai  »  l'expédition  entra  dans  la  ker  Glaciale  en 
coupant  le  cercle  polaire  arctique  par  8°29'  de  longitude 
Ouest  du  méridien  de  Paris ,  et  l'on  convint  immédiate- 
ment de  deux  points  de  rendez-vous  ,  en  cas  de  sépara- 
tion ,  le  premier  au  cap  Sud  du  Spitzberg,  le  second  dans 
la  baie  de  Patrix  Fiord  ,  en  Islande  Cinq  jours  après  ,  les 
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frégates  étaient  environnées  d'immenses  glaçons  flottants, 
bien  qu'elles  ne  fussent  encore  qu'au  72«  degré  de  lati- 
tude ,  et  que  ,  dans  la  belle  saison  ,  on  s'avance  jusqu'au 
78»,  quelquefois  même  jusqu'au  80* ,  sans  en  rencontrer. 

Le  3  juin ,  vers  sept  heures  du  matin  ,  elles  aperçu- 
rent un  banc  de  glace  ;  comme  il  n'était  composé  que  de 
glaçons  brisés  et  flottants ,  elles  s'y  engagèrent  Lorsqu'il 
fat  franchi,  elles  virent  se  dérouler  devant  elles  une  im- 
mense plaine  immobile,  entrecoupée  de  très  hautes  mon- 
tagnes de  glaces  dont  la  belle  couleur  vert  d'eau  offrait 
aux  regards  le  spectacle  le  plus  attrayant  et  le  plus  fan- 
tastique. Cette  plaine  présentait  quelques  ouvertures  à 
travers  lesquelles  les  frégates  cherchèrent  un  passage  pour 
s'avancer  vers  le  Nord ,  naviguant  très  près  les  unes  des 
autres  et  avec  beaucoup  de  circonspection.  Ces  monta- 
gnes ,  ces  pics  revêtaient  des  formes  variées  et  bizarres 
dont  l'aspect  rompait  du  moins  la  monotonie  d'une  lon- 
gue et  périlleuse  navigation.  L'imagination  se  plaisait  à 
leur  prêter  l'apparence  de  quelque  objet  connu ,  et  toute 
rétendue  de  l'horizon  semblait  semée  de  villes  en  ruines, 
de  clochers ,  de  tours,  etc.  Après  toute  une  journée  em- 
ployée à  naviguer  dans  les  étroits  passages  qui  existaient 
entre  ces  montagnes ,  il  fallut  virer  de  bord ,  et  l'on  ne 
put  les  franchir  de  nouveau  qu'en  y  laissant  quelques 
feuilles  du  doublage  en  cuivre  des  frégates. 

Pendant  ce  temps,  le  typhus  et  le  scorbut  sévissaient 
parmi  les  équipages  dépourvus  de  rafraîchissements  et 
même  de  vivres  convenables.  On  était  rationné  à  une 
bouteille  d'eau  par  jour  pour  chaque  homme  Telle  était 
la  situation ,  lorsque ,  le  6  juin ,  on  commença  à  voir 
flotter  des  fragments  de  glaces  détachés  d'une  île  cou- 
verte de  montagnes  très  élevées  et  s'étendant  à  perte  de 
vue  du  Sud  au  Nord.   Les   frégates  la  côtoyèrent  de  très 
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yM'  fie  giM  fyfiM^t^9i;e?  m'9^  teMJt  »u  ;S|i»Wwg,  9H 

terne  q\x'4^9  9.vsii  eïifi,j^n/^e»  »yep  «^.  M^  S9  prfAofh 
^eftitAu^'-P-  w,N.-îi'  m  HW  pQiiPte  très^wuiapte  fui 
/ut  ,çl«uW,éie,  A?  1?  ,fBi»i  ^ojjr  .0,(1.,  par  j»e  *niww  épaisse, 
Aa  Guérie  fi»  séçafit  4e  )a  diyi^ipa  ^t  gag[a«i  Jjçes  Uie? 
P^ro^,  p#}P  4e  )li>  Ppn,kerqw,,  ftu  ïiiev  de  l'un  àm  4ew 
ppin^  49  f!fçdte?-y9iU8  (pp^viepus.  Lft  Sir^nX  la  HfvanfiH, 
ieff)pi^sp)9P^es  idl#a«  ui)  bassip  de  g)ap9  >  se  punçpt  negar 
^er  la  pier  iilw  {jm'^  gravera  »n  ^tFpit  paa»i^e  im  »'§» 
jai|  pa$  «pti^rewept  <>^sjm'^.  Après  *vpif  côtoyé  pendw4 
pliisiejirs  jpvrs  u»e  ^layw  49  ^glaee  <lo»t  URO  de»  ppiotçç 
pQ/^  ftWfiWe .  ie  Ii5  ^ip*  Jla  Sirène,  »k>n»  séparée  de  i» 
fifimnaMs  feoofflwt,  te  ?l ,  Jle  c»p  Sua  au  Spitzbei^g.  .o» 
^ji»  ét^  *  epyjfPia  ^  Jie^ies  j  piais  )m  ^aces  enapéchsiect 
4'fiP  approfihpr  4Ayani»ge,  et  lo  capitaiw  d'»w  myw 
|)r<|gûi,oi9  affirpia  4  I^  l<e  Dw  nju'U  tPiïterait  vaipenjeflt 
4*y  aborder  petfe  ftppég,  la  plu?  riçpur^wse  qu'il  e^t  vue 
jj^pj^  jypijtp  flp?  4aB?  ces  paj?a^es-  W  i^jouta  piéme.  <ïw 
piusi^w  iwH?itai»es  p'étopt  trjçmvés  «pferpé?  aws  }e? 
gi^^  oii  jte  8'étïûiBP*  trpp  »vwcé»*  avaiept  péri  ym- 

S^ef^  4e  leur  fi^nifttarpt^. 

Jtjj  flwa»çA#  Wîli»,  1§  Wir»  ^vw  »n9  priae  rWSSe  qu'elle 
avait  faite.  Le  ^epdepuM» .  UP9  WTVette  anglaise  fet  Ç^ 

filmés»  J^  pr{>vj»iopp  ^e  «w  priw»  flwwt  très  utUes  «ux 
4ep»  fréeptep,  Néwimoiin».  tout9»poir  d'alH>r<ter  ftu  spite- 
j?firg  ^tf^nt  peï4u,  ij  lew  (ievepaU  ds  piu?  w  pIh?  sr&ept 
4*atteprir  à  up  lie»  oft  çjies  p\issçot  Wrp  4e  Teap,  w  elle? 
n'jMi  avaient  pw  pwr  tcojs  a?n»ine9 .  gupiqpe  Ift  rafiw 
"eût  epfior^  été  ré4vite.  Vordrp  rte  pettre  le  <îftp  m  fw^ 
fyt  Oppc  fujçjwiUi  par  pn  cri  4e  jpie  upauime  d^  ^ipa- 
gef,  ^  sept  jçpra  apré?  ^30  juip) ,  lep  frégates,  «mpaPt  l9 
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qeçK^e  poteicç  par  lirp*  ,(^e  lopgitttde  ïpij^e^t^  .vçyaieiit  ^y 
^leii  ^  cçMcher  ^ur  jfi  ^^remij^re  jfQiB,dçpui$  Je  20  inai , 
.elle  Jl«^  iiviïlet,  fi  ti^qis  ^ur^,^u  ^p^ltin,  ^^lles  ^^écpur 
Ytaient  le^  côie^  d'jtelwde,  ^  ^5  ,9^1  16  lie,^  ^^j? 
N.-N.-O. 

L'après^idi ,  ^Frémiaville  releva  Lange  •N€t88(LoAgue 
j|omte)i  au  N^-O.  i^  N. ,  et  41  se  disposa  immédiatemeii^ 
9  commencer  de  x^ç  point  lea  fel^vemen^  et  Ift  trîangur 
jlalion  nécessaires  à  la  .contraction  d'une  carte  de  Ija  côte. 
Les  frètes  devant  .contourner  VUe  presque  en  entier  pouf 
pénétrer  dans  la  l|^ç  dç  Pat^x-F^ord,  où  ejile?  you^epf, 
relâcher ,  c'était  u^ç  peille  occasion  ^  faire  un  j^vigl 
fiéogi»pbi(iue  plus  ^çxact  ci.ue  tous  ceçf  dont  jCet^ç  qôlp 
avait  juj^ijie-là  été  ^lobjjet.  I^on^é  p^  les  ,djpu:f  ç^j^  ^ 
■timonçrie  de  la  Sirèfie,  Fré^cpinvillç  .contin^  1^  îoijnç^ 
suiymtssesQpNërations  tfigonon^  i;e<^nu^  d^^ 

\fi  S.rE-  Û^  E;..  rile  de  WcUsfy^fi ,  petit^,  plate*  allongiée^ 
et  ffl  peu  élevée  .^urdes^us  de  l'e^u  ^  ^^e ,  p6ff  un  ,temp§ 
obscur,  elle  peut  d,evenir  un  écueil  fort  dangereux.  Elle 
c»t  séparée  de  la  côte  çrient^e  d'IslaijLdç  par  un  pfi^4e 
trois  lieues  de  largeur^  et  gtj;,  d'apcé^i^  jles  observations  dp 
FréminviUç,  par  64'9r  djB  lati,tudç  d;  ^4?J6'  ^^  longitude 
Ouçst.  ^Cette  île ,  ou  pour  mieux  dire  »  fse  plateau  bawl- 
U/pie  »  «ur  lequel  on  n'aperçoit  auci^e  trç^cç  ,4e  yégétation, 
est  indiquée  sous  le  nom  d'Ile  Pepys  sur  quelques  cfirjtes, 
jQot^Qiment  3ur  ce|Ue  que  GelUn  av^it  d)^ej^e  en  |758.  Ker- 
guelen^  comm^an^  ^  FoUe^  ^^^^  d^j^  reiconnue  en 

1767  ;  mais  ji'en  ^^upçomijuit  pas  l'exiftence  •  ^1  ayait  pris 
j[K)ar  elle  l'Ile  d'Enckuysen  qui^  ^  eUç  existe  f^ell^m^nt, 
^t  plus  fk\^  3.u4  et  e^t  .d'ailleurs  plus  epnsi.dér$blç,  Kiec- 
^QÎen  rapporte  9  sur  la  foi  fie  pécliçi^r^  danois  §t  l^ol- 
^bodais .  qn*entre  l'ilç  WcUsbOfCk  et  l'Islande  ,  ^  y  j^  dos 
coai^l§  très  yioljçnts  et  ifp  gppflfrje  fpUemen^  d^gerps^ç, 
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qu'aucun  bâtiment  n'osa  jamais  se  hasarder  à  y  passer. 
Malgré  cette  assertion,  la  Sirène  donna  hardiment  dans 
le  canal ,  et  loin  d'y  rencontrer  ni  gouflre ,  ni  courants 
rapides ,  elle  y  trouva  une  mer  calme  dont  une  brise  lé- 
gère ridait  à  peine  la  surface. 

Les  frégates  continuant  à  côtoyer  l'Islande,  Fréminville 
reconnut  successivement  les  petites  îles  de  Wreiand,  la 
côte  de  pointe  de  Skem  et  l'entrée  de  la  baie  de  Kikebar. 
Plus  il  apportait  d'attention  à  ses  relèvements,  plus  il 
acquérait  la  preuve  de  la  défectuosité  des  cartes  dressées 
jusqu'alors,  à  l'exception  toutefois  de  quelques  points  très 
bien  déterminés  en  1772  par  M.  Verdun  de  la  Grenne  et  par 
les  savants  Borda  et  Pingre,  alors  embarqués  avec  lui  sur 
la  Fbre.  Il  rectifla  ensuite  la  position  des  îles  Westman. 
au  N,  1/4  N.E.  ;  de  ReikianesSf  la  dernière  pointe  au  Sud 
de  l'île ,  qu'il  releva  au  S.-S.-E."  1/2  E.  ;  de  la  pointe  Ska- 
gcn,  au  S.-E  1/4  E.  ;  et  (ïOndervamess  ,  au  N.-N.-O.  Ce 
dernier  point  est  le  cap  le  plus  au  N.-O.  du  grand  golfe 
de  Faxa-Fiordur  où  Fréminville,  qui  faisait  toujours  mar- 
cher de  front  l'hydrographie  et  la  conchyliologie,  trouva, 
le  10  juillet,  des  mollusques  encore  inconnus.  Après  les 
avoir  bien  examinés ,  il  se  convainquit  que ,  malgré  leur 
analogie  avec  les  méduses  et  les  béivës ,  ils  formaient  un 
genre  nouveau  qu'il  a  ainsi  décrit  dans  ses  Mémoires  iné- 
dits : 

«  Les  plus  grands  de  ceux  que  je  péchai  avaient  quatre 
a  pouces  de  long.  Le  corps  de  ce  radiaire  était  en  forme 
«  de  sac,  mince,  gélatineux  et  transparent,  fermé  par  le 
«  haut  et  ouvert  inférieurement.  De  l'extrémité  supérieure 
«  partaient ,  en  divergeant ,  neuf  vaisseaux  ou  canaux 
a  vasculeux  de  couleur  violette ,  et  qui  s'étendaient  en 
«  diminuant  graduellement  de  grosseur  jusqu'aux  deux 
a  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'animal.   Ces  canaux 
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t  étaient  cmitenns  dans  Tlntérieur  de  sa  substance  gela- 
€  tinense  et  paraissaient  finement  striés  en  travers.  La 
€  lumière  «  en  y  pénétrant,  y  jouait  un  tremblement  con- 
€  tinuel.  L'ouverture  du  sac  était ,  comme  je  Tai  dit,  in* 
•  férieure,  et  le  bord  en  était  coloré  de  violet  pftle.  Ayant 
t  mis  un  de   ces  animaux  vivant  dans  un  verre  rempli 

<  d'eau  de  mer.  ses  vaisseaux  vasculeux  perdirent  au  bout 
€  d'une  heure  leur  couleur  violette  et  prirent  celles  de 
€  l'arc-en-ciel  ;  l'animal  paraissait  alors  languissant  ;  il  ne 

<  tarda  guère  à  mourir  «  ses  canaux  se  décolorèrent  en- 
€  fièrement,  et  ne  parurent  plus  que  sous  l'apparence  de 
«  longs  filets  blanchâtres.  Il  n'y  avait  du  reste  nul  autre 
«  vestige  d'une  organisation  intérieure.  J'ai  imposé  à  ce 
c  nouveau  mollusque,  qui  doit  former  un  genre  particu- 

<  lier ,  le  nom  d*fdya  Islandica.  Il  a  été  décrit  et  figuré 

<  dans  le  Bulletin  des  Sciences  de  la  Société  Phibmatique.  » 
Le  13  juillet ,  au  matin ,  la  brise  permit  aux  deux  fré- 
gates de  donner  à  toutes  voiles  dans  la  baie  profonde  de 
Patrix  Fîord  •  où  elles  mouillèrent  vis-à-vis  le  comptoir 
ou  établissement  danois ,  composé  de  trois  ou  quatre 
grandes  barraques  en  bois  autour  desquelles  étaient  grou- 
pées dix  ou  douze  misérables  huttes  servant  d'habitations 
aux  Islandais.  Après  quelques  pourparlers  avec  un  en- 
voyé du  Directeur  de  la  Compagnie  danoise ,  pourpar- 
lers qui  calmèrent  les  inquiétudes  des  insulaires  ,  on 
obtint  la  permission  de  faire  de  l'eau  et  de  dresser  des 
tentes  à  terre  pour  y  soigner  les  malades.  Fréminville  , 
guidé  par  le  Directeur ,  choisit  pour  emplacement  du 
camp  une  pelouse  mousseuse  située  à  la  pointe  méri- 
dionale de  l'anse ,  prés  de  trois  tombelles  ,  monuments 
funéraires  des  anciens  Islandais ,  formés  de  pierres  amon- 
celées en  pyramides.  Le  Directeur  le  pria  de  recomman- 
der aux  matelots  d'avoir  1q  plus  grand  respect  pour  ces 
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moaumeata  et  de  leiur  déftodre  expressément  d*y  faire  la 
moindre  dégradation»  ce  que  Fréminville  lui  promit 

Les  tentes  installées  »  Fréminville  »  impatient  de  eon*- 
nidtre  les  productions  du  pays ,  desoendit  à  terre  le  len- 
demain de  grand  matin ,  et  «  pendant  trois  joura  >  il  de 
fit  qu'berboriaer  et  recueillir  des  coquilles,  des  laves  ba- 
saltiques et  autres  objets  d*hjistoire  naturelle.  Dès  le  pre- 
mier Jour  y  U  reconnut  combien  était  incomplète  la  seule 
orte  qu'oïl  possédât  de  la  baie  de  Patrix-Fiord ,  earte 
dressée  par  Kerguelen  en  1767.  D*^rès  cette  carte»  la 
baie  se  terminerait  à  TEst ,  à  peine  au-delà  d*une  longue 
pointe  basse  et  sablonneuse  qui  la  coupe  presque  en  deux» 
tand^  que  d*après  le&  remarques  de  Fréminville  »  elle 
8*étendrait  réellement  beaucoup  plus  loin ,  et  que  même 
d'autres  enfoncements  y  communiqueraient  H  résolut 
d'en  lever  lui-même  un  plan  exact,  et  pour  l'exécuter 
avec  autant  de  précision  que  de  détail  »  il  fit  le  tour  de 
nie  entière.  Il  lui  eût  sans  doute  été  plus  commode  d'o- 
j^rer  eu  canot  ;  mais,  comme  il  désirait  mettre  sa  course 
à  profit  sous  le  rapport  de  l'hi^ire  naturelle ,  et  pren- 
dre une  connaissance  complète  du  paya,  il  préféra  la  voie 
de  tenre,  malgré  les  diffleultés  et  les  obstacles  périlleux 
%«*il  {^'attendait  à  rencontrer  en  contournant  ainsi  sur 
des  rivages  souvent  inaccessibles,  une  baie  qui  a  plus 
de  deiix  lieues  d'étendue  de  FOueât  à  l'Est.  M.  Edouard 
Moisson  »  autre  enseigne  de  la  Sirène ,  s'étant  joint  à  lui, 
iV»  partidrent  le  17  juillet,  munis  des  instrumenta  eécea- 
flaires  i.  leurs  opérations,  armés  cbaoun  d'un  mousqueton 
et  suivis  d'un  domestique  porteur  de  provisions  qui  de- 
vaient suppléer  a  l'absence  de  toute  bôt^lerie  sur  la  route 
qu'ils  avaient  à  suivre.  Dans  le  cours  de  cette  explora- 
tion ,  ils  découvrirent  une  baie  qui  n'était  encore  poi*tée 
sur  aucune  carte.  Ils  la  reconnurent  au  moment  oit  se 
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croyant  parvenus  au  terme  le  plus  éloigné  de  leur  course, 
ils  allaient  revenir  vers  l'Ouest  »  en  achevant  le  tour  de 
te  baie  de  Patrix-Ilord.  La  nouvelle  baie ,  qui  commu- 
niqae  à  cette  dernière»  entre  deux  pointes  remarquables, 
et  qui  se  dirige  du  Nord  au  Sud,  est  d'une  figure  ovale, 
a  plus  d'un  mille  d'étendue ,  et  renferme  à  l'Est  une 
petite  Ue  plate.  Les  deux  découvreurs  appelèrent  la  baie, 
Baie  Le  Due,  du  nom  du  commandant  de  l'expédition  ; 
te  pointe  Est  de  son  entrée.  Pointe  Pingre;  celle  de 
l'Ouest,  Pointe  Verdun  de  la  Crenne ,  et  la  petite  ile  plate , 
Be  Borda ,  en  l'honneur  des  illustres  navigateurs  de  la 
flore  aux  investigations  desquels  cette  baie  avait  échappé, 
bien  qu'ils  eussent  séjourné  trois  semaines  à  Patrix* 
Fiord. 

Cette  tournée  terminée,  Fréminville  séjourna  peu  au 
camp  et  à  bord.  Le  temps  qui  s'écoula  jusqu'au  départ 
des  frégates ,  il  l'employa  à  faire  dans  le  pays  de  nou* 
Telles  excursions  qui ,  tout  en  augmentant  ses  richesses 
en  botanique  et  en  conchyliologie,  lui  donnèrent  lea 
moyens  de  se  livrer  à  une  description  générale  de  TIs-^ 
lande,  accompagnée  d'aperçus  sur  sa  population,  son  gou-> 
vemement ,  les  mœurs  et  usages  de  ses  habitants ,  leurs 
eostumes,  leur  nourriture ,  leurs  habitations ,  les  produc* 
tiens  naturelles ,  etc.  Ces  deux  sijyets  sont  développés 
dans  le  T.  n,  Ghap.  vi,  pp.  177—198  de  ses  Mémoires  inédits^ 
et  ce  chapitre  n'en  est  certes  pas  le  moins  intéressant. 
Quant  à  Tarchéologie,  il  ne  l'oublia  pas,  comme  le  prouve 
sa  Notice  sur  les  monuments  islandais  de  la  baie  de  PaPria^'» 
Fiord,  insérée  dans  le  T.  vi,  pp  84-91  des  Mémoitvs  de 
^Académie  celtique.  Il  y  signale  l'existence  de  quelques  pyra 
mides  ou  tables  basaltiques  que  Kerguelen  avait  prises 
pour  des  points  de  reconnaissance  établis  dans  Tintéréft 
des  navigateurs ,  et  que ,  lui ,  il  regarde  comme  des  ma- 
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numents  consacrés  au  culte  de  Lodda»  nom  que  les  Islan- 
dais  donnent  au  fameux  Odin. 

Lorsque  les  frégates  levèrent  leur  croisière,  le  27  juillet, 
la  Sirène  avait  perdu  cinq  hommes  et  trente-huit  scorbu- 
tiques étaient  sur  les  cadres.  L'insuffisance  des  aliments 
végétaux  compromettait  leur  rétablissement.  Le  bois  man- 
quait, et  pour  faire  bouillir  la  chaudière  de  l'équipage , 
il  avait  fallu  démolir  le  canot-major  ainsi  que  plusieurs 
pirogues-baleinières  qui   avaient  été  prises.  La  nécessité 
commandait  donc  de  quitter  au  plus  tAt  ces  parages  in- 
hospitaliers. Du  l«r  ou  5  août,  les  frégates  qui  croisaient 
à  TEst  du  cap  Farewel,  s'emparèrent  de  deux  gros  navires 
baleiniers  anglais  qui  furent  brûlés,  et  dont  une  partie 
des  provisions  fut  une  bonne  fortune  pour  les  équipages 
français.   On  fit  route  ensuite  vers  les  îles  Western  et 
Saint  Eiloas  sur  les  côtes  occidentales  d'Ecosse.  Le  10 , 
un  cutter  anglais  fut  pris  et  amariné  par  la  Revanche.  Le 
20 ,  les  frégates  qui  se  trouvaient  par  le  travers  du  golfe 
de   Donnegall ,  firent   éprouver  le   même  sort  au  brig 
anglais    Duckworth.   Après  avoir  croisé  quelques   jours 
sur  le  parallèle  de  l'île  d'Achil,  où   elles  s'emparèrent 
d'un  fort  navire  anglais,  la  Mary  ^  de  Newcastle.  les  fré- 
gates atteignirent  la  baie  de  Galway ,  et  faisant  route  au 
S.-0.,  puis  ensuite  à  l'O.-S.-O.,  elles  s'emparèrent  »  le  5 
septembre ,  du  brig  anglais  Sarah  qui  fut  aussi  brûlé. 

A  cette  époque ,  soixante  hommes  valides  pouvaient  à 
peine  prendre  part  à  la  manœuvre  de  la  Sirène  ;  encore 
fallait-il  comprendre  dans  ce  nombre  vingt-quatre  surnu- 
méraires ou  domestiques  auxquels  on  faisait  faire  le  quart 
comme  aux  matelots.  Il  n'y  avait  donc  rien  de  plus  ur- 
gent que  de  rentrer  dans  un  port  de  France.  On  mit  en 
conséquence  le  cap  à  l'Est,  avec  l'espoir  d'atterrir  plus  faci- 
lement à  Saint-Malo  qu'à  Lorient  ou  à  Brest,  alors  étroi- 
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tement  bloqués  par  les  Anglais.  Après  dix  jours  de  route 
pendant  lesquels  fut  capturé  le  brig  anglais  Eadystane^ 
venant  de  Québec  avec  une  riche  cargaison  de  pelleteries, 
les  frégates ,  par  suite  de  diverses  circonstances  de  navi- 
gation, se  trouvèrent  près  des  Roches  Douves ,  à  quel- 
ques lieues  de  Tréguier.  Un  pilote  venu  de  terre  déclara 
ne  pouvoir  se  charger  de  1^  conduire  à  Saint-Malo  ,  mais 
seulement  sur  la  rade  de  Bréhat.  En  y  mouillant ,  le  22 
septembre ,  on  apprit  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  gagner 
Saint-Malo  ,  les  signaux  des  côtes  ayant  appris  le  matin 
même  que  ce  port  était  bloqué  par  deux  frégates  et  deux 
grandes  corvettes  anglaises.  M.  Le  Duc  ne  savait  où  aller  ; 
il  ne  pouvait  songer  à  rester  seul  sur  la  rade  foraine  de 
Bréhat  qui  n'offrait  qu'un  abri  temporaire  et  peu  sûr.  M.  le 
capitaine  de  vaisseau  Le  Bozec ,  de  Bréhat ,  où  11  était 
prisonnier  sur  parole ,  le  tira  d'embarras.  Il  était  venu 
à  bord  de  la  Sirène ,  à  son  arrivée  ,  atin  de  faire  cesser 
nue  vive  canonnade  par  laquelle  le  commandant  militaire 
de  nie ,  qui  ne  connaissait  nullement  les  signaux ,  avait 
accueilli  ces  frégates  au  moment  du  mouillage.  M.  Le 
Bozec,  voyant  l'anxiété  du  commandant  Le  Duc ,  lui  pro* 
posa  le  seul  parti  qu'il  y  avait  à  prendre  :  c'était  de  con-> 
duire  les  deux  frégates  dans  la  rivière  de  Pontrieux  dont 
les  eaux  sont  assez  profondes  pour  permettre  à  de  gros 
navires  de  la  remonter  au-dessus  de  son  embouchure  •  et 
où  l'on  trouve  partout  un  bon  ancrage.  Cette  offre  ayant 
été  acceptée  avec  transport ,  M.  Le  Bozec .  qui  connaissait 
ces  parages  aussi  bien  que.  les  meilleurs  pilotes  des  côtes 
de  Bretagne ,  conduisit  lui-même  la  Sirène  et  la  Revanche 
à  travers  une  foule  d'écueils  qu'il  évita  heureusement ,  et 
leur  fit  jeter  l'ancre  près  du  moulin  de  Goatmen,  a  un  quart 
de  lieue  de  Lézardrieux.  Trois  semaines  après,  M.  Le  Duc, 
qui  venait  d'être  nommé  capitaine  de  vaisseau,  allait  r^u* 
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dre  compte  de  sa  mission  au  ministre  de  la  marine  et  lui 
remettait  les  Journaux  ,  cartes  et  plans  de  FréminviUe.  Le 
ministre  les  transmit  au  Dépôt  général  des  cartes  et  plans^ 
et  prescrivit  à  leur  auteur  de  lever  un  plan  détaillé  «  sur 
une  grande  échelle,  de  la  rivière  de  Pontrieux  depuis  son 
embouchure  jusqu'à  l'endroit  où  était  amarrée  la  Revanche 
sur  laquelle  il  passa.  Ce  travail  terminé,  son  auteur  obtint 
d'aller  lui-même  le  porter  à  Paris ,  où  il  resta  un  mois 
pour  rétablir  sa  santé. 

Ce  premier  voyage,  dont  le  récit  occupe  une  large  place 
dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  inédits  de  Frémin* 
ville,  et  dont  la  publication  serait  d'un  grand  intérêt  pour 
l'hydrographie  et  pour  l'histoire  naturelle^  avait  souri» 
tout  pénible  qu'il  avait  été ,  à  son  imagination  avide  d'é- 
motions et  d'aventures.  Il  comptait  bien  ne  pas  s'arrêter 
en  si  beau  chemin ,  et  il  se  berçait  de  l'espoir  que  les 
combats  lui  offriraient,  à  leur  tour,  quelque  chance  d'illus- 
tration. Il  n*en  fut  point  sûnsi.  Pendant  les  sept  années  qui 
suivirent,  il  servit  dans  les  ports  de  Lorient ,  Rochefort^ 
Cherbourg ,  Brest,  et  dans  l'escadre  de  l'Escaut,  mais  sans 
avoir  le  bonheur  de  faire  une  campagne  lointaine.  Son 
avancement  s'en  ressentit  nécessairement.  Le  seul  grade 
qu'il  obtint ,  ce  fut  celui  de  lieutenant  de  vaisseau  auquel 
il  fut  promu  ^  le  18  juillet  1811 ,  lorsqu'il  était  embarqué 
sur  le  vaisseau  le  Marengo  ;  et  encore  ,  une  bien  étrange 
aventure ,  qu'il  nous  a  très  souvent  racontée ,  contribuâ- 
t-elle à  le  faire  nommer.  Cédant  aux  conseils  d'un  ami  qui, 
consultant  plus  son  zèle  royaliste  que  l'opportunité  de  son 
entreprise,  avait  rêvé  le  succès  d'un  soulèvement  en  fa- 
veur des  Bourbons  ,  FréminviUe  s'était  laissé  aller  à  par- 
tager sa  folle  témérité.  Envoyé  en  mission  dans  le  Mor- 
bihan ,  il  inspira  des  soupçons  dans  une  auberge  où  il 
s'était  arrêté  prés  de  Carnac,  et  ces  soupçons  furent  con* 
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firmes  à  Àuray  par  Im  découTertè  d'un»  ocM^rdé  UâDdit  « 
imparfaitement  cachée  par  la  cocarde  tricolore  de  soâ 
chapeau.  Transféré  à  L(»rient.  il  fat  immédiatement  détenu 
à  YÂmircU,  en  attendant  qu'il  eût  été  statué  sur  son  s6rt. 
A  la  nouT^le  de  cette  équipée  *  le  ministre  Decréi  entvà 
dans  une  fureur  que  M»  de  Prony,  oncle  de  nréminvillè) 
panrint  difficilement  à  contenir.  Toutefbis ,  il  se  cilaia , 
et  voulant  donner  à  notre  étourdi  une  leçon  qui  lui  Ml 
profitable,  il  décida  qu'il  restenût  un  moia  à  V Amiral  avec 
Il  perspective  d*étre  jugé  et  fusillé.  On  comprend  taeile* 
in^it  les  angoisses  que  dut  éprouver  le  prisonnier  qoi 
s'attendait  •  chaque  matin,  à  comparaître  devant  des  jugea 
doat  la  décîsicm  ne  pouviât  être  douteuse.  Double  fût  sa 
surprise,  quand  il  reçut  et  son  ordre  de  mise  en  liberté  et 
le  teevet  de  lieutenant  de  vaisseau  que  Decrés  y  avait 
joint,  soit  par  un  caprice  bizarre ,  soit  pour  lui  apprendre 
que  cette  faveur  inespérée  devait  Tobliger  à  mieux  servir 
la  cause  impériale.  Si  tel  fut  le  but  du  ministre ,  il  feit 
mat  que ,  car  Frémin ville  accepta  »  le  SQ  janvier  1814 ,  et 
femplit  jusqu'au  12  avril  suivant,  époque  du  licenciement 
de  Tannée  royale  et  catholique  de  iteretagne,  les  fonctiOBs 
d'adjudant'général  du  vicomte  de  Gh&tillon .  commandant 
pour  Louis  XVUI  la  troisième  division  de  cette  armée 
dans  le  Morbihan»  Fréminville  prit  part  aux  mouvements 
que  firent  les  royiJistes  à  l'approche  de  la  chute  de  l'Em- 
pire •  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que ,  cette  fois  «  il  eût 
été  moins  heureux  que  la  première  «  si  la  Restauration 
n'était  Tenue  à-propos  lui  assurer  la  liberté  et  la  vie.  Son 
précoce  dévouement  fut  médiocrement  récompensé.  Tout 
ce  qu'il  obtint,  ce  fut...»  la  décoration  du  Lys.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  comme  l'intérêt  personnel  n'était  pas  le  mobile 
de  sa  conduite ,  il  n'hésita  pas  à  se  joindre,  pendant  les 
Cent^ours,  aux  défenseurs  de  la  cause  royale,  et  fot  atta- 
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ché  comm6  o£B;Gier  d'étatnm'or ,  du  1& avril  aa  27  juillet 
1815 ,  au  corps  de  volontaires  commandé ,  dans  les  Côtes- 
du^Nord ,  par  M.  de  Gourson  de  la  Villevalio 

A  son  retour  à  Brest  «  il  fut  employé,  comme  chef  de 
brigade ,  &  la  compagnie  des  élèves  de  la  marine.  Quoi- 
que cette  position  lui  plût  à  beaucoup  d'égards,  il  dési- 
rait pourtant  retourner  à  la  mer.  Ses  vœux  ne  furent  sa- 
tiaSaifs  qu'en  1818.  Embarqué ,  le  24  juin  »  sur  le  Rhône . 
flûte  de  800  tonneaux  et  26  canons,  commandée  par  M.  de 
la  Bretonnière,  et  envoyé  à  Riga  pour  y  prendre  un  char- 
gement de  bois  de  marine,  il  éprouva  pendant  cette  cam- 
pagne 9  si  insignifiante  par  elle-même,  de  bien  vives  émo- 
tions. Passionné  pour  l'antique  chevalerie,  il  s'était  fait 
affilier  aux  ordres  de  Malte ,  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
du  Christ  de  Portugal  et  du  Temple;  mais,  à  son  grand 
regret,  il  n'était  pas  chevalier  de  l'ordre  Teutonique.  Ce 
regret  s'accrut  lors  de  la  visite  qu'il  fit  à  Riga  de  la  mai- 
son conventuelle  construite  en  1201  par  les  chevaliers  de 
cet  ordre.  Cette  maison  dont  il  n'existe  aujourd'hui  que  la 
façade  primitive,  d'architecture  gothique,  le  bouclier  de 
Gustave- Adolphe,  une  botte  de  Charles  XII ,  ses  éperons, 
l'armure  entière  du  grand  maître  Walter  de  Combourg  , 
et  la  bannière  des  chevaliers ,  furent  autant  d'objets  qui 
Timpressionnèrent  tellement,  qu'à  vingt-cinq  ans  de  dis- 
tance ,  il  rappelait  encore  cette  visite  avec  enthousiasme. 

La  stérilité  du  pays  ne  lui  permit  de  faire  qu'un  très 
petit  nombre  d'observations  d'histoire  naturelle.  Ses  re- 
marques portèrent  plus  particulièrement  sur  les  mœurs  et 
les  usages  de  la  société  russe.  Ces  remarques,  d'un  piquant 
intérêt ,  occupent  une  grande  partie  des  chapitres  3  et  4 
du  tome  ii  de  ses  Mémoires. 

Sa  mission  accomplie,  le  Rhône  mit  à  la  voile  le  17  sep- 
tembre, atteignit  le  21  l'ile  de  Christiansoe  ,  découvrit  le 
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22  les  cdtes  de  Danemark  et  de  Suède,  puis  continuant  sa 
roote  par  le  Caltégat ,  se  trouva  le  24  en  vue  des  côtes 
m<Hitagneuses  de  Norwége.  Après  avoir  reconnu  le  29  le 
feu  flottant  du  Galoppier ,  devant  rembouchure  de  la  Ta- 
mise ,  à  près  de  douze  lieues  au  large  ,  il  repassa  le  Pas- 
de-Calais,  et  prolongeait  les  côtes  de  la  rade  de  Brest  \e 
6  octobre  1818. 

Fréminville  passa  à  terre  les  trois  années  suivantes.  Em- 
barqué le  28  décembre  1821,  en  qualité  de  premier  lieute- 
nant sur  la  frégate  la  Néréide,  commandée  par  le  capitaine 
de  vaisseau  Gocault  Duverger,  il  partit  le  15  février  1822, 
et  après  une  relâche  à  Rochefort,  où  Ton  prit  des  troupes 
poar  le  Sénégal,  on  mit  à  la  voile  de  la  rade  de  File  d*Aix 
le  21  mars.  La  mission  de  la  frégate  était ,  son  débarque- 
in«it  de  troupes  effectué ,  de  croiser  sur  la  côte  d'Afrique 
jusqu'à  la  hauteur  de  Sierra -Leone,  afin  de  s'assurer  si  les 
règlements  prohibitifs  de  la  traite  des  noirs  étaient  scru- 
paleusement  observés,  et  ce  n'était  qu'après  avoir  rempli 
cette  mission ,  qu'elle  devait  rallier  la  station  des  Antilles, 
commandée  par  le  contre- amiral  Bergeret.  A  son  arrivée , 
le  5  avril .  à  l'embouchure  du  Sénégal ,  la  Néréide  ne  put 
franchir  la  barre  du  fleuve  ,  tant  la  mer  déferl  a  avec 
foreur.  Ce  ne  fut  que  le  7  avril  que  l'état  de  cette  barre 
permit  à  un  pilote  de  Saint-Louis  de  sortir  du  fleuve  et 
de  venir  à  bord.  Il  apportait  au  commandant .  de  la  part 
de  M.  Roger,  gouverneur  de  la  colonie,  une  lettre  des 
plus  singulières.  Elle  contenait  ces  questions  :  «  Quel  est  le 
Mtiment  qui  vient  d'arriver?  —  De  combien  de  tonneaux 
est-il?  —  De  quelle  nature  est  la  cargaison  ?  —  Quel  est 
l'armateur?  -  Quel  est  le  consignataire?»  -  Ces  ridicules 
questions  étaient  d'autant  plus  inconcevables  ,  qu'ayant 
passé,  l'avant-veille ,  avec  ses  marques  distinctives  tout 
près  de  la  ville  de  Saim-Louis,  la  NérMe  avait  été  parfais 
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tement  reconnue  pour  une  frégate  de  l'État.  Mais  M.  Ro* 
ger,  ex-ayocat|  puis  intendant  d'habitation  i  puis  eu  4a 
devenu ,  on  ne  sait  trop  comment  •  gouverneur  des  éta^ 
blissements  français  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  M. 
Roger,  disons- nous,  n'en  savait  pas  pljs  long.  Le  corn* 
mandant  Ck>cault,  se  rappelant  à  point  une  des  scènes  les 
plus  piquantes  de  l'opéra  de  Jean  de  Paris^  voulut  iTégayôr 
aux  dépens  du  gouverneur,  n  lui  répondit  :  «  Le  navire 
«  qui  fait  l'objet  de  vos  questions  est  la  frégate  du  Roi 
c  de  France  la  Néréide ,  expédiée  de  Brest  par  M.  Louis , 
«  bourgeois  de  Paris  et  premier  armateur  du  royaume  ; 
€  elle  n'est  chargée  que  de  poudre  et  de  boulets ,  puis 
«  de  325  soldats  destinés  pour  la  colonie  et  dont  il  me  tarde 
«  d'être  débarrassé.  Je  vous  prie  en  conséquence  de  m'en- 
«  voyer  le  plus  tôt  possible  de  petits  bâtiments  qui  puis- 
«  sent  U^msporter  à  terre  et  vous  consigner  ce  chargement 
«  incommode.  » 

Après  quelques  jours  passés  à  terre  et  employés  à  par- 
courir la  colonie  pour  y  faire  des  observations  d'histoire 
naturelle,  consignées  avec  une  description  détaillée  de 
Saint-'Louis  et  des  environs  dans  le  tome  m,  chapitre  2, 
de  ses  Mémoires^  Préminville  revint  4  bord  le  18  avril. 
Mettant  aussitôt  le  cap  au  S.-0.,  la  frégate  gouverna  sur 
le  cap  Vert ,  et  après  avoir  doublé  le  cap  Manuel ,  elle 
mouilla  le  même  jour  sur  la  rade  de  Gorée*  Lors  du 
mouillage  devant  Saint-Louis,  Fréminville  n'avait  pu  passer 
qu'un  temps  fort  court  à  terre,  et  encore  dans  une  contrée 
aride  et  sablonneuse  qui  ne  produisait  presque  rien.  Ici, 
il  en  était  tout  autrement.  Il  se  trouvait  dans  un  pays 
où  les  productions  de  la  nature  sont  aussi  riches  que 
variées.  Sachant  combien  cette  partie  de  l'Afrique  était 
intéressante  et  peu  connue,  il  se  hâta  de  descendre  à 
terre  pour  l'explorer.  Il  visita  la  côte  de  Dakar  et  poussa 
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josqii'à  la  résidence  de  lifoctar»  roi  du  pays.  Voici  le 
récit  qu'il  nous  a  laissé  de  la  visite  qu'il  lui  fit  en  oom* 
pagnie  de  MM.  de  Nerciat  et  Dubamel ,  of&ciers  de  la 
Néréide  : 

•  Nous  revînmes  dans  la  ville  et  nous  nous  rendîmes 
directement  au  groupe  de  maisons  qui  environnaient  l'ha* 
bitation  royale  ,  distinguée  par  un  gros  OBuf  d'autruche 
placé  au  haut  du  toit  de  la  case  où  est  la  salle  des  gardes. 
Nous  entrâmes  dans  cette  case.  Le  capitaine  des  gardes 
était  à  la  porte ,  le  sabre  à  la  main  ;  c'était  un  des  plus 
beaux  nègres  que  l'on  pût  voir  ;  sa  taille  était  haute,  sa 
figure  ouverte  et  son  air  martial  ;  il  avait  sur  la  tête  une 
aorte  de  turban,  et  son  pagne  d'étoffe  rayée  de  blanc  et 
de  bleu  était  drapé  sur  ses  épaules  avec  beaucoup  de  grâce. 
L'un  d'eux  était  très  ègé  •  et  fumait  gravement  sur  l'es- 
pèce de  divan  qui  régnait  dans  tout  le  pourtour  de  la 
salle.  Nous  demandâmes  â  être  conduits  au  roi  Moctar  ; 
mais,  à  notre  grand  regret,  on  nous  fit  entendre  qu'il 
n'était  pas  visible  en  ce  moment,  étant  allé  chez  le 
grand  n^arabout  ou  grand  prêtre  de  la  peuplade.  Nous 
BOUS  retirâmes  donc  après  avoir  fait  présent  d'un  peu 
de  tabac  en  feuilles  au  chef  des  gardes.  Nous  sortions 
de  la  ville  ,  assez  mécontents  de  n'avoir  pu  voir  Sa  Ma^ 
jesté  noire  »  lorsque  nous  nous  entendîmes  appeler  par 
Moctar  lui-même.  Quelqu'un  était  allé  l'avertir  de  notre 
présence  dans  sa  capitale^  et  il  venait  de  rentrer  chez 
loi  n  se  tenait  à  la  porte  de  sa  cour ,  s'appuyant  fière- 
ment sur  son  bâton  de  commandement ,  et  nous  faisant 
de  la  main  signe  d'approcher  ;  nous  nous  rendîmes  vers 
loi.  Je  fus  réellement  frappé  de  la  noblesse  de  son  main- 
tien et  de  la  fierté  de  son  attitude.  Il  semblait  qu'il  fût 
parfaitement  pénétré  de  toute  la  dignité  de  son  rang.  Le 
plus  puissant  roi  de  l'Europe  n'eût  pas  eu  une  conte- 
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nance  plus  auguste.  Son  costume  aussi  y  prétait  beau- 
coup. Il  avait  sur  la  tête  un  turban  blanc  ;  il  était  vêtu 
d'une  robe  bleue  tombant  jusqu'à  mi-jambe,  et  pardessus 
laquelle  était  une  tunique  blanche  plus  courte,  frangée 
par  en  bas ,  et  ornée  d'une  petite  bordure  rouge.  Il  por- 
tait sur  ses  épaules  un  manteau  bleu  relevé  sur  le  bras 
gauche  et  drapé  d'une  manière  aussi  pittoresque  que  ce- 
lui des  anciens  Grecs.  Quand  nous  arrivâmes  prés  de  lui, 
il  nous  tendit  la  main  et  nous  salua  en  mauvais  français. 
Il  nous  invita  à  entrer  dans  sa  case  •  où  est  la  salle  de 
cérémonie  »  et  nous  y  fit  asseoir  à  ses  côtés  sur  un  divan 
fort  propre  recouvert  d'une  draperie  blanche.  Il  nous  fit 
beaucoup  de  questions  sur  notre  bâtiment  et  sur  notre 
voyage ,  mais  comme  il  entend  fort  peu  le  français ,  et 
qu'il  le  parie  encore  plus  mal ,  notre  conversation  ne  fut 
pas  toujours  très  suivie. 

«  Moctar  est  un  homme  de  quarante-cinq  ans  environ, 
bien  fait  et  haut  de  six  pieds.  Il  a  beaucoup  de  jugement 
et  de  courage ,  combat  toujours  en  personne  à  la  tête  de 
ses  sujets  lorsque  le  Damel  vient  l'attaquer ,  et ,  malgré 
l'hifériorité  en  nombre  •  il  a  toujours  su  triompher  de  son 
puissant  ennemi.  Il  est  très  pieux  et  très  attaché  à  sa  re- 
ligion qui  est,  comme  celle  de  tous  les  yolofs,  un  ma- 
hométisme  mêlé  de  beaucoup  de  superstitions  idolâtres. 
Il  est^fort  curieux,  se  plaît  à  voir  les  étrangers  et  à  cau- 
ser avec  eux,  se  faisant  expliquer  le  but  d'utilité  de  tout 
ce  qu'il  voit.  Une  petite  lunette  d'opéra,  que  M.  de  Ner- 
ciat  avait  à  la  main ,  excita  beaucoup  sa  curiosité  Ensuite 
il  examina  avec  grand  soin  nos  fusils ,  et  tout  en  louant 
leur  bonté .  il  nous  en  fît  remarquer  deux  ou  trois  accro- 
chés aux  parois  de  sa  chambre.  Il  fut  bien  étonné  en 
voyant  ma  boite  entomologique  pleine  d'insectes.  On  con- 
çoit qu'il  m'était  assez  difficile  de  lui  faire  comprendre 
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pourquoi  J*avais  empilé  tant  de  petites  bétes  avec  des 
épingles.  Il  me  demanda  s'il  n'y  avait  pas  d'insectes  en 
France  puisque  j'en  venais  chercher  si  loin.  Je  lui  répon- 
dis qu'il  y  en  avait  en  effet,  mais  que  ceux  de  son  pays 
étaient  difiérents»  et  que  j'en  voulais  emporter  comme  un 
souvenir  de  mon  voyage  dans  ses  États.  Il  fut  content 
de  cette  réponse ,  et  après  avoir  considéré  tous  ces  petits 
animaux ,  il  me  rendit  ma  boite  qu'il  eut  soin  aupara- 
vant de  refermer  avec  beaucoup  de  précaution.  Il  nous 
fit  remarquer  un  chapeau  d'uniforme  français  suspendu  à 
la  muraille ,  et  nous  dit  que  ce  présent  lui  venait  de  M. 
Qémendot ,  commandant  la  corvette  la  Diane ,  qui  avait 
quitté  le  mouillage  de  Gorée  précisément  la  veille  du  jour 
où  nous  y  étions  arrivés.  Il  nous  parla  ensuite  beaucoup 
de  M.  Hubert ,  gouverneur  de  Tile  de  Gorée ,  qu'il  appe* 
lait  son  bon  ami ,  son  camarade.  Pendant  cette  conversar 
tîon ,  je  m'amusais,  sans  faire  semblant  de  rien ,  à  cra- 
yonner le  portrait  de  Moctar.  Je  croyais  qu'il  ne  me  re- 
marquait pas  ;  mais  il  s'aperçut  fort  bien  de  ce  que  je 
foisais.  Néanmoins,  il  me  laissa  terminer  mon  dessin 
sans  rien  témoigner .  et  quand  il  vit  que  j'avais  fini ,  il 
demanda  à  le  regarder.  Je  le  lui  remis  entre  les  mainsT 
11  se  reconnut  sur-le-champ  et  me  dit  :  Cest  moi  !  11  parut 
surpris  que  j'eusse  aussi  vite  attrapé  sa  ressemblance .  et 
n'exprima  aucun  mécontentement  de  mon  action ,  peut- 
être  un  pea  hardie  chez  un  peuple  dont  la  religion  pros- 
crit les  images.  Nous  nous  levâmes  enfin  pour  prendre 
congé  de  Moctar.  Il  accepta  de  nous  •  pour  ses  enfants  , 
quelques  galettes  de  biscuit.  Ce  chétif  présent  était  tout 
ce  qu'il  nous  restait  à  offrir.  C'était  bien  peu  de  chose. 
Néanmoins ,  il  voulut  le  reconnaître  et  ordonna  de  suite 
à  un  de  ses  serviteurs  de  nous  aller  cueillir  des  papayes 
et  des  giraumons  ;  mais  nous  le  remerciâmes  de  son  pré- 
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tant  qu'il  nooa  aurait  fallu  porter  jusqu'à  Tendroit  où  le 
canot  de  la  frégate  devait  venir  nous  chercher  »  c'est-i» 
dire  à  une  lieue  et  deoiie  de  Dakar.  Alors  le  roi  nous  dit 
qu*il  nous  ferait  porter  ces  fruits  à  bord  de  la  Néréide^  où 
il  viendrait  noua  visiter  lui-même.  Avant  de  nous  séparer, 
il  voulut  nous  présenter  sa  femme  favorite  nommée  Fatma^ 
et  l'envoya  chercher  dans  une  case  particulière  où  ^ 
trouvent  ses  femmes  La  favorite  vint  aussitôt  ;  elle  parut 
dans  ses  grands  atours,  vêtue  de  plusieurs  pagnes  à  raies 
et  ayant  autour  du  cou»  des  jambes  et  des  bras,  des  col- 
liers de  rassade  et  des  anneaux  d'argent  Nous  la  saluâmes  . 
avec  toutes  les  marques  d'égards  dus  à  son  rang ,  et  au 
bout  d'un  instant»  nous  nous  mimes  en  chemin  pour 
regagner  le  camp  Belair  où  nous  devions  trouver  notre 
embarcation.  Moctar  voulut  nous  reconduire  jusqu'à  l'en* 
trée  de  la  ville.  Là ,  il  nous  quitta,  après  nous  avoir  donné 
idFectueusement  la  main.  Il  ordonna  à  son  page  d'hon- 
neur de  nous  accompagner  jusqu'à  notre  canot  pour  nous 
escorter  et  nous  servir  en  cas  de  besoin.  Nous  voulûm^ 
en  vain  nous  opposer  à  cette  marque  de  déférence  •  en 
faisant  observer  au  roi  que  nous  avions  fort  loin  à  aller, 
oaais  il  insista  positivement,  et  noua  cédâmes  pour  ne  pas 
le  désobliger. 

c  Nous  suivîmes  constamment,  pour  nous  en  retourner^ 
le  bord  de  la  mer  qui  nous  offrait  une  belle  plage  de  sa- 
ble où  nous  marchions  beaucoup  plus  commodément 
îpm  dans  les  boia  ^ineux  que  nous  avions  parcourus  le 
matin.  Nous  avions  choisi  ce  chemin  pour  le  retour, 
parce  qu'il  était  tard  et  que  nous  étions  pressés  d'arriver. 
Tout  en  marchant,  nous  rencontrâmes  une  volée  de  cor- 
beaux d'une  fort  belle  espèce  ayant  le  ventre  blanc  et  le 
bec  jaune.  M.  de  Nerciat ,  tirant  au  hasard  au  milieu  de 
cette  troupe  d*oiseaux ,  eu  abattit  un,  mais  il  tomba  dans 
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la  mer.  Le  page  de  Moctar  voulwt  akm  Caire  preuve 
de  zèle  pour  ootre  service  »  prit  sa  course  >  et  se  lança 
à  l'eau  eu  foisant  le  plongeon  ;  mais  le  pauvre  diable 
a*avait  pas  réfléchi  que  la  plage  allant  en  pente  très 
douce,  Teau  qui  la  ]>aignait  était  fort  peu  profonde.  Il 
n'y  en  avait  pas  trois  pieds  dans  l'endroit  ou  il  piqua  une 
tétei  de  sorte  que»  dans  son  ardeur  natatoire ,  ilapplatit 
contre  le  fond  son  nez  d^à  si.  naturellement  plat.  11  se 
releva  sur  les  jambes  en  secouant  les  oreilles»  et  se 
frottant  les  narines  de  la  façon  la  plus  risible.  Toutefois» 
sans  se  déconcerter ,  il  alla  prendre  l'oiseau  qu'il  nous 
rapporta  d'un  air  triomphant.  Après  l'avoir  bien  examiné^ 
nous  en  lui  fîmes  présent 

«  Ce  jeune  nègre  était  armé  d'un  poignard  fort  bien 
travaillé ,  à  la  manière  du  pays  ;  il  le  poitait  attaché  en 
avant  de  sa  ceinture ,  de  sorte  qu'il  lui  pendait  entre  les 
caisses»  façon  très  biiarre  et  très  incommode  de  porter 
une  arme ,  mais  qui  pourtant  était  usitée  parmi  nous  aux 
XIV*  et  XV*  siècles  »  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
miniatures  de  Froissart  et  de  Monstrtiet  Je  désirais  beaiH 
coup  avoir  ce  poignard»  et  j'oSris  au  page  noir  tout  ce 
qae  je  pus  imaginer  de  plus  propre  à  le  tenter  pour  le 
déterminer  à  me  le  céder; je  n'y  pus  parvenir*  Il  me 
fioinU,  4  la  vérité,  de  wt'en  apporter  un  autre  tout 
pareil  lorsqu'il  viendrait  avec  sem  nmitre  nous  vmr  à  bord 
de  la  frégate ,  mais  il  ne  voulait  pas  se  dessaisir  de  celui 
qn'il  portait  » 

À  ce  récit  succède  »  dans  les  Mémoires  de  notre  voya- 
geur ,  une  description  pittoresque  de  l'ile  do  Gorée»  masse 
basaltique  qui  n'a  que  420  toises  de  long  sur  une  largeur 
moyenne  de  ItO  et  environ  800  de  circuit.  Il  est  inutile 
éa  dire  qœ  l'histoire  naturelle  eut  place  dans  la  descrip- 
tion de  wtle  ile  et  du  continent  voisin  que  Fréminville 
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explora.  Dans  une  des  excursions  qu'il  fit  pour  en  exami- 
ner les  productions  volcaniques  et  surtout  la  colonnade 
basaltique  de  la  pointe  Sud ,  il  vit  des  prismes  de  basalte, 
de  forme- hex&gone  ,  ayant  plus  de  100  pieds  de  hauteur, 
et  sur  le  plateau  qui  les  surmonte ,  il  trouva  de  grosses 
masses  d'une  lave  ferrugineuse  extrêmement  pesante, 
quoique  criblée  de  trous.  Sachant  que  la  superposition 
d*une  lave  semblable  au  basalte  est  aux  yeux  des  plus 
savants  minéralogistes  un  fait  géologique  des  plus  extra* 
ordinaires,  il  recueillit  et  rapporta  en  Franoe  quelques 
échantillons  de  cette  lave  ,  et  les  remit  à  M.  Brongniart 
qui  les  ajouta  à  la  collection  du  Muséum. 

A  quelques  jours  de  là  (26  avril  1822),  Moctacflt  dire 
au  commandant  qu'il  était  à  Gorée ,  et  qu^l  désirait  venir 
visiter  la  frégate.  Cédons  encore  la  plume  à  Préminville  : 

«  Aussitôt ,  dit-il ,  on  expédia ,  pour  l'aller  chercher , 
le  canot-major,  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Roque- 
feuil  I  élève  de  la  marine.  Au  bout  d'une  demi-heure , 
il  arriva  à  notre  bord ,  accompagné  seulement  d'un  inter- 
prète. —  le  même  qui  avait  exercé  ces  fonctions  auprès 
du  chevalier  de  Boufflers,  —  et  d'un  page  qui  portait 
son  épée.  Moctar  était  en  grand  costume,  enveloppé  de 
plusieurs  pagnes  de  différentes  couleurs  ,  et  tout  couvert 
de  gris-gris ,  ou  amulettes  religieuses.  Trop  empaqueté 
dans  ces  vêtements ,  et  embarrassé  de  toutes  ces  breloques, 
je  trouvai  que  son  accoutrement  de  cérémonie  lui  était 
beaucoup  moins  avantageux  que  le  costume  qu'il  portait 
lorsque  nous  fûmes  le  voir  chez  lui.  Il  était  armé  d'un 
poignard  de  fabrique  européenne.  Je  ferai  remarquer  ici 
que  toutes  ses  armes ,  —  et  il  en  a  une  grande  quantité, 
—  sont  pareillement  faites  en  France.  Ce  sont  des  pré- 
sents qui  lui  ont  été  faits  «  à  différentes  époques,  par 
les  officiers  de   marine  qui  sont  venus  successivement 
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occuper  cette  station  ,  et  il  affecte  de  les  porter  de  préfé- 
rence pour  montrer  combien  il  a  d'amis  parmi  les  fran- 
çais. Je  reçus  Sa  Majesté  noire  au  haut  de  l'escalier.  Moc- 
tar  me  reconnut  et  me  tendit  la  main  avec  cordialité.  Je 
le  conduisis  dans  la  chambre  du  conseil,  où  il  fut  accueilli 
par  le  commandant  de  la  frégate ,  qui  était  cependant 
assez  sérieusement  indisposé.  On  s'assit ,  et  la  conversa- 
tion commença    au   moyen    de  l'interprète  yolof.  Elle 
roula  sur  les  événements  de  la  dernière  guerre  contre  le 
Damel  et  sur  les  projets  d'amélioration  que  le  Roi  de 
France  avait  sur  nos  colonies  d'Afrique.  Moctar  nous  dit 
qu'il  révérait  beaucoup  S.  M.  Louis  XVIII,  et  que  c'était 
un  bon  Roi  parce  qu'il  avait  donné  la  paix  à  VEvrope.  Nous 
loi  expliquâmes  que ,  non-seulement  c'était  un  bon  Roi , 
mais  qu'il  était  notre  souverain  légitime,  et  le  descendant 
de  la  famille  qui ,  depuis  tant    de   siècles ,  régnait  glo- 
rieusement sur  la  France.  Il  désira  beaucoup  un  portrait 
de  Sa  Majesté  qui    était   chez  le  commandant  ;  mais , 
<onmie  c'était  le  seul  qui  fût   à  bord  de  la  frégate ,  et 
que  notre  campagne  ne  faisait  que  de  commencer,  nous 
ne  pûmes  nous  en  dessaisir.  Pour  adoucir  ce  refus,  nous 
fîmes  présent  au  monarque  africain  de  trois  gargousses 
de  18 ,  trésor  précieux    pour  ces  peuples  qui  manquent 
de  poudre  à  tirer.  Moctar  fut  ravi  de  ce  présent 

11  demanda  ensuite  à  être  conduit  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  frégate,  et  fut  aussitôt  satisfait.  Il  examina  tout 
dans  les  plus  grands  détails  et  s'informa  de  l'usage  de  tous 
les  objets  qui  frappaient  ses  regards.  Toutes  ses  questions, 
fiiites  avec  beaucoup  de  bon  sens  et  de  sagacité,  mon- 
traient l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  chose ,  et  annonçaient  de 
sa  part  une  grande  intelligence.  Il  était  étonné  de  la 
grandeur  du  bâtiment  et  répéta  plusieurs  fois  que  c'était 
une  viUe  floUante.  Il  était  possible  en  effet  qu'il   n'en  eût 
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jamais  vu  d'aussi  grand,  car^  depuis  un  grand  nombre 
d'années  »  il  n'était  pas  venu  de  frégates  françaises  dans 
ces  parages.  Nous  lui  dîmes  que  cependant  notre  navire 
n'était  pas ,  à  beaucoup  près ,  des  plus  forts  qu'il  y  eût 
en  France ,  puisqu'il  y  avait  des  vaisseaux  de  74  »  80  et 
jusqu'à  120  pièces  de  cmioa,  tandis  que  la  Nér&de  n'en 
avait  que  44.  U  voulut  voir  ma  cbambre  particnlière  ;  il 
y  examina  soigneusement  mon  secrétaire  et  mon  lit.  Mais 
ce  qui  le  frappa  le  plus ,  ce  fut  un  tableau  représentant 
le  portrait  en  pied  du  marquis  de  Lescure,  gtaéral  des 
armées  royales  de  la  Vendée.  Moctar  le  regarda  l<Hig- 
temps  avec  beaucoup  d'attention,  et  me  demanda  si  c'é* 
tait  un  prince  de  France.  Je  lui  répondis  que  non  »  mais 
que  c'étsût  un  général  célèbre  qui  avait  donné  au  Roi  les 
preuves  les  plus  éclatantes  de  fidélité  et  de  dévouement. 
Il  me  demanda  ensuite  si  ce  général  vivait  encore  ;  Je  lui 
dis  que  non  ;  qu^il  était  même  mort  depuis  quelques  «n* 
nées ,  mais  que  sa  mémoire  glorieuse  vivrait  éternelle- 
ment dans  le  cœur  de  tous  les  bons  firançais,  Moctar  ^outa 
qu'il  désirait  beaucoup  avoir  ce  portrait ,  et  que,  puisque 
je  savais  dessiner ,  il  me  priait  de  lui  en  faire  une  copie* 
Je  lui  promis  de  le  satisfaire. 

«  L'indisposition  de  notre  commandant  l'avait  empêché 
d'inviter  Moctar  à  sa  table.  Le  dîner  de  Tôtat-major  étant 
servi .  je  lui  demandai  s'il  voulait  le  partager  avec  nous  ; 
il  accepta  sans  façon.  Je  fis  asseoir  ce  prinee  à  l'un  de 
mes  côtés ,  ayant  de  l'autre  son  interprète.  Il  me  demanida 
avant  de  manger  ^  s'il  entrait  du  lard  dans  Tassaisonne* 
ment  des  mets  qu'il  voyait  sur  la  table.  Je  l'assurai  que 
non  et  qu'il  pouvait  manger  en  toute  sécurité  de  tout  c» 
qui  était  servi.  Il  le  fit,  et  même  de  bon  appétit.  Il  avait 
lin  usage  qui  prouvât  une  propreté  extrême  ;  il  fellait  lui 
changer  son  couteau  et  sa  fourchette  toutes  les  fois  qu'il 
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diangMit  de  mets*  Bu  bon  musalman  »  il  ne  but  pas  de 
vin  da  tout ,  mais  seulement  de  la  limonade  qu'il  faisait 
loi-même ,  à  mesure  qu'il  avait  soif:  Gonuue  j'avais  été 
prévenu  de  son  habitude  à  cet  égard ,  j'avais  lait  placer 
devant  son  couvert  un  sucrier  rempli ,  de  Teau  filtrée  et 
quelques  citrons.  A  la  fin  du  repas ,  le  Roi  me  demanda 
à  remonter  sur  le  pont  pour  faire  sa  prière  au  moment 
du  soleil  couchant  Je  le  conduisis  sur  le  gullard  d'arrière, 
et  ajant  fait  ét^adre  un  pavillon  pour  lui  servir  de  tapis, 
il  ^7  agenouilla  après  avoir  ôté  ses  sandales  »  et  fit  sa 
pri^  avec  beaucoup  de  recueillement  ^  le  visage  tourné 
vers  rOrient.  La  présence  de  tout  l'équipage ,  qui  le  con^ 
sidérait  curieusement,  ne  le  troubla  pas  le  moindrement. 
Il  est  vrai  que  je  tins  sévèrement  la  main  à  ce  que  per- 
sonne ne  le  gênât  et  ne  se  permit  de  mauvaises  plaisan- 
teries. U  nous  fit  ensuite  ses  adieux  et  nous  quitta  en- 
dianté  de  l'accueil  qu'on  lui  avait  &it,  et  en  nous  finisant 
nûUe  protestations  amicales.  Le  page  qui  le  suivait ,  et 
qui  était  le  même  que  celui  par  lequel  il  nous  avait  fait 
accompagner  lors  de  notre  première  eourse  à  Dakar ,  ac- 
quitta la  promesse  qu'il  m'avait  jEaite  alors  ,  et  m'apporta 
on  des  plus  beaux  poignards  de  la  fabrique  du  pays, 
dDjet  quej'avais  beaucoup  désiré,  car  je  rassemblais  aussi 
une  collection  d'armes.  » 

A  cette  visite  du  roi  nègre ,  succédèrent  maintes  excur- 
sioi»  de  Fréminville  dans  les  bois ,  où  il  récolta  force 
objets  d'histoire  naturelle ,  notamment  des  reptiles.  Ses 
Mémoires  en  contiennent  d'intéressantes  descriptions  qu'il 
serait  bien  à  désirer  de  voir  publier. 

Dans  une  de  ses  excursions  *  FréminviUe ,  absorbé  par 
ses  recherches,  avait  perdu  ses  compagnons.  Parvenu  à 
failiCT  l'haintatlon  Pépin,  et  rejoint  paur  les  autres  ofilciens 
de  la  frégate,  il  prenait  avec  eux  un  repas  fort  frugal, 
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mais  peu  paisible ,  troublés  qu'ils  étaient  par  le  bavardage 
importun  d'un  grand  nombre  de  yolofs  que  la  curiosité 
avait  amenés  jusque  dans  la  salle  à  manger  de  l'habita* 
tion,  lorsque,  tout-à-coup,  un  quidam  de  haute  stature 
se  présenta  fièrement  à  la  porte  et  s'avança  dans  l'appar- 
tement d'un  air  imposant  Â  son  aspect,  la  foule  des 
yolofs  s'écarte  et  se  range  contre  les  murailles  dans  un 
respectueux  silence.  Ce  nouveau  venu  n'était  rien  moins 
que  Baop ,  général  de  la  cavalerie  du  roi  de  Dakar ,  et 
l'un  de  ses  plus  fameux  guerriers,  dont  le  corps  couvert 
de  cicatrices  et  le  pied  gauche  mutilé  attestaient  maints 
exploits.  11  protesta,  en  français  à  peine  intelligible  i  de 
son  inviolable  attachement  pour  les  Français ,  et  ajouta, 
qu'informé  par  Moctar  du  plaisir  qu'avaient  les  officiers 
de  la  Néréide  à  visiter  l'intérieur ,  il  venait ,  sur  l'ordre 
de  son  maître ,  leur  offrir  des  guides  et  des  chevaux.  Il 
fut  beaucoup  remercié  de  ses  offres  qui  eussent  certaine- 
ment été  mises  à  profit  si  la  frégate  avait  séjourné  plus 
long-temps  à  Gorée. 

Baop  avait  une  très  bonne  mémoire ,  car  il  se  rappela 
et  nomma  très  bien  les  bâtiments  de  guerre  français,  ainsi 
que  les  capitaines  qui  étaient  venus  au  cap  Vert  depuis 
1816.  C'était  du  reste  un  personnage  multiple.  Il  n'était 
pas  seulement  général  ;  il  était  en  outre  un  des  premiers 
marabouts  ou  prêtres  de  la  peuplade.  Les  Français,  le  ju- 
geant sur  l'étiquette  du  sac ,  se  gardèrent  bien  de  lui  ofTrir 
du  vin  ;  mais,  moins  scrupuleux  que  son  souverain,  il  en 
demanda  sans  cérémonie  sur  la  fin  de  sa  visite.  On  lui  en 
servit  un  verre  plein,  et  il  le  vida  en  homme  qui  ne  haïs- 
sait pas  cette  liqueur.  On  lui  en  offrit  un  second  verre  , 
qu'il  accepta  sans  se  faire  prier,  et  probablement  il  n'eût 
pas  refusé  un  troisième  ni  même  un  quatrième  si  nos  bou- 
teilles ne  se  fussent  alors  trouvées  à  sec.  La  double  rasade 
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qu*a  avait  avalée  l'avait  mis  en  belle  humeur.  Fréminville 
en  profita  pour  lui  demander  une  de  ces  sagayes  ou  lan- 
ces dont  se  servent  les  cavaliers  yolofs.  Baop  en  envoya, 
sur-le-champ ,  chercher  une  qu'il  lui  remit  lui-même. 

Ces  incidents  égayaient  les  loisirs  forcés  de  la  relâche 
qae  Fréminville ,  plus  que  tout  autre  ,  aurait  voulu  voir 
se  prolonger.  Son  temps  devait  en  effet  être  employé  de 
la  manière  la  plus  agréable  pour  lui  à  en  juger  par  le  ré- 
sumé des  observations  qu'il  avait  recueillies  pendant  son 
séjour  au  cap  Vert ,  résumé  que  nous  extrayons  textuel- 
lement de  ses  Mémoires. 

«  Les  nègres  yolofs,  qui  peuplent  cette  contrée,  habitent 
la  pointe  occidentale  de  l'Afrique  depuis  le  Sénégal  jusques 
et  y  compris  la  péninsule  du  cap  Vert.  Ce  sont  des  noirs 
d'une  fort  belle  race ,  leur  stature  est  élevée  ,  leur  taille 
bien  prise  et  leurs  membres  bien  proportionnés.  La  cou- 
leur de  leur  peau  est  plus  foncée  que  celle  de  toutes  les 
autres  nations  de  l'Afrique,  même  celles  les  plus  voisines 
de  l'Equateur.  Ils  suivent  tous  la  religion  de  Mahomet , 
mais  tellement  défigurée  ,  tellement  mélangée  avec  leur 
idolâtrie  primitive  qu'on  a  peine  à  la  reconnaître.  Leurs 
prêtres  ou  marabouts  ont  une  très  grande  influence  sur 
eux,  et  leur  vendent  très  cher  des  amulettes  appelées  gris^ 
gris ,  et  ces  sauvages  y  ont  une  telle  confiance  que  l'un 
d'eux,  nous  montrant  quelques  cicatrices  occasionnées  par 
des  coups  de  feu  reçus  dans  un  combat,  nous  assura  qu'il 
en  eût  été  tué  s'il  n'avait  pas  eu  alors  de  gris-gris  sur  lui. 
n  n'osa  ,  toutefois,  accepter  la  proposition  que  je  lui  fis 
d'en  éprouver  de  rechef  la  vertu  en  faisant  tirer  sur  lui  un 
coup  de  fusil  chargé  à  balle. 

«  Ces  peuples  ont  dans  leurs  pratiques  religieuses  une 
espèce  d'anathème  qui  ressemble  beaucoup  à  l'excommu* 
nication  des  catholiques.  Lorsqu'un  individu  a  à  se  plain* 
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dre  sérieusement  d'un  autre ,  et  ne  peut  en  obtenir  ni 
justice  ni  satisfaction,  U  va  trouver  le  Grand  Marabout, 
qui  réside  sur  les  terres  du  Damel,  aux  environs  de  Joat, 
et  le  prie  •  après  avoir  exposé  ses  griefs,  de  mettre  sa  par^ 
tie  adverse  dans  le  canary ,  c'est-à-dire ,  en  état  de  répro- 
bation aux  yeux  de  la  peuplade  entière.  Le  Grand  Hara* 
bout,  accompagné  du  plaignant,  se  rend  sous*  un  gros 
arbre  consacré  à  cet  usage,  et  appelé  l'arbre  de  canary. 
Là ,  on  allume  un  grand  feu  ,  le  pontife  y  fait  rougir  une 
barre  de  fer,  et  l'élevant  ensuite  en  Tair,  appelle  surUoflfen- 
seur  la  vengeance  des  puissances  célestes  et  le  voue  aux 
mauvais  esprits-  De  ce  moment ,  il  est  regardé  comme 
proscrit  et  rejeté  de  la  société  ;  .tout  le  monde  le  fuit , 
mème^^  ses  parents  et  ses  amis ,  et  il  ne  peut ,  dans  le 
besoin,  obtenir  de  personne  ni  secours  ni  assistance.  On 
pense  bien  que ,  pour  sortir  d'une  situation  semblable,  il 
préfère  ordinairement  faire  réparation  à  son  adversaire,  et 
alors  l'anathème  est  levé. 

<  Il  existe ,  parmi  les  yolofs ,  un  autre  usage  qui  m'a 
frappé  par  sa  singularité  et  son  analogie  avec  les  coutu- 
mes de  peuples  pourtant  bien  différents  et  bien  éloignés, 
ceux  du  Nord.  Les  yolofs  ont ,  comme  eux ,  des  espèces 
de  bardes  appelés  guiriotes.  Ces  bardes  sont ,  comme  ceux 
des  anciens  Celtes,  des  espèces  de  poètes  et  de  musiciens  . 
chargés  de  transmettre  à  la  postérité  les  hauts  fsûts  et  les 
vertus  des  princes  et  autres  personnages  distingués..  Us  en 
composent  des  récits  en  vers  et  les  cbimtent  sur  une  mu- 
sique  aussi  de  leur  composition.  Quoiqu'au  noble  emploi 
de  célébrer  les  héros  de  leur  pays  ils  joignent  le  métier 
beaucoup  moins  distingué  de  bouffons  et  de  charlatans , 
ils  sont  extrêmement  révérés  et  même  craints  pendant  leur 
vie,  parce  que  les  chefs  les  regardent  comme  les  arbitres 
de  leur  bonne  ou  mauvaise  renommée.  Aussi  sont-ils 
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toqoiirs.l}ieii  accueillis  parfont;  c'est  a  gui  les  traitera  le 
mîeax.  Mais,  cliose  ^ngalière  ,  autant  ils  sont  honorés  et 
respectés  de  leur  vivant ,  autant ,  après  leur  mort  »  ils 
MA  traités  avec  mépris»  Ils  sont  alors  regardés  comme 
des  créatures  abjectes,  et  il  est  défendu  de  toucher  &  leurs 
cadavres,  même  de  les  enterrer  avec  ceux  des  autres  indi- 
gènes. U  faut  que  leurs  confrères  se  chargent  eux-mêmes 
du  soin  de  leurs  funérailles ,  et  les  corps  des  morts  sont 
déposés  dans  le  tronc  creux  d'un  baob(ib  où  on  les  laisse  se 
consumer  >  et  où  souvent  aussi  ils  deviennent  la  pâture 
des  vautours  et  des  chacals. 

<  J'ai  déjà  décrit  la  forme  et  la  structure  des  cases  ou 
cabanes  des  yolofs  du  cap  Vert.  L'intérieur  en  est  assez 
I^prç,  l'ameublement  très  simple.  Il  ne  consiste  guère 
qa'en  un  banc  circulaire ,  couvert  d'une  natte ,  et  servant 
à  la  fois  de  siège  et  de  lit.  On  n>  voit  d'autres  ustensiles 
que  quelques  vases  de  terre  et  des  moitiés  de  calebasses 
qoi  sont  d'une  grande  ressource  pour  ces  sauvages  et  ser- 
?€nt  à  presque  tous  leurs  usages  domestiques. 

c  Leur  nourriture  la  plus  habituelle  est  le  couscous,  ou 
bouillie  de  farine  de  millet  dans  laquelle  ils  mêlent  divers 
aasaisoimements ,  mais  surtout  la  feuille  du  baobab  qui 
KTt  à  faire  lever  cette  bouillie.  Ils  mangent  aussi  beau- 
coup de  poisson  grillé  et  le  fruit  rouge  d'une  espèce  de 
nkmée^  gros  comme  une  cerise,  qu'ils  font  cuire  dans 
l'eau.  Us  élèvent  beaucoup  de  volailles ,  particulièrement 
des  canards  de  Barbarie,  mais  plutôt  pour  les  vendre  aux 
Européens  établis  à  Corée  que  pour  leur  propre  consom* 
mation.  Us  ont  de  nombreux  troupeaux  de  vaches  dont  ils 
boivent  le  lait  qu'ils  font  aigrir  dans  des  calebasses. 

«  Le  costume  des  yolofs  est  tout-à-fait  particulier  et 
d*an  effet  très  pittoresque,  n  offre  une  sorte  de  mélange 
du  costume  arabe  avec  celui  des  peuples  de  l'ancienne 
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Grèce.  Les  hommes  ont  une  tunique  plus  ou  moins  longue, 
faite  en  pagne  de  couleur  blanche  ou  rayée ,  puis  un  am- 
ple manteau  de  toile  bleue  qu'ils  drapent  sur  leurs  épaules 
avec  beaucoup  d'élégance.  Ils  ont  sur  la  tête  un  mouchoir 
entortillé  à-peu-près  en  forme  de  turban.  La  plupart  ont 
les  cheveux  rasés  et  conservent  seulement  une  sorte  de 
couronne  verticale  qui  passe  au  sommet  de  la  tête ,  en 
allant  d'une  oreille  à  l'autre.  Ils  ont,  en  outre,  pour  orne- 
ments, des  colliers,  des  bracelets,  des  ceintures  de  rassades 
ou  de  graines  du  pays,  enfilées  dans  une  petite  courroie 
de  cuir. 

«  Le  costume  des  femmes  consiste  en  un  jupon  en  pagne 
rayée  et  un  morceau  de  drap  de  toile  bleue  drapé  sur  les 
épaules,  à-peu-près  comme  le  châle  de  nos  dames ,  mais 
elles  apportent  beaucoup  de  recherche  dans  leur  coiffure. 
Elles  se  font  rouler  les  cheveux  en  une  multitude  de  pe- 
tites boucles  en  forme  de  boudins  qui  leur  pendent  sur  le 
front  et  les  joues.  Elles  se  servent,  pour  les  faire  friser  de 
cette  manière ,  d'une  petite  brochette  de  bois  autour  de 
laquelle  elles  les  roulent  en  les  enduisant  d'huile  de  pal- 
mier. L'exécution  de  cette  coiffure  est  fort  longue  et  de- 
mande l'assistance  d'une  autre  femme  qui  y  procède, 
tandis  que  celle  que  l'on  coiffe  tient  sa  tête  posée  sur  les 
genoux  de  la  coiffeuse ,  et  y  demeure  ainsi  près  de  deux 
grandes  heures.  J'ai  été  deux  fois  témoin  de  la  toilette  de 
ces  dames,  mais  je  n'en  ai  jamais  attendu  la  fin. 

«  Les  armes  dont  se  servent  les  yolofs  sont  principale- 
ment des  sagayes.  Il  y  en  a  de  deux  sortes ,  celles  de  la 
cavalerie  et  celles  des  gens  de  pied.  Les  premières  ,  lon- 
gues de  six  à  sept  pieds,  sont  armées  d'un  très  long  fer  et 
ont  une  hampe  de  bois  dont  le  talon  est  aussi  garni  d'un 
fer  pointu  servant  à  ficher  l'arme  en  terre  quand  on  ne 
s'en  sçrt  pas.  La  sagaye  de  l'infanterie,  longue  seulement 
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de  quatre  pieds ,  est  emmanchée  à  un  bambou  ou  à  un 
roseau  très  droit  et  très  uni. 

f  Le  poignard  est  très  en  usage  parmi  ces  nègres  ;  ils  atta- 
chent un  grand  prix  à  cette  arme  qu'ils  garnissent ,  ainsi 
que  son  fourreau,  de  différents  ornements.  Beaucoup  ont 
des  fusils  qui  leur  sont  apportés  par  les  Français  et  les 
Anglais.  Ils  ont  grand  soin  de  ces  armes ,  et  les  entre- 
tiennent toujours  bien  propres.  Ils  savent  très  bien  aujour- 
d'hui distinguer  les  bons  fusils  des  mauvais ,  et  ne  veu- 
lent plus  recevoir  ceux  de  pacotille  qu'on  leur  portait 
naguère  pour  faire  la  traite.  Il  leur  faut  des  fusils  de 
SaintrEtienne  ou  de  Tulle ,  et  ils  reconnaissent  les  mar- 
ques  de  ces  deux  manufactures.  Au  surplus,  les  trois- 
quarts  du  temps ,  ces  armes  leur  sont  inutiles  faute  de 
poudre  et  de  balles. 

i  Les  yolofs  naviguent  très  bien  dans  des  pirogues  de 
25  à  30  pieds  de  long  faites  avec  un  arbre  creusé ,  pointu 
par  les  deux  bouts ,  et  rehaussé  de  chaque  côté  par  deux 
bordages  cousus  avec  du  rotin  ou  une  sorte  de  liane.  Ces 
pirogues  ont  un  seul  mât  et  une  seule  voile  qui  a  la  for- 
me d*un  parallélogramme  rectangle ,  et  qui  est  étendue 
entre  deux  vergues  de  bambou.  Les  nègres  les  manœu- 
vrent très  adroitement ,  soit  à  la  voile,  soit  avec  de  cour- 
tes pagayes  dont  la  palle  est  de  figure  ovale.  Ils  font  avec 
ces  pirogues  des  trajets  de  plusieurs  lieues,  et  se  mettent 
jusqu'à  quatorze  personnes  dans  chacune  d'elles,  quoi- 
qu'elles n'aient  que  deux  pieds  de  creux  et  à  peine  au- 
tant de  bau  ;  et  comme  ils  sont  tous  excellents  nageurs , 
même  les  femmes  et  les  enfants ,  ils  s'inquiètent  fort  peu 
de  chavirer.  Quand  cet  accident  leur  arrive,  ils  se  mettent 
tous  autour  de  l'embarcation ,  la  soulèvent  sur  leurs  épau- 
les, la  vident  et  se  remettent  dedans  sans  s'émouvoir  de 
rien.  Ils  s'en  servent  principalement  pour  aller  à  la  pêche, 
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ils  prennent  le  poisson  à  la  ligne  on  le  harponnent  à 
coups  de  pagayes. 

«  La  presqu'île  du  cap  Vert  constitue  le  petit  royaume  de 
Dakar  qui  se  trouve  ainsi  presque  enclavé  dans  celui  de 
Damel»  lequel  s'étend  depuis  le  Sénégal  jusqu'à  la  rivière 
de  Gazamance.  Moctar ,  roi  actuel  de  Dakar  •  régne  sur 
environ  cinq  mille  sujets  habitant  trois  ou  quatre  bourga- 
des bâties  sur  la  péninsule.  Us  sont  peu  nombreux ,  mais 
braves  et  déterminés.  Leur  courage  les  fait  résister  aux 
entreprises  du  Damel ,  ou  roi  de  Gayor ,  qui  a  des  pré- 
tentions sur  Dakar  ,  autrefois  dépendance  de  ses  états. 

«  Moctar ,  en  cas  de  guerre  •  arme  tous  ses  sujets,  et 
marche  en  personne  à  leur  tête.  Il  a  à-peu»près  500  cava- 
liers montés  sur  de  très  bons  chevaux  de  race  arabe.  Us 
ne  se  servent  pas  d'étriers ,  et  les  chevaux  n'ont  pas  de 
fers.  Au  reste ,  ils  savent  très  bien  les  manier.  Cette  ca- 
valerie est  commandée  par  Baop ,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

c  Toute  l'artillerie  du  royaume  ne  consiste  qu'en  une 
vieille  pièce  de  canon ,  encore  n'a-t-elle  point  d'aifût. 

«  Moctar  habite  la  bourgade  ou,  si  l'on  veut,  la  ville  de 
Dakar  située  près  du  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  l'Ile  de 
Gorée.  Il  en  sort  rarement  pour  aller  visiter  ses  autres 
possessions;  mais  il  vient  de  temps  en  temps  à  Gorée  , 
voir  le  gouverneur.  Il  est  très  affectionné  aux  français,  et 
a  parfsûtement  bien  traité  l'équipage  de  la  frégate  la  Mé* 
duse  naufragée  en  1816.  Cet  équipage  ne  fut  pas  reçu  au 
Sénégal ,  alors  encore  entre  les  mains  des  Anglais.  En 
attendant  la  remise  do  la  colonie  à  la  France ,  les  nau- 
fragés furent  conduits  au  cap-  Vert  et  campèrent  sur  les 
terres  de  Moctar,  qui  leur  prodigua  ses  secours.  Louis 
XVni,  pour  le  récompenser,  ordonna  qu'il  lui  fût  alloué, 
sa  vie  durant ,  une  double  ration  en  pain  ,  sucre,  café  , 
thé  et  tabac,  plus  une  somme  de  1,200  fr.  en  espèces. 
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•  La  rade  de  Oorée  est  très  sûre.  Cette  lie  ,  près  de  la* 
quelle  mouillent  tous  les  b&timenis  du  Roi ,  les  abrite  des 
veots  d'Ouest  Le  cap  Manuel ,  pointe  balsatiqne  •  faisant 
partie  de  la  péninsule»  garantit  des  vents  de  N.-<X|  et 
toute  la  oâte  de  Dakar  préserve  du  souffle  du  Nord.  A 
l'Est ,  la  rade  est  fermée  par  les  côtes  du  royaume  de 
Gayor,  sur  lesquelles  sont  b&tis  les  villages  d'Ambatanne 
et  de  Rufis  où  nous  avons  des  comptoirs.  On  n'a  donc  à 
redouter  au  mouillage  de  Oorée  que  les  vents  de  Sud  et 
de  Q.-K  qui  sont  rares  dans  la  belle  saison. 

€  La  grande  anse  de  Dakar ,  entre  la  pointe  de  ce  nom 
et  le  cap  Bel-Air  (appelé  aussi  cap  Bernard),  offre  une 
vsste  plage  de  sable  sur  laquelle  on  peut  aborder  assez 
fiscilement  et  où  Ton  prend  beaucoup  de  poisson. 

c  La  baie  de  Hane  forme  le  fond  de  la  rade  au  Nord , 
rt  se  trouve  comprise  entre  la  pointe  Bel-Air  et  la  côte 
d'Ambatanne.  Elle  est  toute  environnée  d'une  plage  sa- 
blonneuse, mais  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  profondeur 
d'eaa.  S'il  en  était  autrement,  les  bâtiments  y  trouve* 
nient  un  excellent  abri.  Il  faut  anssi  se  défier,  en  y  en- 
trant ,  de  ranger  de  trop  près  le  cap  Bel-Air ,  environné 
de  récifs  dangereux.  » 

A  ces  détails  sur  son  séjour  à  Gorée ,  Préminville  en 
igoate  d  assez  intéressants  sur  la  végétation  du  pays , 
«or  les  cultures  qu'on  y  pratique,  les  riches  récoltes  qu^y 
pourrait  faire  un  botaniste  exercé,  les  diverses  espèces 
de  quadrupèdes  domestiques  ou  sauvages,  les  oiseaux ,  les 
reptiles ,  les  poissons  et  surtout  les  mollusques^  les  crusta- 
cés, les  coléoptères,  etc.  Parmi  ceux  de  ces  objets  d'histoire 
naturelle  qu'il  cite  ^us  particulièrement,  était  la  coquille 
bibalve ,  la  belle  espèce  de  cœur ,  connue  des  amateurs 
«ms  le  nom  de  conque  exotique  {cardium  costatum).  Il  n'a- 
vait pu  s'en  procurer  qu'une  seule  complète  ;  encore  la 
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devait-il  à  la  générosité  du  gouverneur  de  Gorée ,  qui 
lui  avait  fait  présent  de  cette  coquille  si  recherchée  et 
si  chèrement  payée  par  les  faiseurs  de  collections.  La  seule 
espèce  de  coquille  terrestre  qu'il  eût  rencontrée  au  cap 
Vert,  c'est  l'agatine ,  désignée  sous  le  nom  de  kambeul 
par  le  célèbre  Adanson  qui ,  pendant  son  séjour  au  Sé- 
négal ,  ne  l'avait  trouvée  que  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Gambie ,  près  du  comptoir  d'Albréda,  et  qui  ne  se  ren- 
contre au  cap  Vert  qu'à  certaines  époques,  car  MM.  Rang 
et  de  Saulcy  ne  l'y  ont  jamais  vue  dans  les  excursions 
qu'ils  ont  faites  après  Fréminville  dans  ce  pays.  Il  indi- 
que en  outre  Gorée  comme  le  lieu  d'origine  de  Yastérie 
granulaire,  remarquable  par  sa  couleur  rouge  et  dont 
le  contour  paraît  bordé  d'un  chapelet  de  grains  de  corail, 
puis  d'une  autre  espèce,  de  forme  pentagone  ,  à  expan- 
sions larges,  de  couleur  verte  ponctuée  de  rouge,  espèce 
qui  lui  parut  tout-àfait  nouvelle. 

Il  fallut  enfin  quitter  un  séjour  qui  avait  été  pour  notre 
naturaliste  si  plein  d'agrément  et  d'intérêt.  Partie  de  Gorée 
le  6  mars  1822,  la  Néréide  alla  croiser  le  long  des  côtes  de 
la  Sénégambie  pour  arrêter  les  bâtiments  négriers.  Le  II, 
par  12*  de  latitude,  Fréminville  vit  passer  le  long  du  bord 
beaucoup  de  biphores ,  d'une  espèce  entièrement  nouvelle 
et  fort  remarquable  par  une  queue  de  plusieurs  pieds  de 
long  qu'ils  traînaient  après  eux.  «  Ce  biphore^  dit-il,  que  j'ai 
nommé  salpa  caudigera  ,  a  le  corps  souple  ,  allongé  ,  cy- 
lindrique ,  formé  d'un  manteau  transparent  et  incolore , 
ouvert  longitudinalement  à  sa  partie  inférieure  ,  et  ayant 
un  orifice  à  chacune  de  ses  extrémités.  Sa  transparence 
parfaite  laisse  apercevoir  un  paquet  de  filaments  vasculeux 
de  couleur  jaunâtre  placé  en  dessous  sous  le  sillon  d'ou- 
verture du  manteau.  Ces  filaments  paraissent  être  les  or- 
ganes de  la  digestion.  Un  canal  tourné  en  spirale  y  prend 
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son  origine  et  s'ouvre  par  l'extrémité  postérieure  du  man- 
teau. C'est  de  cette  extrémité  que  part  une  queue  monili- 
forme,  longue  de  7  à  8  pieds,  quoique  le  corps  de  l'animal 
n'ait  pas  plus  de  18  lignes  de  longueur  et  ne  soit  que  de 
la  grosseur  d'une  puce.  Cette  queue  est  formée  par  un 
long  filet  transparent  et  strié  en  travers ,  garni  dans  toute 
sa  longueur  de  masses  globuleuses  diaphanes  striées  fine- 
ment, et  sous  lesquelles  se  trouvent  deux  séries  de  vési- 
cules rougeâtres ,  ou  plutôt  de  couleur  de  rouille.  Ce  vé- 
sicule et  les  organes  jaunes,  que  je  crois  ceux  de  la  diges- 
tion ,  sont  les  seules  parties  visibles  de  l'animal  lorsqu'il 
flotte  à  la  surface  des  mers,  les  autres  sont  d'une  transpa- 
rence si  parfaite  qu'elles  se  confondent  avec  l'eau.  Ce  W- 
phore  se  meut  par  un  mouvement  successif  de  contraction 
et  de  dilatation  de  son  manteau  ;  sa  queue  a  aussi  un 
mouvement  vermiculaire  sensible.  »  Comme  le  démontre 
cette  description,  ce  vers  diffère  beaucoup  par  la  forme  et  les 
dimensions  de  l'espèce  nouvelle  de  biphores  que  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  a  rencontrée  aussi  à  la  même  hauteur , 
et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  salpa  bipartita. 

Pendant  la  relâche  que  la  Néréïde  fit  à  Sierra-Leone  du 
19  au  25  mai  1822 ,  l'état-major  y  fut  l'objet  des  attentions 
les  plus  empressées  et  les  plus  délicates  du  gouverneur  , 
sir  Chades  Maccarthy.  Pendant  que  ses  camarades  profi- 
taient largement  de  la  gracieuse  hospitalité  qui  leur  était 
offerte  ,  Fréminville  résolut  d'explorer  le  pays.  Dès  le  21  , 
il  se  mit  en  campagne  de  très  grand  matin.  Son  début  ne 
fut  pas  heureux.  Parti  seul  et  sans  armes ,  avec  l'inten- 
tion de  visiter  la  haute  montagne  dominant  la  ville  qui 
surmonte  le  cap  Tagrin,  il  avait  traversé  la  ville  ainsi 
que  les  plantations  qui  l'entourent,  il  gravissait  la  croupe 
de  la  montagne  et  se  donnait  des  peines  infinies  et  in- 
fmctaeuses  pour  saisir  de  grands  lézards  longs  de  cinq 
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pieds,  du  genre  des  corda^  ou  topincmbû ,  dont  sa  ronto 
était  bordée  à  droite  et  à  gauclie,   lorsqu'en  allongeant 
la  main  pour  8*eniparer  d'une  très  grande  et  très  belle 
coquille  zébrée  de  la  fiunille  des  bulimes ,  gui  rampait  sur 
ane  toufife  d'arbustes,  U  aperçut ,  à  travers  le  feuillage , 
un  lion  majestueusement  étendu  sur  le  revers  de  la  toufle 
et  7  goûtant  les  douceurs  du  sommeil.  Conservant  tout 
son  sang-froid ,  Fréminville  s'éloigna  sur  la  pointe  des 
pieds;  mais ,  parvenu  à  deux  portées  de  fusil ,  il  se  mit  i 
courir  à  belles  jambes,  et  ne  modéra  sa  course  que  quand, 
arrivé  devant  Tbôtel  du  gouvernement»  il  rencontra  sir 
Charles  Maccarthy  qui  l'invita  à  déjeûner ,  ce  que  notre 
coureur  accepta  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il 
avait  besoin  de  se  restaurer  de  toutes  les  manières.  Le 
gouverneur ,  à  qui  il  conta  sa  mésaventure  •  le  blâma  fort 
de  s'être  si  témérairement  exposé  dans  un  pays  peuplé  de 
bétes  féroces ,  et  où  les  lions,  les  panthères ,  les  léopards, 
s'approchent  très  souvent  de  la  ville.  «  Désormais,  ajouta- 
Ml,  quand  vous  ferez  quelque  e^tcursion,  prévenez-moi, 
je  vous  ferai  escorter  par  un  piquet  de  soldats  bien  ar- 
més. «  Fréminville  le  remercia  de  son  extrême  obligeance, 
mais  au  lieu   d'en  profiter,  il  resserra  le  cercle  de  ses 
courses ,  ne  voulant  pas  faire  des  explorations  d'histoire 
naturelle  avec  une  escorte  de  quatre  hommes  et  un  ca- 
poral. Quoiqu'ainsi  limité,   il  put  néanmoins  faire  Tïne 
assez  riche  récolte  d'insectes. 

La  Néréide  appareilla  le  25  mai  de  SierrarLeone*  Après 
une  traversée  qui  ne  fut  signalée  par  aucun  incident  no- 
table ,  elle  atteignit  la  Martinique,  et  mouilla  le  18  juin 
sur  la  rade  de  Fort-Royal.  Fréminville  descendit  ,  dès 
le  lendemain ,  à  terre ,  pour  s'y  reposer  et  se  remettre 
des  fatigues  que  lui  avaient  causées  ses  excursions  à  Sierra- 
Leone,  ûitigues  qui  avaient  assez  compromis  sa  santé. 
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ponr  goe  la  docteur  de  la  Néréide  dût  lui  interdire  de  noo* 
▼elles  courses,  lui  prédisant  qu'en  cas  de  désobéissance 
il  ne  reverrait  pas  l'Europe.  Fréminville  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  déCBnses.  Devenu  le  commensal  d'une  jeune 
mulâtresse  nommée  Gàbrielle ,  il  n'eut  pas  plus  tôt  ter- 
miné son   installation  chez   son  hôtesse,    qu'impatient 
d'aller  reconnaitre  le  pays»  il  s'affubla  de  son  attirail  de 
ehasse  et  se  mit  en  route,  bravant  les  ardeurs  d'un  soleil 
dévorant  Parcourant  les  mornes,  escaladant  les  monta* 
gnes ,  il  y  recueillit  ou  dessina  une  multitude  d'insectes, 
de  végétaux  et  de  mollusques.  A  chaque  pas  qu'il  faisait 
sur  cette  terre  privilégiée,  il  découvrait  des  objets  nou- 
veaux, n  est  vrai  qu'aucun  naturaliste  ne  l'avait  explorée 
depuis  les  PP.  Plumier  et  Du  Tertre ,  et  que  ,  du  temps 
de  ces  savants ,  les  sciences  naturelles  étaient  bien  peu 
avancées.  Parmi  ces  découvertes  que  nous  ne  pouvons 
toates  mentionner,  nous  nous  bornerons  à  citer  une  fort 
belle  espèce   de  crabe  du   genre  des  grapses  ou  crabes 
peints,  Gell^-ci ,  qui  n'avait  pas  encore   été  décrite  ,  sur- 
passe toutes  les  autres  par  la  beauté  et  l'éclat  de  ses 
couleurs.  H  la  nomma  grapse  ocellé  (grapsus  ocdlatus) ,  à 
cause  des  taches  en  forme  d'yeux  qu'on  voit  sur  les  côtés 
de  sa  carapace.  Il  ramassa  en  outre  quelques  coquilles 
da  genre  des  bulimes  et  un  ocypide  ou  crabe  de  terre  en- 
core inédit  Ce  fut ,  en  outre  ^  pendant  cette  relâche  à 
la  Martinique  qu'il  fît  une  étude  très  approfondie  du  TVê- 
gonocéphale  fer  de  lance  et  de  la  Vipère  jaune  i  confondus 
jusqu'à  lui  par  les  naturalistes ,  et  dont  il  détermina  le 
premier  les  différents  caractères  dans  un  Mémoire  sur  les 
Merpenis  venmœux  des  Antilles ,  qu'il  adressa^  en  1826,  à  la 
Société  polymathique. 

Notre  voyageur  dut  enfin  se  séparer  de  la  belle  Gabrielle, 
U  n'en  éprouva,  dit-il,  aucun  regret  II  y  avait  de  sa  part 
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une  certaine  ingratitude ,  car  son  hôtesse  au  teint  cuivré 
s'était  évertuée  à  développer  en  sa  faveur  tous  ses  talents 
culinaires  ;  mais  il  mettait  sur  le  compte  de  ses  marches 
prolongées  le  redoublement  d'appétit  que,  dans  sa  naïveté, 
elle  attribuait  à  Texcelience  de  sa  cuisine. 

Le  6  juillet],  à  quatre  heures  et  demie  du  matin  ,  la 
Néréïde  quitta  son  mouillage  de  Saint-Pierre,  et  le  même 
jour,  à  deux  heures  de  l'après  midi,  elle  jetait  l'ancre  dans 
la  baie  de  Fort-Royal.  Le  16,  après  avoir  fait  ses  vivres, 
elle  appareilla  de  cette  plage  inhospitalière,  où  la  lièvre 
jaune  sévissait  avec  une  grande  intensité,  et  le  lendemain 
elle  arriva  à  la  Basse  -Terre  (  Guadeloupe  ).  Trois  jours 
après,  franchissant  en  trois  bords  les  quatre  lieues  qui 
séparent  la  Guadeloupe  des  Saintes,  elle  atteignit  le  mouil- 
lage de  la  Terre  d'en  haut,  dans  une  belle  baie^  par  une 
bonne  tenue  de  7  à  1 5  brasses  de  fond. 

Pendant  les  trois  mois  que  la  Néréïde  stationna  à  ce 
mouillage,  Fréminville  continua  ses  courses.  L'île  était 
surtout  riche  en  productions  marines.  Ses  rivages  ,  dé- 
coupés par  une  suite  d'anses  et  de  baies  assez  profondes, 
étaient  couverts  de  coraux  ,  de  zoophytes  de  tous  les 
genres ,  et  de  coquilles  d'espèces  les  plus  variées.  C'est 
assez  dire  que  Fréminville  y  fit  d'abondantes  récoltes. 

Le  16  septembre,  la  Néréïde  mit  à  la  voile  et  revint 
aux  Saintes  après  une  croisière  infructueusement  em- 
ployée à  la  recherche  des  pirates  qui  infestaient  ces  pa- 
rages. Repartie  le  18  octobre  pour  la  Martinique  ,  elle 
jeta  l'ancre  le  surlendemain  sur  la  rade  de  Saint-Pierre  , 
où  l'appelaient  les  ordres  du  gouverneur.  Il  s'agissait  pour 
elle  de  concourir  à  la  répression  d'une  révolte  de  nègres 
qui  avait  éclaté  au  Garbet,  où  ils  avaient  promené  le  fer 
et  la  flamme.  Ce  concours  était  urgent;  la  flèvre  jaune 
venait  de  décimer  la   population   et  la   garnison.  Le  8 
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novembre,  Frémin ville,  à  la  tète  de  quatre  vingts  hom-» 
mes  de  l'équipage  placés  sous  son  commandement ,  coo* 
péra  &  l'attaque  dirigée  contre  eux  par  le  colonel  Faure, 
attaque  qui  eut  pour  résultat  la  défaite  des  rebelles  et 
la  mort  de  leur  chef. 

A  la  suite  d'une  autre  mission  accomplie  à  Sainte-Lucie, 
la  frégate  se  dirigea,  le  19  novembre  ,  vers  la  Guadeloupe. 
Elle  longeait  d*assez  près  la  côte  Ouest  de  la  Martinique 
et  était  parvenue  devant  la  pointe  du  Prêcheur  ,  lors- 
qu'elle fut  surprise  par  un  calme  plat  au  milieu  d'un 
grand  nombre  de  pirogues  montées  par  des  nègres  occu* 
pés  à  pécher.  L'un  d'eux  venait  de  harponner  un  thon 
dain  l'estomac  duquel  Fréminville  trouva  divers  crustacés, 
d'one  espèce  singulière,  longs  de  deux  pouces  et  tenant 
à  la  fois  du  monocle  et  de  la  chevrette  ou  palémon.  Gomme 
ils  lui  parurent  tout-à->fait  Inconnus  des  auteurs ,  et  ne 
se  rappwter  à  aucun  des  genres  déjà  établis,  il  les  dessina^ 
les  décrivit  et  leur  imposa  le  nom  de  Boscea  en  l'honneur 
dn  ctièbre  naturaliste  Louis  Bosc  Ayant  malheureuse* 
ment  négligé  de  publier  sa  description  •  il  fut  prévenu 
par  les  naturalistes  de  la  Coquille  qui  trouvèrent  dans  les 
mers  de  la  Nouvelle-Guinée  une  espèce  de  la  Boscea^  en 
différant  un  peu  il  est  vrai ,  mais  appartenant  incontesta- 
blement au  même  genre.  Ils  Tônt  fiait  connaître  à  Paris 
ainsi  qu'à  Londres ,  et  bientôt  le  naturaliste  Leach  en  a 
ooDstitiié  un  genre  sous  le  nom  d'Alumut.  Il  acheta  aussi 
à  ces  pêcheurs  une  grande  baliste  toute  noire  dont  les 
nageoires^étaient  lisérées  d'une  bordure  bleu  d'outre-mer, 
espèce  encore  nouvelle,  et  qui  n'était  décrite  dans  aueaii 
ouvrage.  L'ichtyolc^e  des  Antilles ,  si  abondantes  en  es- 
pèces eufieuses  et  â*une  immense  variété»  est  un  travail 
à  faire  presque  en  entier,  dit  Fréminville,  à  cette  occasion. 

Arrivée  à  la  Basse-Terre,  le  2t  novembre  ,  la  Néréide, 
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après  une  poursuite  infructueuse  des  forbans  qui  se  te- 
naient dans  ces  parages  •  retourna  à  la  Martinique ,  puis 
ensuite  aux  Saintes,  où  son  séjour  ,  du  18  décembre  1822 
au  3  janvier  1823  permit  à  Fréminville  de  recueillir  sur 
la  description  générale  de  ces  îles,  leur  constitution 
géologique  et  leurs  productions  naturelles  des  détails  qui 
forment  l'un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  ses 
Mémoires, 

Après  être  allée  faire  de  l'eau  à  la  Basse-Terre  •  la  Né- 
réide revint  à  la  Martinique,  le  8  janvier,  et  s'en  éloigna 
presque  aussitôt,  convoyant  à  Cuba  le  navire  brèmois  le 
Charles-Jean ,  expédié  de  Cadix  à  Cuba  pour  y  porter  une 
forte  somme  d'argent  dont  cette  colonie  avait  un  urgent 
besoin,  et  pour  explorer,  chemin  faisant,  les  îles  Vierges , 
afin  de  les  purger  des  pirates  qui  s'y  tenaient  à  l'affût 
des  navires  venant  d'Europe.  La  mission  de  la  Néréide  était 
encore  plus  étendue.  Elle  devait  communiquer  avec  Saint- 
Domingue,  dont  la  population  noire  ,  irritée  des  exactions 
de  son  gouvernement,  et  profondément  hostile  aux  mu- 
lâtres en  possession  de  l'autorité ,  aspirait ,  croyait-on  ,  à 
se  replacer  sous  l'obéissance  de  la  France.  Pourvue  de 
quatre  mois  de  vivres  et  renforcée  de  quelques  matelots 
de  VHermione,  la  Néréïde  appareilla  de  la  baie  de  Fort-Royal 
le  18  janvier,  visita  les  îles  Vierges,,  de   Virgin  Gorda, 
de   Tortola  et  de  Sainl>-Thomas ,  où  elle   prit  sous  son 
escorte  le  brig  français  le  Jeune-Charles,  en  partant  pour 
San-Yago  ,  où  ils  arrivèrent  le  18  février. 

La  vue  de  San-Yago  impressionna  vivement  Fréminville. 
Les  rues  tortueuses  de  cette  ville ,  ses  maisons  hautes  et 
sombres,  dont  beaucoup  sont  construites  dans  le  style 
gothique,  lui  parurent  des  choses  singulières.  Il  se  crut 
transporté  subitement  dans  une  de  nos  vieilles  cités  d'Eu- 
rope ,  et  l'illusion  eût  été  complète  si  la  cime  élancée  des 
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palmiers  qui»  de  plusieurs  jardins ,  s'élançaient  au-dessus 
des  maisons,  ne  fût  venue  lui  rappeler  qu'il  était  en  Amé- 
rique. Voir  de  l'architecture  gothique  dans  ce  monde  tout 
nouveau  lui  paraissait  le  plus  bizarre  contraste ,  et  pour 
s'en  rendre  raison ,  il  avait  besoin  de  se  souvenir  que 
SanTago  était  fondé  depuis  plus  de  trois  siècles. 

Aussitôt  après  la  présentation  officielle  au  gouverneur 
espagnol  Don  Âlvar,  Fréminville  se  mit  en  course  dans 
l'île,  et  peu  d'heures  s'étaient  écoulées  qu'il  y  trouvait 
en  abondance  une  charmante  espèce  de  cicind^  on  plutôt 
de  mégacéphale  entièrement  nouvelle.  Rappelé  à  la  ville 
par  le  dîner  de  Tétat-major  chez  le  gouverneur ,  dîner 
suivi  d'un  bal  splendide ,  il  eût  préféré  ne  pas  être  con- 
traint d'abréger  son  excursion.  Il  se  dédommagea  le  len- 
demain.  Le  4  février,  la  frégate  faisait  route  pour  Saint- 
Domingue  où ,  dès  le  5 ,  les  officiers  se  mettaient  en  rap- 
port avec  des  personnes  en  état  de  les  renseigner  et  qui 
leur  assurèrent  que  •  lasse  de  la  domination  de  Boyer , 
la  population  nègre  voulait  s'en  afTranchir,  et  que  la  France 
serait  assurée  de  sa  coopération  si  elle  essayait  de  faire 
rentrer  l'île  sous  son  obéissance.  En  quittant  sa  rel&che, 
la  Néréide,  qu'un  fort  coup  de  vent  de  N.-O.  força  ,  dans 
la  nuit  du  9  au  10,  de  louvoyer  entre  l'île  Mogane  et  les 
Caîques ,  passa,  vers  deux  heures,  pardessus  un  banc  de 
sable  qui  n'est  ou  n'était  alors  marqué  sur  aucune  carte 
française.  Fréminville  était  de  quart.  Gomme  il  savait 
heureusement  qu'il  y  avait  toujours  assez  d'eau  pour  les 
grands  bâtiments,  il  le  franchit  sans  hésiter.  Cependant  • 
quand  on  fut  dessus ,  la  frégate  reçut  des  lames  qui  cou- 
vrirent de  sable  le  tillac.  Ce  banc,  d'ailleurs  de  peu  d'é* 
tendue ,  est  placé  avec  beaucoup  de  précision  sur  les 
cartes  espagnoles. 

Le  1^  mars  au  matin,  la  Néréïck  reconnut  la  Désirade, 
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Marie*6alaDte»  les  Saintes ,  et ,  le  soir,  elle  mouillait  de* 
vant  la  Basse-Terre.  La  santé  de  Fréminville  l'empêcha 
de  faire  à  la  Soufrière  une  excursion  qui  eût  demandé 
plus  de  forces  que  les  siennes.  Le  7 ,  la  frégate  mit  à  la 
voile,  et  jeta  l'ancre,  le  9,  sur  la  rade  de  Fort- Royal.  Le 
4  avril  »  la  nouvelle  officielle  de  la  déclaration  de  guerre 
h  l'Espagne  parvint  à  la  Martinique ,  que  le  gouverneur, 
le  général  Donselot,  se  hftta  de  mettre  en  état  de  défense. 
Après  avoir ,  dans  la  journée  du  8 ,  porté  des  canons  à 
Saint -Pierre ,  la  Néréide  alla  croiser  ,  le  13,    à  rentrée 
du  canal  de  Sainte -Lucie  et  au  vent  de  la  Martinique  pour 
chasser  les  pirates  qui  avaient  attaqué  des  navires  fran- 
çais aux  atterrages  de  la  colonie.  Le  2  mai,  elle  leva  sa 
croisière,  qui  avait  été  infructueuse,  et  après  être  rentrée,  le 
lendemain»  sur  la  rade  de  Fort-Royal,  elle  en  partit,  le 
20 ,  escortant   30  bâtiments ,  auxquels  se  joignirent ,    le 
22 ,  à  la  Basse^Terre  ,  vingt   autres  déjà  escortés  par  la 
corvette  VÉgérie.  Tous  arrivèrent  à  Brest  le  8  juillet,  à 
l'exception  d'un  des  bâtiments  convoyés  qui  s'étant  furti- 
vement séparé  du  convoi ,  contrairement  aux  ordres  du 
commandant  de  la  Nèreïde,  paya  cher  cette  désobéissance. 
Fréminville  ne  resta  que  six  mcwis  à  terre,  encore  aurait- 
il  voulu  abréger  ce  temps  strictement  nécessaire  au  réta- 
blissement de  sa  santé ,  car  un  commandement  avait  déjà 
été  plusieurs  fois  sollicité  pour  lui,  lorsque,    dans   les 
INwmers  jours  de  mars  1824,  il  fat  nommé  à  celui  de  la 
Bonite ,  flûte  de  800  tcmneaux  et  26  caronades  de  24.  ayant 
mission  de  transporter  à  Washington  M.  Durand  de  Ma- 
reuil,  ambassadeur  de  France  aux  États-Unis,  et  d'observer 
attentivement  l'état  de  la  marme  de  cette  puissance»  d*en 
visiter  les  arsenaux,  de  bien  examiner,  de  dessiner  mênie. 
s'il  était  possible,  les  machines  en  usage  dans  ces  arse- 
paip^  ou  sur  ses  vaisseaux.  La  teaversée,  sans  cesse  con- 
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trariée  par  des  alternatives  de  vents  contraires^  d'orages 
et  de  calmes  absolus ,  se  termina  ,  le  1^  août ,  devant 
Norfolk.  H.  de  Marenil  qui ,  quelques  Jours  auparavant» 
avait  débarqué  avec  sa  famille  et  sa  suite  au  village  de 
Comfbrt,  revint  alors  sur  la /ïcmtte ,  d'où  il  débarqua  offi- 
ciellement. 

Le  tableau  que  Fréminville  a  laissé  de  l'arsenal  de  Nor- 
folk et  des  vaisseaux  qu'on  y  construisait  est  peu  flatté , 
et  donne  une  assez  triste  idée  de  la  marine  américaine  à 
cette  époque.  Le  libre  accès  de  cet  arsenal  lui  fut  donné, 
offert  même  spontanément,  par  les  autorités  locales  qui 
lui  servirent  de  ciceroni.  Ce  qu'il  trouva  de  plus  digne 
d'être  décrit  et  dessiné,  ce  fut  une  ingénieuse  machine 
récemment  inventée  par  M.  Ciharles  Brodie,  constructeur, 
pour  réparer  la  carène  d'un  navire  au-dessous  de  la  flot- 
taison, sans  l'éventer  par  l'abattage  ou  en  le  mettant  au 
bassin.  On  venait  de  s'en  servir  avec  succès  pour  changer 
à  la  carène  du  vaisseau  Delaware^  deux  bordages  de 
sept  pieds  au-dessous  de  l'eau.  A  son  retour  à  Brest ,  il 
Joignit  sa  description  et  son  dessin  au  rapport  de  sa  cam* 
pagne.  Ces  deux  documents  furent  relégués  dans  les  car* 
tons  du  ministère ,  ce  qui  a  motivé  de  la  part  de  Fré* 
minville  la  boutade  suivante  dont  nous  lui  laissons  toute 
la  responsabilité  :  «  Cette  machine  paraît  n'avoir  pas  été 
appréciée  par  nos  ingénieurs  français  qui  ne  trouvent  rien 
de  bien  que  ce  qu'ils  font  eux-mêmes.  Peut-on ,  selon 
eux,  rien  inventer  de  bon  quand  on  n'est  pas  sorti  de 
l'École  Polytechnique!  » 

Dégagé  de  ses  devoirs  officiels ,  Fréminville  employa  le 
reste  de  son  séjour  à  Norfolk  à  des  excursions  d'histoire 
naturelle,  et  fréquenta  peu  la  société  américaine  dont 
le  caractère,  essentiellement  mercantile  et  égoïste ,  est , 
dit-il ,  exclusif  de  cette  galté ,  de  cette  franche  expansion 
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qui  font  le  charme  des  relations  sociales.  La  principale 
de  ses  distractions  semble  avoir  été  la  visite  à  son  bord 
de  trois  chefs  indiens  de  la  peuplade  des  Gherokees,  dé- 
putés alors  à  Washington  pour  y  renouveler  le  traité 
d'alliance  ou  plutôt  d'absorption  par  lequel  le  gouver- 
nement américain  s'était  déclaré  leur  protecteur. 

Le  20  août»  la  Bonite  appareilla  de  Norfolk,  et  le  10 
septembre  elle  rentrait  dans  le  port  de  Brest  •  où  elle 
devait  immédiatement  subir  de  graves  réparations.  Les 
mauvais  temps  qu'elle  avait  eus  à  supporter  pendant  sa 
traversée  de  France  en  Amérique  l'ayant  entièrement  dé- 
liée ,  elle  reçut  un  fort  radoub  auquel  on  aurait  dû  sub- 
stituer une  refonte  complète,  tant  elle  était  vieille  et 
pourrie.  Ses  réparations  terminées,  elle  eut  pour  mission 
d'aller  porter  aux  Antilles  ,  ainsi  que  les  flûtes  la  Sala" 
mandre^  le  Tcwm  ,  la  Seine  ^  et  les  gabares  V Active  et 
V Infatigable ,  des  troupes  qui  devaient  renforcer  les  gar- 
nisons de  nos  colonies  cruellement  réduites  par  la  Qèvre 
jaune.  La  Bonite  avait,  pour  sa  part,  300  passagers,  offi- 
ciers et  soldats.  L'expédition  mit  à  la  voile  le  14  décembre. 
Parvenue ,  le  19 ,  par  46^49'  de  latitude  Nord  et  37*  de 
longitude  Ouest,  la  Bonite  fut  assaillie  par  une  tempête. 
Le  lendemain  matin  elle  avait  trois  pieds  d'eau  dans  la 
cale  ;  une  voie  s'y  était  subitement  déclarée  et  Ton  eut 
bien  de  la  peine  à  la  franchir.  Les  charpentiers  et  les  cal- 
fats  firent  les  recherches  les  plus  minutieuses  pour  la 
découvrir  et  l'étancher  :  ce  fut  impossible  ;  venant  de 
l'avant  vers  la  râblure  de  l'étrave ,  —  endroit  où  s'était 
déclarée  celle  qui  s'était  produite  dans  la  traversée  de 
Norfolk  à  Brest ,  —  elle  s'était  manifestée  bien  au  dessous 
de  la  flottaison  ,  et  donnait  vingt  pouces  par  vingt  quatre 
heures. 

C'était  une  grave  avarie,  surtout  au  début  du  voyage 
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d'un  vieux  navire  surchargé  en  ouire  de  passagers.  Il 
devenait  donc  urgent  de  chercher  un  port  de  relâche  où 
la  Bonite  pût  se  réparer.  Le  commandant  fit  en  consé- 
quence gouverner  sur  Lorient ,  point  le  plus  rapproché  ; 
mais  un  nouveau  coup  de  vent  que  reçut  la  Bonite  par 
sa  hanche  de  tribord  lui  causa  de  nouvelles  avaries  «  et 
la  voie  d'eau  augmentant  de  quatre  pouces  à  l'heure  ,  il 
fallut  pomper  toute  la  nuit.  Le  21,  la  tempête  ayant  re- 
doublé de  fureur ,  les  préceintes  de  la  Bonite  s'ouvraient 
à  chaque  coup  de  vent,  et  Tétoupe  en  sortait  par  toutes 
les  coutures.   Jetée  trop  sous  le  vent  de  Lorient  pour 
qu'elle  pût  y  atteindre ,  la  Bonite  dut  faire   route  vers 
Rochefort.  Mise  à  tout  moment  en  danger  par  la  tempête, 
qui  ne  cessa  que  dans  la  journée  du  22 ,  elle   finit  par 
mouiller ,  le  soir,  sur  la  rade  de  l'Ile  d'Âix.  Une  dépèche 
télégraphique  ayant  accueilli ,  le  lendemain ,  la  proposi- 
tion faite  par  FréminviUe  de  transporter  sur  VAdour^  flûte 
sans  emploi  à  Rochefort,  le  personnel ,  le  matériel  et  les 
passagers  de  la  Bonite  ^  on  s'occupa  immédiatement  de 
l'armement  du  nouveau  b&timent  qui  mit  à  la  voile  le 
22  février  1825.  Le  25  mars  suivant ,  après  une  traversée 
qui  n*éprouva  aucune  contrariété  ,  il  jeta  l'ancre  dans  le 
Cul-de-sac  de  la  Martinique.  Le  19  avril,  muni  des  dé- 
pêches du  général  Donzelot ,  gouverneur  de  la  colonie  , 
et  des  instructions  du  vice-amiral  Jurien ,  commandant 
de  la  station ,  il  partit  pour  la  Basse-Terre ,  où  il  mouilla 
Je  surlendemain.  Le  22,  il  débarqua  les  détachements  des 
sapeurs  du  génie  et  d'artillerie  qu'il  avait  embarqués  à 
Brest    pour  la  Guadeloupe.   Mettant  à  profit  son  séjour 
dans  cette  colonie ,  il  entreprit  d'escalader  la  Soufrière  • 
bien  que  détourné  de  cette  ascension  par  un  de  ses  amis 
qui  lui  citait  l'exemple  d'un  pharmacien  de  la  Basse-Terre, 
récenament  suffoqué  au  bord  même  du  cratère  par  les 
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vapeurs  sulfureuses  qui  s'en  dôgageût.  Cette  exploration 
lui  prit  trois  jours  (3,  4  et  5  mai  1825)«  Quoique  la  mon- 
tagne de  la  Soufrière  n'ait  que  800  toises  d'élévation  au- 
dessus  dû  niveau  de  la  mer  «  sa   base .  très  élargie , 
occupe  un  terrain  dont  le  rayon  est  de  6«000  toises.  Son 
compagnon  était  M.  Goussinblanc,  aimable  colon  ;  ils  mon- 
tèrent d'abord  l'espace  d'une  lieue  et  demie.  Après  une 
halte  employée  à  déjeuner  à  l'abri  d'un  soleil  dévorant , 
ils  remontèrent  à  chevsd,  suivirent  un  sentier  souvent 
embarrassé  de  lianes  et  de  broussailles,  sur  lequel  ils 
recueillirent  des  insectes,  et  parvinrent,  vers  cinq  heures 
du  soir ,  à  la  sortie  de  ces  bois  qui  se  terminent  au  pied 
du  cône  ou  cheminée  du  volcan.  On  n'avait  encore  fait 
que  la  partie  la  plus  facile  du  voyage.  La  tente  fut  dressée 
sous  les  arbres  prés  d*une  source»  et  pendant  que  M.  Cous- 
sinblanc  faisait  Tofflce  de    cuisinier ,   Fréminville  rédi- 
geait ses  notes  sur  la  récolte  de  la  journée.  A  un  sou-^ 
per  joyeux  succéda  un  sommeil  réparateur.  La  journée 
du  lendemain  fut  pénible.  Les  flancs  du  eône  de  la  Sou- 
frière sont  très  à  pic ,  nus ,  pelés ,  dépourvus  de  toute 
végétation ,  et  nos  deux  voyageurs  durent  les  gravir  à 
pied,  à  travers  des  fragments  de  pierres  ponces,  de  laves 
et  de  cendres  volcaniques  qui,  s'éboulant  sur  leurs  pas, 
les  faisaient  plus  souvent  reculer  qu'avancer.  Lorsqu'ils 
arrivèrent,  exténués  de  fatigue ,  au  sommet  du  volcan , 
et  sur  les  bords  déchirés  de  son  cratère  principal ,  il  vo- 
missait des  flots   d'une  fumée  épaisse  et  sulfureuse.   Il 
sembla  à  Fréminville  que  ce  cratère  était  séparé  en  deux 
par  une  espèce  de  crête  formée  de  laves  qui  se  sont  bour- 
soufflées   en  s'élevant  perpendiculairement   Des  pierres 
lancées  dans  cette  vaste  fournaise  y  produisirent  soudain 
une  explosion  de  flammes  bleu&tres  mêlées  de  cendres 
et  suivies  d'une  épaisse  fumée.  Dans  certains  endroits,  les 
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bords  da  cratère  étaient  couverts  d'une  poussière  de 
soufre  dont  nos  deux  voyageurs  remplirent  des  cornets 
de  papier.  Le  soufre  cristallisé  ne  se  trouve  que  beaucoup 
plus  bas  dans  l'intérieur  du  cratère  ;  mais ,  pour  le  mo- 
ment, il  était  impossible  d'y  descendre.  Au  côté  Sud  du 
cône  est  un  second  cratère  plus  petit ,  mais  qui  projette 
aa^  beaucoup  de  fumée. 

Vers  la  pointe  du  N.-E.,  Préminville  et  son  compagnon 
trouvèrent  deux  crevasses  qui  les  conduisirent  à  l'entrée 
de  plusieurs  cavernes  dont  l'aspect  inspire  une  horreur 
difficile  à  exprimer.  Ils  n'osèrent  y  pénétrer.  L'entrée  en 
était  d'ailleurs  obstruée  par  des  monceaux  de  laves  et 
de  basaltes  s'élevant  parfois  à  près  de  quarante  pieds  au- 
dessus  du  soL  Toute  cette  masse ,  par  les  mouvements 
qu'on  lui  imprime  en  essayant  de  monter ,  menace  de 
«"écrouler  sous  les  pas  de  ceux  qui  la  gravissait.  Une 
de  ces  cavernes  a  son  ouverture  ovale  et  parait  avoir 
eent  pieds  dans  son  plus  grand  diamètre.  Il  s'en  échap- 
pait continuellement  une  vapeur  noire  et  épaisse,  et  sur 
ses  bords  on  remarquait  beaucoup  de  soufre  cristallisé. 
Tout  à  l'entour ,  le  sol  était  parsemé  de  petits  soupiraux 
comparables  à  des  trous  de  taupe  fraîchement  percés, 
et  d'ob  s'exhalait  une  fumée  épaisse. 

En  remontant  la  côte  du  même  côté  N.  E.,  ils  trouvè- 
rent trois  étangs  dont  les  eaux  ont  des  propriétés  diverses. 
L'eau  du  premier  est  noirâtre  et  a  une  odeur  ferrugi- 
neuse ;  celle  du  second ,  d'un  blanc  sale ,  a  la  saveur 
d'une  dissolution  d'alun  ;  et  celle  du  troisième ,  de  couleur 
bleuâtre,  semble  contenir  beaucoup  de  vitriol.  Cependant 
du  pied  du  cône  jaillissent  des  sources  d'une  eau  pure 
et  limpide  qui  alimentent  plusieurs  des  rivières  de  l'tle  « 
entr'autres  celles  des  Pères  et  des  Galions. 

La  Soufrière  «  qui  a  eu  anciennement  plusieurs  érup- 
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tions  aqueuses  et  boueuses»  n'a  jamais  lancé  de  gerbes 
de  flammes.  Quelquefois  seulement»  on  en  voit  jaillir 
des  étincelles  »  ce  qui  eut  lieu  surtout  les  28  et  29  sep- 
tembre n98.  Ces  étincelles  furent  suivies  de  l'éruption 
d'une  grande  quantité  de  cendres  et  de  quelques  secousses 
de  tremblement  de  terre. 

Il  était  nuit  close,  le  5^  lorsque  nos  deux  voyageurs 
regagnèrent  leur  halte  de  la  veille.  Le  lendemain ,  de 
grand  matin  »  ils  levèrent  leur  camp  et  arrivèrent  à  cinq 
heures  du  soir  à  l'habitation  de  M.  Goussinblanc. 

Le  11  mai,  VAdour  mita  la  voile,  et,  le  30  Juin ^  après 
une  traversée  que  ne  signala  aucun  accident  digne  d'être 
rapporté,  elle  jeta  l'ancre  sur  la  rade  de  Brest. 

Fréminville,  à  peine  débarqué,    sollicita  vivement  le 
commandement  d'une  campagne  d'explorations  autour  du 
monde  ;   cet  honneur  qu'il  avait  souhaité  toute  sa  vie  » 
était  le  terme  de  ses  désirs  et  de  son  ambition.  Il  ne  put 
réussir ,  bien  que  la  demande  la  plus  pressante  eût  été 
adressée  en  sa  faveur  au  ministre  de  la  marine  par  tous 
les  professeurs  du  Muséum ,  l'illustre  Guvier  en  tête»  qui 
l'avaient  signalé  comme  l'officier  de  la  marine  le  plus  propre 
à  remplir  les  intentions  de  C Académie  des  Sciences  dans  une 
expédition   de  découvertes.   Non-seulement  il  fut   refusé, 
mais  même  il  n'obtint  le  grade  de  capitaine  de  frégate 
que  le  19  août  1827,  et  seulement  à  l'ancienneté  ,    après 
dix-sept  ans  de  services  environ  dans  celui  de  lieutenant 
de  vaisseau.  Découragé»  il  ne  demanda  plus  rien.  Au  com- 
mandement de  la  compagnie  des  Élèves  qu'on  lui  donna 
comme  un  os  à  ronger,  succéda  pourtant,  en  1829  ,  celui 
de  V Allier^  corvette  de  800  tonneaux  et  22caronades  de  24, 
destinée  à  porter  des  vivres  et  des  munitions  à  la  station 
navale  du  Brésil.  Quoi  qu'il  lui  revint  réglementairement 
un  lieutenant  de  vaisseau  pour  remplir  les  fonctions  de 
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lieatenaDt  en  pied»  il  choisit,  en  cette  qualité,  ^L  de  Cor- 
nalier-Lucinière  ,  enseigne  de  vaisseau  (1?,  dont  il  parle 
dans  ses  Mémoires  comme  d'un  officier  dont  la  maturité 
avait  devancé  Tâge  ,  et  dont  il  avait  apprécié  la  capacité 
pendant  la  longue  campagne  qu'ils  avaient  faite  ensem- 
Ue  sur  la  Néréide. 

Le  10  mai ,  son  chargement  étant  terminé  ,  il  mit  à  la 
voile.  Dans  les  premiers  jours  de  sa  traversée ,  il  s'ac- 
quitta d'une  mission  dont  l'avait  chargé  le  Bureau  des 
Longitudes,  l'épreuve  du  loch  de  Bouguer,  afin  de  consta- 
ter ,  par  des  expériences  réitérées ,  s'il  serait  avantageux 
pour  la  marine  d'adopter  ce  loch  de  préférence  à  celui 
qui  était  employé.  Le  loch  qu'avait  proposé  le  savant 
académicien  consiste  en  un  flotteur  en  bois ,  de  forme 
conique ,  auquel  est  suspendu ,  pour  lui  donner  de  la 
fixité,  un  plongeur  composé  de  deux  feuilles  de  cuivre 
taillées  en  losange  et  se  croisant  verticalement  à  angle 
droit.  Bouguer  avait  prétendu  que  ce  nouveau  loch  aurait 
sur  l'anelen  l'avantage  d'être  entièrement  à  l'abri  de  l'ac* 
tion  des  courants  et  d'assurer  au  bateau  ou  flotteur  une 
immobilité  parfaite.  Les  expériences  de  Fréminville  lui 
démontrèrent  que  les  plongeurs  de  ces  lochs  étaient  trop 


(1)  M.  CoRNOLtBE-LcciNifcRR  (ErnesUFrançois^Paulin-Théodore  de)  a 
pKuiemeDt  jusUfié  i*opiDion  de  Fréminville  par  la  publication  d'un  grand 
Bombre  d'écrits  insérés  dans  les  Annales  maritimes  et  coloniales  ,  sur 
l'emploi,  la  marche  el  les  variations  des  chronomètres,  la  tactique  navale, 
le  pointage  des  mortiers  à  la  mer ,  etc.  Il  élait  lieutenant  de  vaisseau 
et  chevalier  de  la  légion-d'honneur ,  lorsqu'il  a  été  admis  à  la  retraite, 
le  5  août  1844,  el  s'est  retiré  à  Orléans  ,  où  il  s'occupe  plus  particulière- 
Beat  de  travaux  généalogiques  et  historiques.  Son  Essai  sur  le  diction- 
nuire  dê$  terres  et  bâigneuries  comprises  dans  l  ancien  comté  nantais,  etc., 
Nantes,  A"*  Guéraud  et  C%  1867,  400  pp.  in-8%  est  un  travail  d'un  genre 
aoffveaa  qui  fournit  aux  archéologues  de  nombreux  jalons  pour  les 
9>ider  dans  leurs  recherches.  11  n'était  encore  parvenu  qu'à  la  lettre  F , 
bnqae  M.  Desno^ers  en  a  fait,  au  comité  impéribl  des  travaux  histori- 
^oes,  un  rapport  favorable  inséré  dans  la  Revw  des  Sociétés  savantes . 
irde  lb59. 
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légers,  et  que,  ne  pouvant  s'enfoncer  assez  profondément 
dans  Teau  pour  y  prendre  une  position  verticale,  ils  res- 
taient presque  à  sa  surface  lorsque  le  navire  filait  avec 
vitesse. 

Le  13  juin  ,  il  se  trouvait  par  2M4'  de  llatitude  Nord , 
et  son  point  le  mettait  à  environ  quinze  lieues  de  celui  où 
les  cartes  placent  une  vigie  qu'on  dit  être  considérable. 
Ce  serait  un  écueil  à  fleur  d'eau  ,  vu  en  1730,  et  dont 
l'existence  est  révoquée  en  doute  par  les  hydrographes 
actuels.  Il  remarqua  pourtant  ce  jour-là  deux  foux  blancs 
(Pdicanus  Bassanus. — l),  espèce  d'oiseau  bien  connu  pour 
ne  jamais  s'éloigner  beaucoup  des  terres,  ilôts  ou  écueils 
sur  lesquels  ils  font  leurs  nids.  Cette  vigie ,  si  elle  existe, 
serait  peut-être  la  Viffie  française  vue  par  des  capitaines 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  que  le  ISepiune,  d'ailleurs 
si  fautif,  de  D'Après  de  Mannevillette,  place  à  30  lieues  plus 
au  nord ,  tout  en  la  signalant  comme  douteuse. 

Le  4  juillet,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  V Allier 
mouilla  à  une  enc&blure  et  demie  du  vaisseau  le  Daquesne, 
sur  lequel  flottait  le  pavillon  du  contre-amiral  Roussin , 
commandant  de  la  station  du  Brésil ,  que  le  contre-amiral 
Grivel,  montant  la  Caroline ^  remplaça  huit  jours  après 
dans  ce  commandement.  Dès  que  Fréminville  eut  accom- 
pli les  premiers  devoirs  imposés  par  sa  mission  ,  séduit 
par  la  beauté  du  pays  qui  s'offrait  à  ses  yeux,  il  escalada 
les  montagnes  et  parcourut  ces  belles  forêts  intertropi- 
cales où  la  nature  déploie  dans  toute  leur  magnificence 
les  trésors  du  règne  végétal.  Ses  excursions  répétées  lui 
procurèrent  d'abondantes  captures  zoologiques  et  entomo- 
logiques,  ainsi  que  bon  nombre  de  vues  ou  dessins  dont 
s'enrichirent  ses  portefeuilles.  Le  27  août,  il  lui  fallut  s'ar- 
racher à  cette  vie  de  jouissances  continues.  U Allier  naît  à 
la  voile  pour  Brest,  où  il  arriva  le  16  octobre. 
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Fréminville  était  sans  emploi  dans  ce  port»  et  se  dis- 
posait à  profiter  d*un  congé  qu'il  venait  d'obtenir ,  lors* 
4u*oQ  y  eut   connaissance   des  ordonnances  de  juillet' 
Pressentant  qu'elles  détermineraient  une  violente  commo* 
tioa ,  il  suspendit  son  départ  ;   mais ,    dès  le  !•'  août , 
n'écoutant  que  ses  sentiments  de  fidélité  aux  Bourbons,  il 
se  mil  en  roule  pour  Saint-Pol-de-Léon  »    y   embaucha 
quelques  hommes  et  fit  avec  eux  une  pointe  dans  les 
Côles-du-Nord ,  s'adjoignant  sur  la  route  des  recrues  qui 
n'élevèrent  pas  à  plus  de  cinquante  le  nombre  de  ceux 
qui  marchèrent  sous  sa  bannière ,  et  qui  se  dispersèrent 
après  avoir  substitué .  dans  quelques  communes,  le  dra- 
peau blanc   au    drapeau  tricolore   qu^on    replaçait   dès 
qu'ils  s'étaient  éloignés.  Le  nouveau  gouvernement ,  qui 
eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  prendre  cette  croisade  au  sé- 
rieccxi  n'inquiéta  nullement  son  chef.  11  fut  donc  main- 
taitt  en  activité  ,  et  peut-être  même  eùt-il  obtenu  un  non* 
veaa  grade  s'il  avait  consenti  à  prêter  un  serment  que  sa 
conacience  ne  pouvait  concilier  avec  celui  qu'il  avait  prêté 
oomme  chevalier  de  Saint-Louis.  Admis  à  la  retraite ,  le 
i**   mars  1831  ,  il  se  consacra  désormais   à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  et    de    l'archéologie,    se   partageant 
entre  les  excorsions  et  les  travaux  de  cabinet  Pendant 
SCS  voyages  d'outre-mer ,  il  avait  formé ,  en  oiseaux ,  en 
insectes,  en  mollusques  surtout,  des  collections  estimées, 
noa-eeulemeot  des  amateurs,  mais  encore  des  naturalistes 
do  Muséum,  auxquels  il  eut  bien  souvent  à  communia 
qner  des  faits  nouveaux  ;  le  temps  qu'il  ne  mit  pas  à 
les  peindre  ,  les  décrire ,  les  classer  ,  il  l'employa  à  des 
pérégrinations  qui  lui  pennirent  de  retracer  l'histoire  et 
la  figure  des  principaux  monuments  de  son  pays  d'adop* 
tîon.  Animé  d'un  vrai  culte  du  passé ,  il  apporta  dans 
eette  dernière  partie  de  ses  travaux  une  activité  heureuse» 
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mais  qui  l'aurait  été  davantage  s*il  avait  toujours  vu  par 
lui-même,  et  s'il  ne  s'était  pas  trop  fié  à  ses  seuls  sou- 
venir ;  mais  travaillant  rapidement  et  parfois  sans  re- 
courir aux  sources,  il  lui  est  arrivé  de  commettre  dans 
le  récit  des  faits  ou  dans  la  description  des  monuments 
des  anachronismes  regrettables.  Néanmoins,  certaines  im* 
perfections  de  détail  ne  sauraient  faire  oublier  les  services 
qu'il  a  rendus  par  ses  travaux.  Ses  erreurs  elles-mêmes 
ont  été  utiles  en  ce  qu'elles  ont  provoqué  le  contrôle  et 
inspiré  ainsi  le  goût  des  études  archéologiques  dans  un 
pays  où  elles  ont  aujourd'hui  tant  de  prosélytes. 

Assemblage  des  excentricités  les  plus  opposées,  Frémin- 
ville  endossait   alternativement  une   armure  du  moyen- 
âge  ou  un  costume  féminin  qui  eût  excité  la  convoitise 
de  la  plus  sémillante  coquette.   Au  sortir  d'une  passe 
d'armes,  où  il  avait  le  plus  sérieusement  du  monde  rompu 
une  lance  avec   un  antagoniste  assez  complaisant  pour 
se  prêter  à  ses  désirs ,  il  s'afifublait  d'une  robe  »  rempla- 
çait le  casque  par  un  chapeau  à  fleurs ,  recevait ,  ain^ 
vêtu ,  ses  amis ,  allait  même  chez  eux  et  y  devisait  avec 
la  maîtresse  du  logis  sur  les  modes ,   sur  le  choix  qu'il 
devait  faire  de  tel  ou  tel  article  de  toilette,  dont  la  forme, 
la  couleur  était,  de   sa    part,   l'objet  d'une   discussion 
minutieuse.  Ces  bizarreries  étaient  d'autant  plus  saillantes, 
que  les  fatigues  de  sa   vie  maritime  et  de  douloureuses 
infirmités  l'avaient  prématurément  vieilli  et  amaigri.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  elles   étaient  à  ses  yeux  un  passe-temps 
non-seulement  innocent ,    mais  louable ,  dans  lequel   il 
s'obstinait  d'autant  plus  qu'il  le  savait  taxé  de  ridicule  , 
et  que  braver  les  opinions  généralement  reçues  était  le 
propre  de  sa  nature.  Né  quatre  siècles  trop  tard,  comme 
il  le  disait  lui-même,  il  vivait  dans  un  monde  factice  et 
idéal  ;  aussi  s'estil  fidèlement  peint  dans  ce  passage  de 
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ses  Mémoires  qui  contient  peut-être  Texplication ,  sinon 
de  toutes  les  étrangetés  de  ses  habitudes ,  de  celle  du 
moins  qui  en  faisait  une  sorte  de  paladin  du  moyen- 
âge  : 

«  La  puissance  des  souvenirs ,  dit-il ,  a  toujours  été 
grande  sur  mon  esprit ,  elle  a  toujours  agi  fortement  sur 
mon  imagination.  Je  me  suis  complu  toute  ma  vie  à  vivre 
pins  dans  le  passé  que  dans  le  présent ,  et  le  moindre 
objet  a  toujours  suffi  pour  me  faire  rétrograder  par  la  pen- 
sée à  travers  les  siècles  écoulés,  et  me  remettre  en  pré- 
sence des  hommes  et  des  choses  d'autrefois.  Ainsi,  dans 
les  forêts  de  la  Bretagne ,  une  pierre  brute,  grossier  mo- 
nament  celtique,  me  retrace  et  les  bardes ,  et  les  druides, 
et  leurs  sacrifices  sanglants.  Les  ruines  d'un  monastère 
remettent  sous  mes  yeux  ces  pieux  religieux ,  premiers 
apôtres  du  christianisme,  simples  alors,  purs  et  consolants 
comme  lui.  A  la  vue  d'un  château  fort ,  toute  la  pompe 
de  la  féodalité  vient  s'offrir  à  mon  imagination  :  les  châ- 
telains ,  les  nobles  barons ,  les  chevaliers  et  les  dames 
me  semblent  encore  vivre  dans  l'enceinte  de  ces  tours 
antiques.  La  croix  mousseuse  placée  sur  un  ancien  champ 
de  bataille  nie  rappelle  les  faits  d'armes  de  ceux  qui  y 
ont  figuré.  Je  vois  briller  les  casques,  reluire  les  lances, 
étinceler  les  épées  et  flotter  les  bannières  armoriées.  Je 
crois  entendre  encore  le  cliquetis  de  la  mêlée,  le  son  re- 
tentissant des  trompettes,  le  cri  de  guerre  des  seigneurs 
et  le  hennissement  des  chevaux.  » 

Quant  à  son  habitude  de  s'habiller  en  femme ,  il  a 
essayé  de  la  justifier  dans  un  petit  écrit,  aujourd'hui  introu- 
vable ,  et  qui  n'est  pas  la  moindre  des  singularités  par 
l^uelles  il  s'est  fait  remarquer.  Il  a  pour  titre  :  Essai 
tur  f  influence  physique  et  morale  du  costume  féminin  ,  par 
Caroline  de  i***,  née  de  L   P***   (La  Poix  de  Fréminville)., 
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Paris,  imp.  de  Sthal ,  183f  ,  iii-8«  de  19  p.  —  S'y  représen- 
tant comme  un  Faublas  réel ,  il  dit    <  que  par  ses  quar 
lités  physiques,  la  grâce  et  la  distinction  de  ses  manières, 
il  est  un  modèle  de  bon  ton  ;  »  et  pour  justifier  un  pen- 
chant qui  tient ,  8youte-t-il ,  à  une  grande  sensibilité  mo- 
rale jointe  à  une  organisation  physique  très  délicate ,  il 
invoque  comme  exemples ,   fort  peu  concluants  pour  la 
démonstration  de  sa  thèse.  Hercule,  Achille,  Sardanapale , 
Héliogabale,  Henri  HL,  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV, 
les  abbés  de  Choisy  et  d'Entragues,  les  chevaliers  de  Pra- 
dure  et  de  Lorraine  ;  puis ,  à  ce  pêle-mêle  hétérogène 
succède  la  description  la  plus  circonstanciée  des  toilettes 
qu'il  avait  portées  dans  diverses  réunions  publiques  ou 
privées  dont  il  précise  les  lieux  et  les  dates,  le  tout  «  pouT 
démontrer  que  ce  penchant  qui ,  de  prime-abord,  parait 
bizarre,  est  une  passion  tout  aussi  naturelle  qu'une  autre, 
et  d'autant  plus  aimable  que  les  autres  •  qu'elle  est  tout* 
à-fait  innocente,  et  ne  traîne  à  sa  suite  ni  la  ruine  de  la 
santé,  ni  celle  de  la  fortune,  ni  la  honte,  m  le  remords,  i» 
Indépendamment  des  ouvrages  que  nous  avons  déjà  eités^ 
Fréminville  a  laissé  les  suivants  :  —  h  Le  Combat  des 
Trente ,  pohne  du  XIX*  siècle  ,   tran^rit  sur  fe  mont/^ot^ 
origincU  conservé  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  ei  accompagné  de 
notes  historiques.  Brest,  Lefournier  et  Dépériers,  1819,  in-S^. 
Cette  édition  est  très  flautive.  Faite  six  ans  après  la  ktma- 
cription  de  Toriginal  ,  par  Fréminville ,  qui  ne  l'avait  pas 
sous  les  yeux  lors  de  l'impression ,  elle  diffère  notablement 
du  texte  que  M.  Crapelet  a  restitué  dans  son  édîtîon  de 
i835  ,   remarquable  par  son  exécution  typographique.  — 
IL  Antiqmtés  de  la  Bretagne.  —  M&nwnents  du  Uorbihan  , 
en  quatre  parties^  Brest ,  Lefoomier  et  Dépériers,  1827  , 
1828  et  1829,  in-8*  (15  planches).  —  Les  mêmes ,  deuxième 
édition ,  revue  et  augmentée  (une  {danche  et  une  carte)« 
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Brest,  liCfournier,  1834,  in  8*.  —  III.  AyUiquUés  de  la  Breta- 
çM.  ^  Finistère,  —  l'^  partie. -Brest,  Lefoumier  etDépé- 
riers,  1832,  in-8*;  —  2*  partie  (2  planches).  Brest,  Corne 
aîné,  1835,  in-8*.—  lY.  Antiquités  de  la  Bretagne.  —  Côtes- 
du'Nord  (12  planches  et  1  carte).  Brest,  J.-B.  Lefoumier, 
1837,  in-8".  —  V.    Voyage  dans  le  Finistère  ,  pa/r  Cambry , 
nouvelle  édition,  accompagnée  de  notes  historiques^  arehéolO' 
giques,  et  de  la  flore  et  de  la  Faune  dti  département.  Brest, 
J.-B.  Lefoumier,  1836,  in-8^  Les  nombreuses  annotations 
et  additions  de  l'éditeur  font  connaître  les  changements 
survenus  dans  les  lieux  visités  par  Cambry  ,   qui ,  d'ail- 
leurs ,  avait  souvent  été  observateur  superficiel  et  inexact, 
et  qui  même  avait  parlé  de  localités  ou  de  monuments 
qu'il  n'avait  pas  vus.  Fréminville  a  corrigé   les  erreurs 
et  les  lacunes  de  son  voyage.  La  Flore  et  la  Faune  sont 
entièrement  de  lui.  —  VI.  ie  Guide  du    Voyageur  dans  le 
département  du  Finistère^    otù  Description  des  Monuments 
anciens  et  modernes ,  et  autres  objets  curieux  qu'il  renferme, 
etc.  (carte).  Brest,  A.  Proux  et  ©•,  1844,  in-18.  On  y  trouve 
Tindication  sommaire  de  tout  ce  qui  peut  éveiller  l'in- 
térêt en  archéologie.  —  VII.  Histoire  de  Bertrand  Du  Gués- 
dtn,  connétable  de  France  et  de  Castille ,  considérée  particu* 
Hèrement  sous  le  rapport  stratégique ,  poliorcétique  et  milir 
taire  en  général,  spécialement  destinée  à  Ft^age  des  officiers 
de  Farmée   française  et  d^s  Sèves   des  écoles   militaires  du 
royaume  (  8  planches  lithographiées  ).    Brest ,    A.   Proux 
et  C^,  1841  ,  gr.  in-8o.  —  Vin.  Nouvelle  relation  du  Voyage 
à  la  recherche  de  Lapérouse ,   exécutée  par  ordre  du  Roi  , 
pendant  les  années  1791,  1792 ,  1793  et  1794,  par  M.  d'En- 
trecasteaiÀX ,  ete.  ,  rédigée  d'après  les  jou/maux  de  plusieurs 
personnes  de  Cexpédition ,  augmentée  du  récit  des  circon^* 
tances  qui  ont  fait  découvrir  le  lieu,  du  naufrage  des  frégates 
de  M.  de  Lapérouse^  et  d^une  dissertation  sur  le  lieu  où  s'est 
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probablement  passée  la  catastroplie  finale  de  son  voyage  md- 
heureux,  Brest ,  J.-B.  Lefournier ,  1838 ,  in-8*.  Réfutant 
les  digressiona  inopportunes  de  la  relation  de  la  Billar* 
dière,  ou  les  remplaçant  par  des  récits  attachants,  qui 
manquent  à  celle  de  M.  de  Rosse!,  beaucoup  trop  techni- 
que, Fréminville  a  fait  de  la  sienne  un  livre  qui  plaît 
également  au  marin ,  au  naturaliste ,  au  physicien  et  au 
philosophe ,  sans  nuire  à  Fintérét  spécial  du  voyage,  la 
découverte  de  Lapérouse  et  de  ses  infortunés  compa- 
gnons. —  IX.  Notice  sm  des  pièces  d'artillerie  du  seizième 
siède ,  récemment  retrouvées  da/ns  le  port  de  Brest ,  et  pro- 
venant  du  château  de  cette  ville  (2  planches).  Brest,  Corne 
aîné,  1835,  in-S®  de  18  pp.  —  X.  Considérations  générales 
sur  les  momrs  et  les  habitudes  d^s  serpents.  Brest,  A.  Proux 
etO*,  1842,  in-8*.  L'auteur  a  dédié  cette  brochure  à  M. 
Alexandre  Brongniart,  son  ancien  maître  : 

Dans  les  Mémoires  de  la  SociÉxi  dés  antiquaires  be 
France  :  XI.  Notice  sur  le  géa/nt  d'Anvers  et  le  rapport  de 
cette  traduion  avec  le  nom  de  cette  vUle  (t.  1*')  ;  —  Snr 
l'autel  de  Sandra/udiga  et  sur  le  dolmen  de  Locmariaker  (Ib  }  ; 
— *  Mémoire  sur  les  monuments  druidiques  du  pays  cha/rtrain 
(t  2  )  ;  —  Notice  sur  divers  m<muments  d'antiquités  cetti- 
ques  et  françaises  ^  observés  en  181 5  ^  da/ns  le  département 
des  CôteS'du  Nord  (Ibid.)  ;  —  Notice  sur  les  premiers  mo- 
numents chrétiens  de  l'Armorîque^  avec  une  pl^Jâiche  (Ihid.)  \ 
-^  Mémoire  sur  les  monuments  druidiques  du  Morbihan , 
3  planches  (t  8.)  ;  —  Mémoire  sur  les  monuments  du  moyen- 
$ge  du  pays  chartrain  (t.  4.)  ;  —  Mémoire  sur  le  château 
de  la  Joyeuse^Garde  ,  sur  la  rivière  de  VElom^  près  Lander- 
neau  •  département  du  Finistère  (t.  10.)  ;  —  Mémoires  si^r 
le  monumsrU  druidique  de  l'île  de  6i*aven/nez^  et  sur  les  car- 
neillou3p ,  ou  anciens  cimetières  des  Celtes  armoricains  ,  3 
planches  (t  14.)  ;  tiré  à  part  —  Notice  sur  quelques  mcnu^ 
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menis  de  tordre  d^s  Templiers  dans  te  département  des  Câtes- 
diirNord  (t  15.).  Dans  une  note  supplémentaire  introduite 
lors  du  tirage  séparé,  l'auteur  se  plaint  avec  beaucoup 
d'acrimonie  des  mutilations  quavait  fait  subir  à  son  Mé- 
moire la  commission  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  chargée  de  la  publication  des  ouvrages  des  mem* 
bres  de  la  Société.  «  Cette  commission  dans  laquelle,  dit- 
il,  s'est  glissé  sans  doute  quelque  affilié  aux  Jésuites 
(car,  où  ces  gens-là  ne  se  faufilent-ils  pas  !)  ,  a  supprimé 
un  assez  long  article  qui  terminait  mon  Mémoire,  et  dans 
toquel  je  justifiais  les  Templiers  et  les  Francs-Maçons  même 
des  odieuses  accusations  lancées  contre  eux  par  quelques 
fanatiques  furieux  i  entre  autres  un  Cadet  de  Gassicourt  et 
un  abbé  Barruel  dont  les  écrits  sont  un  tissu  inf&me  de 
calomnies  et  sans  preuves  contre  ces  deux  associations.  » 
Membre  fervent  de  ces  deux  sociétés ,  Fréminville  était 
convainca  que  la  Maçonnerie  n'est  qu'une  continuation 
déguisée  sous  certains  symboles ,  de  l'ordre  du  Temple, 
et  il  ne  cessait  de  répéter  et  d'écrire  «  que  les  Pierre 
Barrière ,  les  Jean  Gh&tel,  les  Ravaillao,  les  Damiensi  ne 
•e  trouveraient  ni  dans  les  rangs  des  Templiers,  ni  dans 
les  Francs-Maçons  •  mais  bien  dans  la  cohorte  jésuitique.  • 

—  Rapport  d^une  tournée  arohéologiqike  dans  C arrondisse- 
mmt  de  Lannion  (t  16)  : 

Dans  les  Annalbs  haritimbs  bt  coloniales  :  XII.  Mémoire 
sur  F^at  actuel  de  l'hydrographie  des  mers  boréales  {U  12.)  ; 

—  Observations  sur  VexpédUion  eœéoutée  au  Nord-Ouest  par 
le  capitaine  Parry ,  commandant  des  navires  VïLéglk  et  le 
Gbipper  (t  14.)  ;  —  Lettre  rdoHve  au  rapport  du  capitaine 
Scoresbff  sur  Fétat  actud  des  côtes  du  Groenland  oriental 
(Ibid);  —  Note  sur  les  PhyscUides^  et  particulièrement  sur 
la  PhysaUde  pélagique ,  Phpsalia  pdagica.  Lam.  {i.  22.)  ;  ^ 
lî:tamen  sommaire  des  eœpédUùms ,   des  découvertes  et  des 
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progrès  de  la  géographie  pendant  le  XVIII*  siècle.  Cet  Exa- 
men ,  publié  dans  les  tt.  32,  33,  35  et  36  des  Anna/es  Ma- 
ritimesy  occupe  les  pages  45—156  de  Y  Abrégé  chronologique 
des  principaux  voyages  de  découvertes  par  mer,  depuis  l'an 
2000  avant  J.-C.  jusqu'au  commencement  du  XIX*  siècle , 
par  M.  Bajot.  Paris,  Imp.  roy.  1829 ,  in-8«  ;  —  Éloge  funèbre 
de  M.  Casimir  Huon  de  Kermadec ,  ancien  commissaire  de 
la  marine  (t.  32.)  ;  —  Notice  sur  l'île  de  Sein  et  ses  habi- 
tants  (t.  38.): 

Dans  la  Revue  Bretonne  :  XIII.  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  Marine  française ,  depuis  illb  jusqu'en  1785, 
avec  des  détails  inédits  sur  la  guerre  de  l'Indépendance.  — 
Correspondance  de  M.  le  comte  de  Grançhain,  capitaine  de 
vaisseau  ,  membre  de  l'Académie  royale  de  la  marine  ,  avec 
M.  du  Bourblanc  d'Apreville»  Fréminville ,  après  avoir  nais 
en  ordre  et  annoté  cette  correspondance ,  l'a  publiée  dans 
les  tomes  1  ,  2  et  3  de  la  Revue  bretonne  ;  —  Archéologie. 
Note  relative  à  des  découvertes  faites  à  Croson  (Finistère)^  à 
la   suite  d'une  tempête  qui  avait  balayé  une  dune  de  sable 
(t.  !•'.).   —  Rapport  du  résultat  des  fouilles  exécutées  dans 
les  sables  de  Locmarch^  commune  de  Crozon,  sous  la  direc- 
tion de  la  commission  nommée  ad  hoc  par  M.  le  Sous- 
Préfet  de  l'arrondissement  de  Châteaulin^  le  20  Septembre 
1843  (t  2),  reproduit  avec  quelques  modifications  dans  le 
tome  18  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 
—  Lettre  à  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  bretonne ,  au  sujet 
d'une  inscription  gothique  de  l'église  du  Folgoat  (t.  2).  M.  Pol 
de  Couray,  dans  une  Description  de  cette  Église  (Ibid),  avait 
dit  que  cette  inscription  avait  été  mal  rapportée  par  Fré- 
minville, qui  en  convient  dans  sa  lettre  ;—  Notices  sur  la 
chapelle  des  Sept^Saints  à  Brest ,  sur  les   anciens  boulets 
de  canon   en  pierre  que  Von  vient  de  trouver  sur  le   quai 
Tourville^  à  Brest ^  et  sur  un  nouvel  armoriai  breton  publié 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  69 

par  M.  Briant  de  Laubrière  (t.  3.|  —  Notice  sv/r  la  vie  et 
les  ouvrages  d'Aleœandre-Gui  Pingre  (t.  5.)  ;  —  XIV.  Les  deux 
Commandeurs^  anecdote  tirée  des  Archives  de  l  ordre  de  Saint* 
Jean  de  Jérusalem  {Malte),  commimiquée  par  un  chevalier  de 
cet  ordre;  —  Mon  premier  combat  et  deux  extraits  du  jour- 
nal  d'un  voyage  à  Saint-Domingue,  fragments  des  Mémoires 
INÉDITS  de  Fréminville.  Ces  quatre  derniers  articles  ont 
été  insérés  dans  le  t.  2  de  la  Revue  bretonne  et  étrangère,  et 
dans  le  i  l*'  de  la  Revue  breton/ne  et  nuiritime, 

Fréminville  a  laissé  en  outre  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux inédits  •  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  :  L  Un 
chapitre  final  de  Tristan  le  Voyageur,  qu'il  nous  avait  con- 
fié le  soin  de  publier  quand  nous  le  jugerions  convenable, 
et  que  nous  joignons  à  la  présente  Notice  avec  l'agrément 
de  la  Société  Académique.  Marchangy,  on  le  sait ,  n'avait 
pas  achevé  ce  roman^  dont  le  108''  chapitre  se  termine  par 
des  points.  Fréminville  •  sur  la  prière  qui  lui  en  avait  été 
faite  dans  une  soirée ,  s'était  amusé  à  composer  un  dé* 
nouement  qui  s'adapterait  utilement  à  une  nouvelle  édi* 
tion  de  ce  voyage.  —  II.  Voyages,  4  vol.  in-folio*  savoir  : 
Voyage  à  Saint-Domingue  de  1801  à  1802  ;  détails  sur  l'ex* 
pédUicm  du  générai  Leclerc,  292  p.  ;  —  Voyage  au  Spitzberg 
et  en  Islande  sur  la  frégate  la  Sirène  ,  336  p.  ;  —  Voyage 
aux  côtes  d'Afrique  et  aux  Antilles  sur  la  Néréide  ,  de  1822 
à  1823,  648  p.  ;  ---Voyage  dans  les  deux  Amériques,  457  p.  — 
ni.  Mémoires  relatifs  à  C histoire  de  la  Marine  française  de  1774 
à  1795, 1  vol.  in-folio.  (Des  extraits  en  ont  été  insérés  ainsi 
que  des  fragments  du  1*'  volume  de  Voyages  dans  la 
Revue  Bt^elonne).  —IV.  Catalogues  d'Histoire  naturdle,  2  vol. 
~  V.  Douze  cerUs  dessir^  d'histoire  naturelle,  et  six  vcluvies 
de  descriptions  zoologiques.  —  VI.  Minéralogie  et  Ichtyologie^ 
2  vol.  —  VII.  Quatre  cents  Marines.  —  VM.  Notes  relatives 
au  voyage  de  D'Entrecasteaux.  —  IX.  Mémoires  rédigés  pour 
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la  Compagnie  des  Élèves.  —  X.  Rapport  au  Ministre  sur 
Vélat  de  la  Marine  américaine.  «-»  XL  Rapport  contre  les 
équipages  de  ligne.  ^  XII.  Notes  archéologiques ,  1  vol.  ^ 
XIII.  Archéologie  française,  150  dessins,  —  XIV,.  Ârehéohgie 
bretonne  :  Monuments  celtkfueSy  1   vol.  avec  200  dessins.  — 

XV.  Cùwrs  d'arcf^ogie  n^tionaie  ,  300  p.  avec  dessins.  — 

XVI.  Souvenirs  de  voyages  ,  dessins  topographiques  ,  1  voL 
contenant  200  pages  de  texte.  -*  XVIL  Mélanges  historiques^ 
2  vol.  —  XVIII.  Codâmes  et  amies  du  moyen-dge ,  2  voL 
-^  XIX.  Beaucoup  de  monuments,  dessins,  eto.^  rum  dassés. 

Fréminville  dessinait  l'histoire  naturelle  avec  une  rare 
perfection.  Pour  l'archéologie,  ce  qui  est  simplemeat 
monumental  est  exécuté  d'une  manière  satisfaisante  ;  mais 
Ie$  parties  qui  tiennent  un  peu  du  paysage  et  des  vues 
d'ensemble  laissent  beaucoup  à  désirer  ,  et  cela  parce 
qu'il  sacrifiait  l'élégance  du  paysage  à  la  sévérité  du 
dessin  historique^  Quant  aux  costumes  du  moyen*&ge  « 
ils  sont  d'une  rigoureuse  exactitude.  Ils  pourraient  être 
plus  gracieux  »  mais  non  plus  vrais. 


P.  LËVOT. 
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FIN  OU  108'  ET  DERNIER  CHAPITRE 

MT 

TRISTAN  LE  VOYAGEUR 

00 

LA  FRANCE  AU  XIY''  SIÈCLE, 

Par  HARGHANGT  , 
Pari*,    lS»G-XSSa,    O    roi.    isi^S«. 


En  me  réveillant,  en  plein  jour,  je  vis  le  sire  de  Thouars 
aaquel  je  confiai  une  partie  de  mes  peines.  Il  poussa  des 
éclats  de  rire,  puis  reprenant  son  sérieux,  il  me  tint  ce 
gentil  langage  : 

«  Eh  quoi  donc  ,  preux  chevalier  !  après  de  si  longs 
voyages  pendant  lesquels  vous  avez  tant  vu,  tant  observé, 
ei  par  conséquent  puisé  largement  à  la  fontaine  de  Sa- 
I»ence,  n'auriezvous  pas  acquis  assez  d'expérience  pour 
comifidtre  le  cœur  humain  et  surtout  celui  des  femmes  ? 
Ne  savez-vous  donc  pas ,  mon  noble  ami ,  qu'il  est  rem- 
pli de  sensibilité,  mais  aussi  de  mystère,  et  que  lesen* 
timent  qui  l'occupe  le  plus  impérieusement  est  aussi  celui 
qu'il  voile  avec  le  plus  de  soin,  parce  que  la  plupart  du 
temps  la  foule  du  vulgaire  est  incapable  de  l'apprécier, 
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et  qa'une  femme  craindrait  en  se  laissant  pénétrer  par 
elle  y  qu'elle  ne  profanât  ces  sentiments  si  purs,   si  ten- 
dres, si, délicats,  et  qui  ne  doivent  être  dévoilés  qu'aux 
nobles  âmes  qui ,  telles  que  la  vôtre ,  sont  susceptibles 
de  les  comprendre  et  de  les  partager.  Ma  sœur  a  voulu 
vous  éprouver,  voilà  la  vérité.  Elle  a  voulu  s'assurer  par 
cette  dernière  épreuve  ,  qu'après  avoir  résisté  à  l'absence, 
aux  distractions ,  au  tumulte  des  cours  •    aux  séductions 
des  grandes  villes ,  enfin ,   à  mille  événements  divers , 
votre  constance  ne  serait  point  ébranlée  par  une  insou- 
ciance trompeuse  ,  une  indifférence  affectée.  Croyez-moi, 
je  vous  réponds  d'elle  ;  vous  possédez  seul  ses  plus  vives 
affections,  et  le  soleil  n'aura  pas  aujourd'hui  parcouru 
la  moitié  de  son  cours,  que  vous  recevrez  de  sa  bouche 
la  confirmation  de  ce  que  vous  annonce  la  mienne.  » 
Ces  paroles  firent  rentrer  le  calme  dans  mon  âme.  Cer- 
tes le  sire  de  Thouars  pouvait  bien  être  admis  dans  la 
confidence  de  sa  sœur ,  et  il  était  incapable  de  me  trom- 
per. Je  repris  donc  ma  sérénité ,  d'autant  plus  qa'une 
suivante  de  ma  Dame  étant  venue  annoncer  que  sa  mai« 
tresse  ne  paraîtrait  pas  au  repas  du  matin  •  parce  qu'elle 
avait  mal  dormi  et  se  trouvait  légèrement  indisposée  , 
j'interprétai  en  ma  faveur  cette  nouvelle  circonstance»  et 
j'attribuai  l'insomnie  de  la  vicomtesse  à  l'agitation  ,  au 
trouble  amoureux  que  lui  avait  causé,  avec  mon  retour, 
la  contrainte  qu'elle  s'était  imposée  pour  dissimuler  le 
plaisir   qu'elle  en  ressentait.    Je  vis  même  le  médecin 
grec  rester  auprès  d'elle,  tandis  que,  pour  passer  le  temps, 
le  sire  de  Thouars  m'emmena  dans  une  vaste  prairie  à 
quelque  distance  du  château  ou  nous  chassâmes  à  l'oi- 
seau toute  la  matinée.  Le  temps  était  superbe ,  nos  fau* 
cons  volaient  à  merveille  et  nous  saisirent  un  bon  nom- 
bre de  perdrix^  de  ramiers  et  d  autres  passereaux. 
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L'heure  de  midi  nous  ramena  dans  la  forteresse  féodale. 
J'attendais  cette  heure  avec  impatience  ,  espérant  que  ma 
Dame  pan^trait  au  diner*  et  qu'enfin  elle  cesserait,  comme 
me  l'avait  assuré  son  frère,  une  épreuve  qui  ne  m'avait 
para  que  trop  pénible.  En  entrant  dans  la  grande  salle, 
nous  y  trouvâmes  •  en  effet .  la  charmante  vicomtesse 
qui  nous  y  attendait ,  entourée  de  trois  damoiselles  sui- 
vantes et  de  son  médecin.  Sa  parure  simple,  mais  élé* 
gante,  relevait  l'éclat  de  sa  beauté ,  qu'une  légère  p&Ieur, 
suite  de  son  insomnie  sans  doute ,  rendait  plus  intéres* 
saote  encore.  Je  m'avançai  rapidement  vers  elle  le  cœur 
palpitant  de  crainte  et  d'espérance  ;  elle  me  reçut,  comme 
la  veille ,  avec  une  politesse  gracieuse  ,  mais  sans  em- 
pressement. —  L'épreuve  n'était  donc  pas  finie  ! 

La  vicomtesse  annonça  à  son  frère ,  qu'en  son  absence, 
un  trouvère  artésien ,  fils  du  célèbre  Courtois  d'Arras  , 
fi  connu  par  nombre  de  joyeux  contes  et  fabliaux ,  s'é- 
tait  présenté  au  ch&teau  pour  y  recevoir  l'hospitalité  que 
tout  noble  seigneur  exerçait  alors  généralement  envers 
tous  ces  enfants  du  gai-savoir.  Celui-ci  avait  donc  été 
bien  accueilli  et  conduit  dans  un  appartement  où  l'ordre 
avait  été  donné  de  ne  le  laisser  manquer  de  rien.—  «  C'est 
très  bien,  répondit  le  sire  de  Thouars,  ce  trouvère  ne  pou- 
vait arriver  plus  à  propos  pour  compléter  la  joie  du 
retour  de  notre  ami  Tristan.  On  le  fera  venir  au  fruit ,  et 
il  nous  contera  quelques-uns  des  fabliaux  de  son  père  et 
des  autres  jongleurs  et  ménétriers  d'Outre  Loire.  » 

Cependant  le  m^yordome,  son  bâton  blanc  à  la  main 
et  sa  chaîne  d'acier  au  col ,  vint ,  accompagné  de  deux 
estafiers ,  annoncer  que  le  diner  était  servi.  J'offris  la 
main  à  la  vicomtesse  ,  elle  l'accepta .  mais  tendit  l'autre 
au  maadit  docteur  grec.  Elle  marcha  ainsi  entre  nous 
deux  jusqu'à  la  salle  du  festin.  Pendant  ce  court  trojet  ^ 
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je  hasardai  de  presser  timidement  les  doigts  dlvoire  que 
je  tenais  ;  ils  parurent  n'entendre  point  ce  langage.  On 
coma  l'eau ,  on  versa  sur  nos  mains  des  eaux  de  sen- 
teurs^ on  les  essuya  avec  des  serviettes  parfumées  •  et 
nous  nous  mimes  à  table. 

Je  fus  assis  à  la  gauche  de  la  vicomtesse ,  le  médecin 
grec  à  sa  droite*  son  père  et  le  chapelain  en  face  de 
nous.  Pendant  le  repas  •  ma  Dame  affectant  une  grande 
liberté  d^esprit ,  montra  beaucoup  de  gaité  ;  riant  sans 
cesse  aux  saillies  plaisantes  de  Damp,  abbé  qui  paraissait 
un  joyeux  convive  t  elle  écoutait  aussi  avec  grand  plaisir 
les  discours  érudits  du  docteur  qui  parlait  sans  cesse. 
Quant  k  moi,  je  pus,  au  milieu  de  tout  cela,  hasarder 
à  peine  quelques  paroles,  qui  ne  reçurent  de  la  Dame  de 
Thouars  que  des  réponses  brèves  et  insignifiantes. 

Son  frère ,  qui  s'était  mis  à  table  avec  gaité,  devint  sé- 
rieux au  milieu  du  repas,  et  lui  adressa  souvent  des  regards 
significatifs  auxquels  elle  ne  parut  pas  faire  attention.  Je 
vis  alors  une  nuance  de  mécontement  se  répandre  sur  le 
visage  du  vicomte ,  son  front  se  plissa  et  devint  soucieux. 

On  apporta  le  fruit ,  le  piment  et  Thypocras.  Alors  le 
vicomte  ordonna  que  Ton  introduisit  le  trouvère,  afin 
qu'il  vint  réjouir  les  convives  par  ses  contes  et  ses  chan- 
sons. Il  entra  la  toque  à  la  main  et  son  violon  attaché 
à  sa  ceinture.  Après  un  salut  respectueux ,  il  obéit  à  la 
demande  du  sire  de  Thouars  ;  et  nous  conta  les  fabliaux 
des  Trois  Larrons,  des  Trois  Bossu^^  et  du  Sacristain  de 
Clv/ny\  ces  récits  furent  fort  applaudis  surtout  de  la 
vicomtesse  qui  en  riait  aux  éclats.  Quant  au  docteur  grec, 
il  souriait  d'un  air  dédaigneux ,  et  toute  sa  contenance 
exprimait  le  mépris  que  lui  inspiraient  les  naïves  produc- 
tions de  nos  modestes  poètes  ;  il  les  trouvait  sans  doute 
trop  au-dessous  des  grands  génies  de  la  Grèce. 
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Pour  moi ,  très  préoccupé  de  la  conduite  de  ma  Damei 
je  fis  &  peine  attention  aux  plaisants  récits  du  jeune  Cour- 
tois. Le  sire  de  Thouara  l'engagea  »  dèa  qu'il  eut  acheré 
ses  fabliaux  »  à  nous  chanter  quelque  romance  plus  sé- 
rieuse» quelque  lai  ou  quelque  ballade.  Il  prit  donc  son 
violon  et  après  avoir  préludé  sur  cet  instrument  de  ma- 
Qiére  à  montrer  qu'il  possédait  un  vrai  talent  musical  • 
il  chanta,  en  s'accompagnant,  la  ballade  de  Raouè  de  Coucy^ 
de  ce  Raoul  qui ,  blessé  à  mort  au  siège  d'Acre,  lors  de 
la  croisade  du  glorieux  roi  Philippe-Auguste ,  ordonna 
à  son  écuyer  de  prendre  son  cœur  et  de  le  porter  en 
France  à  la  Dame  de  Fayel ,  sa  mie ,  comme  un  dernier 
témoignage  de  son  extrême  et  constant  amour.  Le  fidèle 
serviteur  obéit,  mais  la  Dame ,  en  recevant  ce  funeste 
présent ,  mourut  au  bout  de  quelques  jours  d'inanition 
et  de  douleur. 

Ce  chant,  naélodieusement  modulé  sur  un  ton  plein  de 
otôlaocolie,  captiva  mon  attention,  je  l'écoutai  avec  intérêt, 
j'en  étais  fortement  ému^  et  quand  il  fut  terminé,  je  de- 
mandai à  la  vicomtesse  qui  l'avait  entendu  d'un  air  im* 
pas^le  ce  qu'elle  pensait  de  cette  liistoire.  «  Je  pense , 
«  me  répondit-elle ,  que  le  sire  de  Coucy  était  un  extra- 
<  vagant  d'envoyer  à  sa  Dame  un  présent  digne  d*étre 
«  ofiert  par  un  boucher,  et  que  sa  Dame  au  lieu  de  se 
ft  laisser  mourir  de  désespoir  aurait  mieux  fait  de  vivre 
«  et  de  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  l'àme  d*un 
•  insensé.  •  —  Cette  réponse  me  confondit. 

Dès-lors ,  je  sentis  se  réveiller  avec  plus  de  force  tous 
mes  doutes,  toutes  mes  inquiétudes ,  et  malgré  les  assu- 
rances du  Sire  de  Thouars,  le  soupçon  et  la  défiance  ren- 
trèrent de  nouveau  dans  mon  âme.  La  conduite  de  la 
Dame  ne  confirmait  en  rien  les  assertions  de  son  frère* 
Je  résolus  d'avoir  avec  lui  une  nouvelle  explication  sur 
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ce  point  aussitôt  que  les  tables  seraient  levées  ;  je  voulais 
décidément  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  un  sujet  oii  il 
allait  du  destin  de  ma  vie,  et  sortir  à  tout  prix  de  Tétat 
de  fluctuation  et  d'incertitude  auquel  j'étais  en  proie  de- 
puis vingt-quatre  heures,  car  il  me  semblait  plus  difficile 
à  supporter  que  la  plus  pénible  vérité. 

Mais  il  était  arrêté  que  je  n'en  serais  pas  délivré  ainsi, 
et  une  nouvelle  déception  m'attendait.  Le  bruit  de  mon 
retour,  de  mes  voyages  et  de  mes  aventures  auxquelles 
une  renommée  mensongère  prêtait  tout  l'attrait  du  mer- 
veilleux ,  s'était  répandu  dans  la  ville  et  dans  les  envi- 
rons de  Thouars.  Empressée  de  me  voir,  de  me  ques- 
tionner et  d'entendre  de  ma  propre  bouche  le  récit  de 
ce  qui  m'était  arrivé ,  une  foule  de  gentilshommes  tenan- 
ciers du  fief,  vassaux  et  arrière- vassaux,  de  notables  de 
la  cité  ,  tels  que  le  sénéchal ,  le  bailli  de  la  prévôté ,  le 
prieur  du  couvent  des  dominicains ,  etc.,  était  accourue 
au  château  et  s'était  rassemblée  dans  la  grande  salle,  où 
nous  trouvâmes  tout  ce  monde  en  sortant  de  celle  du 
banquet.  Mon  aspect  y  produisit  un  enthousiasme  uni* 
versel,  on  m'entoura,  on  me  félicita,  on  m'accabla  de 
mille  et  mille  questions ,  la  plupart  du  temps  ridicules 
ou  absurdes,  et  auxquelles  je  ne  pouvais  suffire  à  répondre 
parce  qu'on  m'en  faisait  plusieurs  à  la  fois.  De  son  côté,  le 
seigneur  châtelain  était  tout  occupé  de  faire  les  honneurs 
de  chez  lui.  Nous  ne  pûmes  donc  de  toute  la  soirée  trou- 
ver l'instant  d'avoir  ensemble  cet  entretien  particulier  que 
je  souhaitais  avec  tant  d'ardeur.  Quant  à  la  vicomtesse , 
elle  ne  paraissait  pas  s'apercevoir  que  je  fisse  partie  de 
l'assemblée. 

Mais  n'en  avais-je  pas  assez  vu,  n'était-il  pas  évident 
que  mon  trop  indulgent  ami  s'abasait  sur  les  sentiments 
de  sa  sœur  et  cherchait  en  vain  à  me  donner  des  espé* 
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rances  que  tout  se  réunissait  pour  démentir.  Plein  de 
troable  et  de  douleur,  fatigué  de  cette  cohue  importune 
dont  j'étais  environné,  le  cœur  serré ,  la  tête  brûlante, 
je  prétextai  une  indisposition  pour  me  dispenser  d'assister 
au  souper,  et  je  me  retirai  dans  mon  appartement. 

Là ,  dans  le  calme  et  la  solitude ,  je  tâchai  de  me  re- 
cueillir et  de  rassembler  mes  idées  Je  réfléchis  le  plus 
froidement  que  je  pus  à  la  conduite  de  cette  Dame  que 
j'aimais  tant  et  dont  j'avais  cru  être  aussi  tant  aimé  , 
et,  plus  j'y  réfléchissais ,  plus  elle  me  paraissait  étrange, 
plus  je  me  convainquais  que  ses  sentiments  étaient  changés 
et  que  son  affection  pour  moi  était  éteinte.  Elle  avait  pu 
juger  de  la  peine  que  j'en  éprouvais ,  et  elle  n'avait  rien 
ftit  pour  la  dissiper.  Agit-on  ainsi  quand  on  aime ,  doit- 
on  traiter  de  la  sorte  un  serviteur  si  loyal  et  si  dévoué, 
lorsqu'après  une  longueabsence  il  revient,  brûlant  d'amour, 
réclamer  le  prix  de  sa  constance  ?  Son  frère,  me  disais- 
je.  prétend  qu'elle  veut  m'éprouver ,  et  depuis  vingt- 
quatre  heures  elle  me  fait ,  par  cette  cruelle  épreuve , 
ressentir  mille  et  mUle  tortures  !  Quelle  est  la  femme 
aimante  qui,  froidement  et  par  un  calcul  barbare,  consent 
à  afSlger  volontairement  l'objet  de  son  affection  et  à 
prolonger  longuement  ses  souffrances  ?  Non  certes  il  n'en 
est  aucune ,  et  la  vicomtesse  n'eût  point  agi  de  la  sorte 
si  elle  eût  conservé  pour  moi  la  moindre  étincelle  de  ten- 
dresse ;  je  ne  crus  donc  point  à  cette  épreuve  supposée, 
je  crus  bien  plutôt  que,  séduite  par  la  faconde  et  le  beau 
parler  de  cet  insinuant  et  artificieux  charlatan  grec ,  elle 
lui  avait  laissé  prendre  insensiblement  dans  son  cœur  la 
place  que  j'y  avais  occupée. 

Femme  perfide  et  volage,  m'écriai -je,  tu  me  fais  sou- 
venir de  la  coquetterie  de  cette  piquante  Alix  de  Preuilly, 
rt  je  ne  dois  donc  trouver  partout  auprès  d'un  sexe  trom- 
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pear  qu'erreur  et  trahison!  —  Mais  tu  ne  jouiras  pas 
plus  long-temps  de  mes  tourments ,  et  ce  rival,  indigne 
d'ailleurs  d'être  puni  par  Tépée  d'un  chevalier ,  ne  s'ap- 
plaudira pas  plus  long-temps  de  son  triomphe  eiuma 
présence.  Demain ,  avant  l'aurore,  je  quitterai  décidément 
ce  château ,  je  le  fuirai  pour  n'y  jamais  revenir ,  et  ja- 
mais à  Tavenir  aucune  femme  ne  déchirera  plus  un  cœur 
qui  sera  fermé  à  l'amour. 

Ayant  pris  cette  résolution ,  je  fis  de  suite  tous  les 
apprêts  de  mon  départ ,  bien  déterminé  à  m'éloigner  de 
Thouars  aux  premières  clartés  du  jour  sans  prendre  congé 
de  ses  habitants.  —  Mes  préparatifs  ne  furent  pas  longs. 
Quand  ils  furent  achevés ,  je  me  jetai  tout  habillé  sur 
mon  lit  où  je  cherchai  vainement  le  repos. 

Â  peine  les  lueurs  grisâtres  qui  précédent  l'aurore  vin- 
rent-elles éclairer  vaguement  les  tours  de  la  forteresse 
que  je  me  mis  sur  pied;  je  descendis  sans  bruit  dans  la 
grande  cour  où ,  par  bonheur  ,  je  rencontrai  cet  impas- 
sible éeuyer  qui  m'avait ,  l'avant-veille ,  si  froidement 
accueilli  dans  un  lieu  où  j'avais  espéré  que  ma  présence 
attendue ,  désirée ,  exciterait  partout  des  transports  de  joie. 
A  la  tète  d'un  peloton  de  soldats ,  il  venait  de  relever 
la  garde  de  nuit  Je  m'adressai  â  lui  pour  le  prier  de 
me  faire  donner  mon  cheval  •  lui  disant  qu'une  affaire 
pressante  me  forçait  de  quitter  Thouars  sur-le-champ  et 
que  j'avais  une  grande  journée  à  faire  ;  il  me  l'emmena 
peu  après  tout  sellé ,  me  fit  sortir  par  une  poterne,  le 
pont  levis  du  grand-portail  n'étant  pas  encore  baissé  .  et 
sans  me  faire  aucune  question,  .me  souhaiia  un  bon 
voyage. 

Je  m'éloignai  rapidement  sans  avoir  de  projet,  ni  de 
but  arrêté.  Je  pris  machinalement  la  route  qui  me  rame- 
nait dans  ma  province  d'Aunis,  mais  je  cheminais  sanft 
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heu  voir ,  sans  rien  entendre,  absorbé  dans  mille  réflexions 
eonfoses  et  douloureuses.  Je  venais  de  voir  s'évanouir 
U)ul  à-coup  le  rêve  de  toute  ma  vie ,  s'éteindre  toute  espé- 
rance ,  et  disparaître   tout  mon  avenir.  Quelques  heures 
avaient  suffi  pour  dissiper  lœ  douces  illusions  qui  depuis 
sî  long-temps  faisaient  mon  bonheur  et  mon  espoir.  La 
légèreté  d'une  femme  volage  avait  tout  détruit,  avait  brisé 
mon  existence.  Je  fis  dès  lors  serment  de  ne  plus  former 
aucun  nœud ,  de  ne  plus  avoir  de  rapports  avec  un  sexe 
attrayant  mais  trompeur ,  je  le  croyais  ainsi  du  moins. 

Le  soleil  se  leva  et  dissipa  le  brouillard  d'une  matinée 
d'octobre.  Il  éclaira  bientôt  d'une  vive  lumière  les  riantes 
campagnes  du  Poitou ,  mais  je  n'étais  plus  sensible  aux 
beautés  du  paysage  enchanteur  qui  se  développait  devant 
moi ,  je  n'entendais  ni  le  chant  de  l'alouette  matinale  ni 
ceini  des  joyeux  vignerons  qui  se  rendaient  aux  vendan- 
gea. Accablé  sous  le  poids  de  mes  cuisants  chagrins ,  je 
marchai  tout  le  jour  sans  m'arréter.  Le  soir  ^  la  fatigue  de 
mon  coursier  m'obligea  de  faire  halte  dans  un  hameau 
des  environs  de  Parthenay.  J'en  repartis  le  jour  suivant  • 
et,  sur  le  midi  Je  découvris  les  hautes  tours  du  château  de 
Niort  dont  le  gouverneur  était  mon  parent  Dans  la  situa- 
tion d'esprit  où  je  me  trouvais,  je  ne  me  souciai  pas  de 
Taller  visiter  ;  je  voulais  fuir  le  monde,  et  j'avais  hâte 
d'allé  m'ensevelir  dans  la  solitude  de  mon  fief  de  l'île- de- 
Ré  pour  m'y  livrer  sans  témoins  à  ma  douleur..  J'entrai 
dans  la  ville  par  des  rues  détournées ,  je  m'y  reposai  deux 
heures  dans  une  méchante  auberge,  puis  continuant  mon 
voyage*  j'entrai  à  la  nuit  tombante  dans  les  murs  de  la 
Rochelle.  J'étais  accablé  de  lassitude ,  et  l'excès  de  mes 
maux  physiques  m'y  procura  enfin  quelques  heures  d'un 
profond  scnnmeil. 
Il  était  grand  jour  quand  je  me  réveillai.  Je  m'habillai 
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à  la  hâte  et  sortis  de  l'hôtellerie  où  j'étais  descendu  pour 
me  rendre  au  port  dans  le  dessein  d'y  louer  une  barque 
qui  me  transportât  à  Tîle-de-Ré.  Comme  je  marchais  le 
long  du  quai ,  j'y  aperçus  un  grand  navire  dont  l'aspect 
me  frappa  ;  il  portait  trois  mâts  garnis  de  leurs  hunes  ; 
ses  châteaux ,  surtout  celui  d'arrière ,  étaient  fort  élevés, 
et  je  remarquai  que  son  équipage  était  plus  nombreux 
que  ne  l'est  d'ordinaire  une  nef  marchande.  Je  demandai 
ce  que  c'était  que  ce  bâtiment,  on  me  dit  qu'il  se  nommait 
VAimahle-Bose  et  qu'il  était  prêt  à  sortir  pour  se  rendre 
dans  la  Méditerranée  au  port  de  Livoume.  Il  était  frété 
pour  transporter  dans  ce  port  de  nombreux  pèlerins  qui 
devaient  de  là  se  rendre  à  Rome.  On  ajouta  que  le  ca- 
pitaine comptait  mettre  à  la  voile  le  surlendemain. 

Cette  réponse  me  fit  sur-le-champ  concevoir  un  projet 
qui  me  sembla  préférable  au  dessein  que  j'avais  formé 
d'abord.  Je  renonçai  à  retourner  chez  moi.  Pourquoi , 
me  disais-je ,  irais-je  dans  l'isolement  me  consumer  en 
vains  regrets  et  m'abandonner  lâchement  au  désespoir  et 
à  l'ennui  ;  celle  qui  les  cause  ne  le  mérite  pas ,  non 
elle  ne  mérite  pas  qu'un  chevalier  si  loyal  et  si  sincère 
aille  périr  pour  elle  de  chagrin  et  de  langueur.  Profitons 
de  l'occasion  qui  se  présente  pour  m'éloigner  plus  encore 
du  pays  qu'elle  habite.  Depuis  longtemps  je  désire  con- 
naître l'Italie  ;  le  voyage  en  France  que  je  viens  de  ter- 
miner n'a  fait  qu'exciter  ma  curiosité  et  me  donner  l'en- 
vie de  connaître  d'autres  climats,  d'autres  peuples,  d'étu- 
dier d'autres  mœurs,  une  autre  nature  ,  et  puisqu'enfin 
on  m'a  déjà  surnommé  Tristan  le  voyageur,  ne  cessons 
pas  de  mériter  ce  titre  et  portons-le  s'il  le  faut  jusqu'à  la 
fin  de  ma  vie.  Ce  voyage  d'ailleurs  me  procurera  mille 
distractions  qui  finiront,  je  l'espère,  par  me  faire  oublier 
mes  maux  ou  du  moins  en  adouciront  les  atteintes. 
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Ma  résolution  prise  aussitôt ,  je  montai  à  bord  de  1*^41- 
moUe-Aose  ,  et  je  demandai  le  capitaine.  Il  était  dans  la 
grande  chambre  de  poupe.  J'y  entrai,  et  me  donnant  pour 
un  pèlerin  qui  désirait  faire  le  voyage  avec  lui ,  je  con- 
clus marché  pour  la  location  d'une  cabine  et  pour  ma 
nourriture.  Je  fus  admis  au  nombre  des  passagers,  d'au- 
tant  plus  aisément  que  j'en  passai  sans  difficulté  par  tout 
ce  que  voulut  le  capitaine. 

J^employai  le  reste  du  jour  et  une  partie  du  lendemain 
à  Caire  les  préparatifs  nécessaires  pour  la  traversée  que 
j'allais  entreprendre.  Je  pris  chez  un  lombard  établi  à  la 
Rochelle,  et  duquel  j'étais  bien  connu ,  une  forte  somme 
d'ai^ent  moyennant  une  lettre  de  change  payable  à  vue 
sur  mon  bailli  ;  j'écrivis  à  celui-ci  et  à  mon  vavasseur 
pour  leur  dire  que  je  n'étais  pas  encore  prêt  à  revenir 
dans  mes  terres,  pour  leur  recommander  la  surveillance  de 
toattô  les  affaires  de  mon  fief,  et  leur  dire  de  m'adresser 
à  Livoume  tout  ce  qu'ils  auraient  à  me  communiquer. 

Le  soir  ^  tous  les  passagers  se  rendirent  à  bord.    J'ai 
dit  que  l'équipage  était  nombreux  ;  il  était  aussi  bien  armé, 
car  le  capitaine  devant  naviguer   dans  la  Méditerranée 
s'était  mis  en  mesure  de  résister ,  en  cas  de  besoin,  aux 
pirates  qui  infestent  cette  mer.  V Aimable-Rose  éUAi  même 
munie  de  quatre  de  ces  machines  à  feu  nouvellement  in- 
ventées, appelées  picrrière*,  dont  j'avais  vu  un  assez  grand 
nombre   à  Paris  dans  l'arsenal  du  Roi ,  notre  Sire ,  et 
dont  le  connétable  Du  Guesclin  ne  cessait  de  recomman- 
der, de  propager  l'usage  dans  les  armées  françaises.  Â  ' 
la  vérité,  les  pierriéres  ou  canons  de  V Aimable  Rose  étaient 
encore  bien  imparfaits  ,  n'étant  que  de  bois  renforcé  de 
cercles  de  fer. 

Le  jour  du  départ  curriva  ;  de  grand  matin,  je  fus  ré- 
veillé dans  mon  étroite  cabine  par  les  bruits  confus  des 
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apprêts  de  l'appareillage.  Je  montai  sur  le  tillac  ;  le  ciel 
était  sombre ,  le  temps  triste  ,  un  brouillard  humide  et 
froid  environnait  les  hautes  tours  de  la  Rochelle ,  mais 
le  vent  était  favorable  ,  la  brise  même  était  assez  forte. 
Nous  démarr&mes ,  les  voiles  furent  déployées  aux  cris 
de  joie  des  mariniers,  tandis  que  tous  les  pèlerins  rangés 
autour  du  grand  mât  entonnaient  à  haute  voix  le  Veni 
Creator. 

Nous  sortîmes  du  port  et  nous  fûmes  bientôt  en  haute 
mer.  Le  soleil  montant  sur  l'horizon  perça  la  brume  qui 
nous  enveloppait  •  la  dissipa  bientôt .  et  je  pus  jeter  en- 
core un  regard  sur  les  côtes  de  cette  France  dont  je 
m'éloignais  pour  long-temps,  où  je  laissais  tout  mon 
bonheur,  toutes  mes  espérances.  En  les  considérant  avec 
tristesse,  et  en  les  voyant  fuir  derrière  moi  avec  rapidité, 
je  ne  sais  quel  sentiment  pénible  s'empara  de  mon  &me, 
mon  cœur  se  serra,  une  larme  jaillit  de  mes  yeux  abattus, 
un  pressentiment  vague  me  suggéra  que  ,  peut-être,  je 
voyais  pour  la  dernière  fois  le  sol  si  cher  de  la  patrie. 

Il  disparut  bientôt  à  mes  regards.  Les  premiers  jours 
de  notre  navigation  furent  heureux.  Poussés  par  un  vent 
d'Est  qui  nous  favorisait ,  nous  sortîmes  bientôt  du  golfe 
de  Biscaye,  les  côtes  blanches  et  montagneuses  de  la 
Galice  se  montrèrent  à  nos  regards ,  nous  contournâmes 
la  pointe  le  Finistère ,  la  plus  occidentale  du  monde ,  et 
nous  côtoyâmes  les  terres  du  royaume  de  Portugal  où 
le  roi  Denis  I*'  avait  si  courageusement  accueilli  et  main- 
tenu ,  malgré  les  menaces  du  Vatican ,  les  restes  glo- 
rieux des  chevaliers  du  Temple  si  cruellement  persécutés 
par  les  autres  potentats  de  l'Europe. 

Le  neuvième  jour  après  notre  départ,  nous  franchîmes 
les  colonnes  d'Hercule  et  quittâmes  l'Océan  pour  entrer 
dans  la  Méditerranée  par  le  fameux  détroit  de  Gibraltar. 
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Nous  voguions  légèrement  le  long  des  côtes  pittoresques 
du  rojaame  de  Grenade  dont  nous  eussions  dû  nous  tenir 
I  plus  grande  distance  ,  ce  pays  étant  habité  par  les  in* 
fidâes,  nos  ennemis,  lorsqu'un  matin ,  peu  après  le  lever 
da  ftoleil  «  nous  découvrîmes  à  Thorizon  un  navire  qui 
dirigeait  son  cours  de  manière  à  croiser  le  nôtre.  Notre 
c^)itaine  y  fit  d'abord  peu  d'attention ,  mais  ce  navire 
approchant,  nous  le  reconnûmes  pour  un  chébeck  armé» 
et  peu  après  nous  vîmes  flotter  à  ses  antennes  le  pavillon 
Iiarbaresque. 

L'effroi  s'empara  des  pèlerins  à  la  vue  de  cet  ennemi 
qui  s'avançait  vers  nous  avec  résolution  »  comptant  sans 
doute  sur  une  capture  facile.  Notre  capitaine  et  ses  ma** 
rins  ne  furent  pourtant  pas  déconcertés  «  et  se  liant  en 
leur  nombre,  ils  se  préparèrent  au  combat  »  espérant 
pouvoir  résister  avec  avantage.  Cependant  »  avant  d'en 
venir  à  une  extrémité  qui  ne  manquerait  pas  de  coûter 
la  vie  à  beaucoup  de  ses  gens,  il  voulut  essayer  de  l'évi-» 
ter  par  la  fuite ,  et  nous  changeâmes  de  route  en  forçant 
de  voiles.  Mais  le  chébeck  n'en  continua  pas  moins  à 
nous  chasser»  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir 
qu'il  avait  sur  nous  une  telle  supériorité  de  marche  qu'il 
fsdiait  renoncer  à  tout  espoir  de  pouvoir  éviter  d'en  venir 
aux  mains. 

Quant  à  moi ,  je  fus  ravi  de  cette  nécessité  qui  allait 
apporter  du  moins  une  sérieuse  diversion  à  mes  peines 
et  me  procurer  peut-être  l'occasion  de  perdre  une  vie  qui 
m'était  à  charge,  en  combattant  glorieusement  contre  les 
ennemis  de  la  foi. 

Le  corsaire ,  qui  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  que 
notre  bâtiment  était  chrétien,  s'approcha  de  nous  et  noua 
prolongea  bord  à  bord,  cherchant  à  nous  aborder  ;  son 
équipage  paraissait  trois  fois  plus  nombreux  que  le  nôtre  » 
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il  était  chargé  de  monde ,  et  tous  ces  Sarrasins  le  cou- 
telas à  la  main,  poussant  des  hurlements  épouvantables, 
se  mettaient  en  devoir  de  sauter  sur  notre  bord  ,  lorsque 
nos  canonnîers  firent  jouer  nos  pierrières  qui  renver- 
sèrent un  grand  nombre  d'entr'eux.  Le  feu  de  ces  ma- 
chines qu'ils  ne  connaissaient  pas  et  leur  effet  terrible 
les  étonnèrent  d'abord  et  les  firent  reculer  ;  nous  revi- 
râmes de  bord,  et  une  seconde  décharge  mit  parmi  eux 
un  grand  désordre. 

Mais  ils  remarquèrent,  probablement  pendant  notre 
évolution,  que  nous  n'avions  de  ces  machines  meurtrières 
que  sur  les  deux  côtés  de  notre  nef,  et  qu'il  ne  s'en 
trouvait  ni  à  la  proue  ni  au  château  de  poupe,  de  soile 
qu'en  se  tenant  derrière  nous ,  ils  ne  seraient  plus  ex- 
posés au  feu  de  cette  artillerie  nouvelle  que  nous  ne 
pouvions  changer  de  place.  Le  chébeck  se  plaça  donc 
sous  notre  poupe  et  fit  pleuvoir  sur  nous  une  grêle  de 
flèches  et  de  javelots  qui  nous  blessèrent  beaucoup  de 
monde.  Nous  manœuvrâmes  de  manière  à  pouvoir  lui 
envoyer  encore  quelques  décharges ,  mais  elles  furent 
mal  dirigées  et  leur  effet  fut  àpeu-près  nul.  Après  cela, 
nos  canons  de  bois  cerclé,  qui  ne  pouvaient  tirer  chacun 
que  quatre  ou  cinq  coups  de  suite,  nous  devinrent  inu- 
tiles ,  et  nous  n'eûmes  plus  à  recourir  qu'aux  armes  de 
main. 

L'ennemi,  au  bout  d'un  quart-d'heure,  s'aperçut  de 
l'inaction  de  notre  artillerie  ,  et  il  jugea  bien  que  quel- 
qu'incident  l'avait  mise  hors  de  service  ;  dès-lors ,  éven- 
tant toutes  ses  voiles ,  il  nous  prolongea  de  nouveau , 
nous  aborda  franchement  de  long  en  long  et  vomit  sur 
notre  tillac  des  flots  de  combattants;  nos  gens  décon- 
certés ne  firent  plus  qu'une  faible  résistance.  Moi  seul 
combattais  en  désespéré  ,  n'ayant  pourtant  d'autre  arme 
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que  mon  épée  ;  mais  je  cherchais  à  me  faire  tuer  en  ven- 
danl,  toutefois,  ma  vie  bien  cher  ,  car  je  préférais  mille 
fois  la  mort  à  Thorrible  esclavage  que  nous  avions  en 
perspective. 

Noire  capitaine  fut  tué  ainsi  que  son  lieutenant  ;  alors 
l'équipage  perdant  tout-à-fait  courage ,  jeta  ses  armes  et 
se  précipita  aux  pieds  des  Sarrasins  en  demandant  quar- 
tier. Leurs  prières  et  leurs  supplications  ne  touchèrent 
pas  ces  barbares  ;  tous  furent  impitoyablement  égorgés  , 
à  rexceptiOQ  des  pèlerins  qui  furent  chargés  de  fers  et 
jetés  à  fond  de  cale  pour  être  conduits  en  Barbarie  et 
vendus  comme  esclaves. 

Pour  moi ,  de  qui  Tépée  s'était  à  la  fin  brisée  dans  mes 
mains ,  j'allais  subir  le  sort  des  autres  combattants  ; 
déjà  plusieurs  coutelas  étaient  levés  sur  ma  tête,  et  prêt  à 
mourir,  je  me  signais ,  recommandant  mon  àme  à  Dieu  , 
lorsqu'un  des  corsaires,  que  j'ai  su  depuis  être  le  neveu 
da  commandant  du  chébeck,  remarquant  la  chaîne  d'or 
que  je  portais  au  col  et  reconnaissant  à  cet  ornement  que 
j'étais  chevalier,  peut-être  même  un  seigneur  de  distinc- 
tien»  jugea  que  l'on  pourrait  tirer  de  moi  une  riche 
rançon  et  empêcha  qu'on  ne  me  tu&t.  Il  me  fit,  toutefois, 
enchaîner  et  me  conduisit  à  bord  du  chébeck  de  son  oncle 
auquel  il  me  présenta. 

Ce  reîss  ou  capitaine  corsaire  était  un  grec  renégat  ; 
il  parlait  un  peu  le  français  et  me  fit  en  cette  langue  plu- 
sieurs questions  auxquelles  je  répondis  en  me  faisant  con- 
naître pour  ce  que  j'étais  ,  ce  qui  le  conArma  dans 
Tespérance  que  je  pourrais  me  racheter  par  une  forte 
rançon  ;  mais  en  attendant  qu'elle  arrivât,  il  m'annonça 
qu'il  allait  m'emmener  en  esclavage  à  Alger. 

En  effet,  après  avoir  tant  bien  que  mal  réparé  le  dé* 
tordre  du  combat .  le  pirate  fit  route  pour  la  côte  barbs^« 
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resque,  eftcortant  sa  prise  sur  laquelle  il  avait  fait  passer 
un  nombre  des  siens  assez  considérable  pour  lui  former 
un  fort  équipage.  Du  reste  ,  je  fus  assez  humainement 
traité  sur  son  bord  ;  il  me  fit  ôter  mes  chaînes  et  me  laissa 
en  liberté  sur  le  tillao  ;  il  me  faisait  même  coucher  dans  sa 
chambre  et  manger  avec  lui  ;  mais  la  perspective  d'une 
longue. captivité,  car  je  ne  voyais  pas  le  moyen  de  me 
procurer  de  long -temps  de  quoi  payer  ,ma  rançon,  me 
jetait  dans  une  consternation  difficile  à  exprimer. 

Il  y  avait  deux  jours  que  nous  naviguions  ainsi  de  con- 
serve avec  la  prise  qui,  ne  marchant  pas  aussi  bien  que  le 
chébeck,  le  retardait  beaucoup ,  sans  qu'il  voulût  pourtant 
l'abandonner,  lorsque  le  troisième  jour,  au  matin,  les  mu- 
sulmans, après  leur  première  prière,  découvrirent,  à  deux 
lieues  au  vent,  un  navire  d'assez  forte  apparence.  Les  mon- 
tagnes qui  dominent  Alger  se  montrant  en  même  temps 
à  l'horizon ,  les  forbans  n'en  conçurent  aucune  inquié- 
tude; ils  crurent  que  ce  bâtiment  était,  comme  eux, 
un  des  corsaires  du  Dey  qui  cherchait  aussi  à  entrer 
dans  le  port 

Je  considérais  moi-^môme  d'un  œil  indifférent  ce  prétendu 
corsaire  qui  faisait  route  sur  nous  et  qui  nous  approchait 
rajûdement.  A  sa  forme  rase  et  élancée,  à  la  longueur  de 
ses  antennes ,  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  que  c'était 
une  grande  galère ,  et  je  le  fis  remarquer  au  reïss  qui , 
la  regardant  plus  attentivement  et  lui  trouvant  une  struc- 
ture toute  particulière  et  trop  bien  connue  des  pirates  de 
la  Méditerranée ,  perdit  l'air  riant  qui  lui  avait  donné  l'es- 
poir d'une  prompte  arrivée  dans  ses  foyers  avec  une  riche 
capture,  et  prit  tout*à-coup  un  visage  sérieux.  Ce  sérieux 
se  changea  promptement  en  un  trouble  visible  ,  lorsque 
la  galère  hissant  un  pavillon  rouge  à  croix  blanche  au 
haut  de  sa  grande. antenne  ,  le  refss  y  reconnut  les  cou* 
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lears  des  implacables  et  intrépides  ennemis  de  risl^misme, 
les  chevaliers  de  Saint  Jean  de  Jérusalem. 

A  cette  fatale  vue ,  tous  les  Sarrasins  p&lirent,  mais  la 
rage  et  la  fureur  remplacèrent  bientôt  chez  eux  ce  pre- 
mier sœtiment  de  crainte.  Outrés  de  se  voir  menacés  de 
perdre  le  fruit  de  leur  croisière ,  si  près  du  moment  d*ea 
jouir,  ils  vomirent  contre  les  chevaliers  chrétiens  mille  et 
mille  imprécations  9  jurèrent  de  s'ensevelir  dans  les  flots, 
et  de  périr  tous  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  rendre  leur 
prise ,  et  ils  se  préparèrent  au  combat. 

Le  reiss  qui  avait  confié  à  son  neveu  le  commandement 
de  VAimable  Rose,  lui  héla  l'ordre  d'attaquer  la  galère  d'un 
côté ,  tandis  qu'il  l'aborderait  de  l'autre ,  et  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  vaincre  ou  périr.  Ces  dispositions  prises  • 
nous  mimes  en  travers  et  nous  attendîmes  la  galère  chré^ 
tienne  qui  peut-être  allait  changer  encore  mes  destinées. 

Elle  nous  joignit  ;  elle  était  peinte  tout  en  noir  ;  je  lus 
son  nom  écrit  sur  sa  poupe  en  grandes  lettres  blanches  : 
•Ue  s'appelait  la  Notre-Dame^s-Sept^Douleurs  ,  et  je  re» 
marquai  en  même  temps  au-dessus  de  ce  nom  une  figure 
sculptée  de  la  Sainte-Vierge  avec  sept  glaives  enfoncés 
dans  son  sein. 

Tous  les  chevaliers  de  Saint-Jean  étaient  revêtus  d*annu- 
res  étincelantes  par  dessus  lesquelles  ils  avaient  une  cotte 
d'armes  d'élofTe  rouge  chargée  d'une  grande  croix  blanchCi 
ils  étaient  postés  en  grand  nombre  sur  la  tugue  de  l'arrière 
et  la  plate-forme  d'avant  ;  une  foule  de  frères  servant  d  ar- 
mes couverts  de  tuniques  noires  à  croix  blanches  étaient 
rangés  en  bon  ordre  et  glaive  en  main  le  long  des  deux 
bords  de  la  galère.  Leur  contenance  aguerrie ,  le  silence 
qu'ils  gardaient  «  la  couleur  et  le  nom  sinistre  de  cette 
grande  galère ,  tout  cela  présentait  un  spectacle  imposant 
et  terrible.  Un  chevalier  d'une  taille  élevée»  une  longue 
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épée  d'une  main  et  un  porte  voix  de  l'autre,  se  tenait  de- 
bout sur  la  poupe  et  commandait  la  manœuvre  d'une  voix 
brève  et  sonore. 

•  U  jugea  bien  vite  de  l'intention  des  forbans  de  le  placer 
entre  leurs  deux  bâtiments,  et  il  ne  parut  pas  s'en  étonner; 
il  ne  fit  même  rien  pour  éviter  leur  manœuvre.  Ainsi  le 
chébeck  d'un  côté  et  YAirtuMe-Rose  de  l'autre  attaquèrent 
en  même  temps  la  Notre  Dame-des-Sept-Douleurs  et  l'abor- 
dèrent avec  un  fracas  terrible  de  hurlements,  de  bruits 
d'armes ,  de  trompettes  et  de  timbales. 

Mais  •  repoussés  vigoureusement ,  aucun  des  infidèles 
ne  put  mettre  même  le  pied  sur  ce  bâtiment  sauveur. 
Trois  fois  ils  revinrent  à  la  charge,  trois  fois  ils  furent  re- 
jetés sur  leurs  bords  après  avoir  perdu  leurs  plus  braves 
combattants.  Les  chevaliers ,  à  leur  tour ,  à  la  tête  des 
frères  servants^  s'élancèrent  sur  VAimahle-^Rose;  le  sang  des 
infidèles  ruissela  sur  son  tillac  ;  ils  se  défendirent  avec 
l'opiniâtreté  du  désespoir ,  mais  enfin  il  leur  fallut  céder 
à  la  valeur  des  guerriers  qui  leur  avaient  été  si  souvent 
redoutables.  Tous  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  L'étendard 
du  Dey  fut  abattu  et  le  pavillon  de  France  rehissé  sur  la 
poupe  de  la  prise. 

Le  chébeck  résistait  avec  des  efforts  de  forcenés  qui 
coûtèrent  la  vie  à  quelques-uns  des  chevaliers  ;  enfin  « 
leur  commandant  s'avisa  de  faire  jeter  dans  le  corsaire 
plusieurs  pots  à  feu  enflammés  et  d'autres  artifices  qui 
y  causèrent  le  plus  grand  désordre.  Le  feu  bientôt  s'y  ma- 
nisfesta  avec  une  telle  activité  qu'il  fut  impossible  d'en 
arrêter  les  progrès  Les  Sarrasins  alors  ne  songeant  plus 
qu'à  sauver  leur  vie  se  précipitèrent  dans  les  flots,  implo- 
rant la  générosité  de§  chevaliers  qui  en  arrachèrent  le 
plus  qu'ils  purent  à  la  mort  et  les  firent  enchaîner  aux 
bancs  de  la  galère.  Je  me  jetai  aussi  à  la  nage  et  je  ga- 
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gnai  la  Notre-Danie^es^Sept-Douleurs^  tandis  que  les  débris 
embrasés  du  chébeck  algérien  s'abîmaient  dans  la  mer. 

Ainsi  délivrés  des  horreurs  de  l'esclavage  par  la  valeur 
des  chevaliers  de  Saint-Jean ,  tous  les  pèlerins  français 
forent  amenés  sur  la  galère ,  et  je  me  présentai  avec 
eox  au  commandant  qui  en  était  le  chef. 

Jacques  de  Bével ,  commandeur  de  Montamaud,  était 
debout  sur  l'arriére  de  la  galère,  ^appuyé  sur  son  épée  nue 
et  rouge  encore  du  sang,  des  infidèles.  C'était  un  homme 
d'une  haute  stature ,  au  maintien  noble  et  imposant.  Il 
venait  de  quitter  son  casque  qu'un  page  tenait  auprès  de 
loi  Ses  traits  étaient  réguliers ,  son  regard  fier  ;  ses  deux 
grands  yeux  bleus  avaient  été  languissants  et  doux  dans 
sa  jeunesse,  ils  étaient  devenus  mélancoliques  et  sombres 
dans  i'&ge  avancé ,  car  le  commandeur  avait  passé  son 
dixième  lustre.  Son  visage  ,  bruni  par  le  soleil  d'Orient, 
portait  plusieurs  cicatrices  ,  et  ses  traits  exprimaient  tous 
les  travaux  guerriers,  toutes  les  fatigues  qu'il  avait  éprou- 
vées comaie  celles  qu'il  était  disposé  à  affronter  encore. 
La  valeur   opini&tre,  le  mépris  du  danger  étaient  em* 
preintB  sur  son  front  élevé  qu'ombrageaient  des  cheveux 
que  Itô  années  commençaient  à  argenter. 

Je  m'approchai  avec  respect  de  ce  noble  guerrier ,  je 
lui  déclinai  mon  nom  et  mon  rang  ;  il  m'accueillit  avec 
la  plus  grande  courtoisie.  «  Sire  Tristan  Rouault ,  me 
«  dit-il ,  votre  nom  m'est  bien  connu ,  votre  famille  me 

<  l'est  également.  J'ai  été  le  compagnon  d'armes  de  votre 
«  père,  nous  avons  combattu  ensemble  contre  les  Anglais 
«  à  la  fameuse  journée  de  Poitiers ,  où  nous  fûmes  tous 
ft  deux  dangereusement  blessés  en  défendant  le  roi  Jean. 
«  J*étais  alors  au  service  de  la  France ,  ma  chère  patrie, 

<  car  je  n'ai  pas  toujours  été  à  celui  de  l'ordre  de  Saint- 
«  Jean  ;  il  D*y  a  guère  que  dix  ans  même  que ,  par  suite 
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«  d'événements  douloureux  qui  m'ont  dégoûté  du  monde , 
«  j'ai  consacré  mon  épée  au  service  de  la  religion  et  que 

*  j'ai  fait  profession  dans  cet  ordre  célèbre.  Mon  zèle  fer- 
«  vent  joint  à  quelques  exploits  honorables  m'y  ont  fait 
«  distinguer  par  mes  frères  et  porter  assez  promptement 

•  au  rang  de  commandeur.  Vous  me  conterez  plus  tard 
«  par  quelle  aventure  je  vous  trouve  ici  prisonnier  des 
«  Sarrasins  ;  en  attendant,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  le 
€  bienvenu  sur  mon  bord,  et  que  je  suis  heureux  d'a- 
«  voir  pu  briser  les  fers  d'un  de  mes  vaillants  compa* 
«  triotes ,  du  flls  d'un  de  mes  anciens  frères  d'armes.  » 

Le  commandeur  reçut  également  avec  bonté  tous  les 
pèlerins  que  sa  valeur  venait  d'arracher  aux  horreurs  de 
l'esclavage.  Il  leur  Ht  promptement  donner  des  vivres , 
des  habits ,  car  les  pirates  avaient  a  peine  jeté  depuis  trois 
jours  quelques  poignées  de  riz  à  ces  malheureux  pour  les 
nourrir,  et  les  avaient  presque  entièrement  dépouillés  de 
leurs  vêtements.  Toutefois,  comme  leur  nombre  aurait  en- 
combré la  Notre'Dame'deS'Sept'Doideurs  y  qui  devait  être 
maintenue  en  disposition  de  livrer  de  nouveaux  combats , 
ils  furent  rembarques  sur  YAimaUe-Rose.  Le  commandeur 
y  mit  un  équipage  nombreux  et  bien  armé  sous  les  ordres 
d'un  chevalier  expérimenté.   Il  me  retint  seul  sur  son 
bord ,  et  les  deux  bâtiments  réparés   et  remis  en  ordre 
firent,  sur  le  soir,  route  de  conserve  pour  le  port  de 
Limisso ,  dans  l'île  de  Chypre ,  où  l'ordre  de  Saint^Jean 
de  Jérusalem  était  établi  après  avoir  été  forcé  d'évacuer 
la  Syrie. 

Notre  traversée  fut  pai^ble,  le  temps  nous  fut  constam- 
ment favorable,  la  mer  était  calme  et  la  brise  légère.  Nous 
ne  fîmes  aucune  rencontre  ennemie ,  et  je  jouissais  alors 
d'an  repos  que  je  n'avais  pas  connu  depuis  que  j'avais 
quitté  la  France.  Cependant  j'étais  toujours  livré  à    une 
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profonde  tristesse  que  me  causait  le  souvenir  de  ma  Dame 
tant  aimée,  de  cette  Dame  pour  qui  j'avais  tant  fait  et  que 
j'espérais  obtenir  enfin  pour  être  la  douce  compagne  du 
reste  de  ma  vie.  La  perte  subite  d'une  perspective  si  heu^ 
reuse ,  mon  isolement ,  mon  abandon ,  me  causaient  un 
chagrin  cuisant  que  ne  pouvaient  adoucir  les  attentions 
dont  j'étais  comblé  par  tous  les  chevaliers  ,  et  les  témoin 
gnages  d'amitié  que  me  prodiguait  le  commandeur  de 
MoDtamaud. 

Pendant  la  durée  du  voyage  j'observais  avec  attention 
l'ordre  et  la  discipline  de  tous  ces  guerriers  qui  avaient 
renoncé  au  monde ,  aux  foyers  domestiques ,  aux  afléc^ 
tiens  de  la  famille ,  pour  se  dévouer  librement  et  tout 
entiers  à  une  carrière  hérissée  de  privations,  de  périls,  de 
dangers,  de  maux  de  toute  espèce  ,  et  cela  dans  le  seul 
espoir  d'obtenir  par  un  trépas  glorieux  la  palme  du  mar- 
tyre en  combattant  les  ennemis  de  la  foi.  J'admirais  leur 
dévouement,  leur  piété  et  leur  courage.  Cette  admiration 
m'inspira  peu  à  peu  le  désir  de  m'associer  à  leur  sainte 
vie,  de  partager  leurs  travaux  guerriers,  et  enfin  de  pren* 
dre  rang  parmi  eux.  —  Que  pouvais^je  faire  de  mieux? 
J'avais  perdu  tout  ce  qui  dans  le  monde  pouvait  faire  le 
bonheur  de  mon  existence.  Rien  ne  m'attachait  plus  au 
sol  de  la  patrie. 

Rempli  de  cette  idée ,  je  m'en  ouvris  au  commandeur 
auquel  j'avais  raconté  toutes  mes  aventures.  Malgré  son 
air  austère ,  il  avait  un  cœur  sensible  ;  lui  aussi  avait 
connu  les  peines  de  l'amour,  et  s'il  n'avait  pas  été  comme 
moi  trompé  par  une  maîtresse  volage ,  il  s'était  vu  deux 
fois  enlever  par  un  trépas  prématuré  les  objets  de  ses 
afiections.  Le  premier,  Caroline  de  Gemay,  par  suite  du 
plus  fatal  concours  de  circonstances  et  victime  d'une 
erreur  funeste ,  s'était  noyée  de  désespoir.  Le  oomman- 
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deur  manqua  de  la  suivre  au  tombeau.  Quelques  années 
après  cependant ,  Taimable  et  douce  Clara  de  ""**  parvint 
à  adoucir  sa  peine ,  à  se  l'attacher  «  il  l'aima ,  il  était 
heureux  ;  une  maladie  cruelle  la  lui  ravit  encore.  Ce  fut 
après  cette  double  perte  que,  livré  à  la  plus  sombre  dou- 
leur ,  renonçant  à  l'amour ,  à  l'univers  entier  ,  le  cœur 
flétri  par  le  chagrin  ,  il  abandonna  sa  famille,  son  pays, 
et  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Jean,  espérant  qu'il  y  trou- 
verait quelque  consolation  dans  les  bras  de  la  religion  et 
le  tumulte  des  armes. 

Le  commandeur  compatit  donc  à  mes  peines,  il  approuva 
mon  dessein  d'entrer  dans  la  milice  sainte  dont  il  faisait 
lui-même  partie,  et  il  me  promit  qu'en  arrivant  à  Limisso, 
il  me  présenterait  au  grand  maître  qui  me  ferait  prendre 
l'habit  de  novice  ,  après  quoi  je  ferais  mes  caravanes. 

Au  bout  de  douze  jours  de  navigation,  nous  arrivâmes 
en  Chypre  et  entrâmes  dans  le  port  de  Limisso,  principal 
arsenal  des  galères  de  la  religion  et  résidence  habituelle 
du  grand-maître.  Le  commandeur  de  Montarnaud  reve- 
nant vainqueur  d'une  assez  longue  croisière ,  et  emme- 
nant avec  lui  un  bâtiment  chrétien  qu*il  avait  délivré  , 
fut  accueilli  avec  autant  d'empressement  que  d'honneurs 
par  les  chevaliers  ses  frères.  Il  était  un  des  plus  célè- 
bres d*entre  eux,  sa  valeur  intrépide  l'avait  rendu  l'effroi 
des  infidèles ,  et  la  Notre'Dame'deS'Sept'-Douleurs  ,  cette 
galère  noire  qu'il  montait  dans  toutes  ses  expéditions  , 
les  remplissait  de  terreur  du  plus  loin  qu*ils  pouvaient 
l'apercevoir. 

Je  lui  rappelai  sa  promesse  en  lui  disant  que  je  persis- 
tais résolument  dans  l'intention  d'entrer  dans  son  ordre  , 
et  le  lendemain  de  notre  arrivée,  il  me  présenta  au  grand- 
maître  comme  un  sujet  capable  de  procurer  de  grands 
avantages  à  la  milice  de  Saint^Jean. 
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Frère  Foulques  de  Villaret,  chevalier  de  la  langue  d'Au- 
vergne et  issu  d'une  des  plus  illustres  maisons  de  cette 
province,  était  alors  grand-maître  de  Tordre  milîtaire  et 
hospitalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Ce  prince  me  reçut 
avec  distinction  ,  et  me  dit  mille  choses  obligeantes  sur 
mon  nom  et  sur  ma  famille  qui  lui  étaient ,  disait-il , 
bien  connus.  11  loua  mon  dessein,  me  dit  qu'il  était  prêt 
à  le  favoriser ,  et  le  dimanche  suivant,  avant  la  célébra- 
tion de  l'ofïice  divin,  je  reçus  l'habit  de  novice  dans 
l'église  de  Saint-Jean. 

Je  fus  d'abord  attaché  au  service  de  l'hôpital  établi  à 
Limisso  pour  y  recevoir  les  pèlerins  qui  allaient  à  Jéru- 
salem ou  en  revenaient ,  et  j'y  fus  employé  à  soigner  et 
servir  les  malades.  Trois  mois  après,  le  commandeur  de 
Montarnaud  reprenant  la  mer ,  je  m'embarquai  avec  lui 
sur  la  Noire 'Dame-des-Sept'Doukurs  afin  de  commencer 
mes  caravanes. 

Nous  allâmes  croiser  entre  la  Sicile  et  la  côte  de  Tri- 
poli Pendant  cette  campagne  l'occasion  de  faire  mes  preu- 
ves ne  me  manqua  pas.  Nous  rencontrâmes  plusieurs  bâ- 
timents algériens  et  tunisiens  auxquels  nous  livrâmes  des 
combats  qui,  tous,  furent  heureux  pour  nous.  Forcés  de 
relâcher  en  Sicile  pour  y  déposer  nos  nombreux  prison- 
niers ,  nous  fîmes  quelque  séjour  dans  le  port  de  Paler- 
me.  De  là  nous  nous  rendîmes  à  Tarente  pour  y  prendre 
sous  notre  escorte  le  grand  navire  qui ,  chaque  année, 
portait  les  pèlerins  chrétiens  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  au  port  de  Jaffa  en  Syrie  d'où  ils  se  rendaient 
à  Jérusalem.  Je  profitai  de  cette  occasion  pour  aller  visi- 
ter la  Ville  sainte  et  tous  les  lieux  consacrés  par  la  pas- 
sion et  la  mort  de  notre  Rédempteur. 

De  Jaffa  nous  revînmes  en  Chypre  ;  mon  année  de  pro- 
bation  était  écoulée.  Sur  les  témoignages  favorables  que 
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rendirent  de  moi  le  commandeur  et  les  autres  chevaliers 
compagnons  de  ma  caravane ,  je  fus  admis  définitive*» 
ment  à  faire  profession  dans  l*ordre,  et  je  prononçai ,  en 
recevant  la  croix  blanche,  les  vœux  qui  m*y  liaient  sans 
retour. 


Ici  se  termine  le  récit  de  sire  Tristan  Rouault  ;  mais 
comme  nos  lecteurs  sont  sans  doute  curieux  de  connaî- 
tre l'histoire  du  reste  de  sa  vie  et  de  savoir  ce  que,  de 
son  côté,  devint  la  Dame  dont  l'imprudent  caprice  fut 
cause  de  leur  malheur  commun,  nous  allons  leur  dire 
en  peu  de  mots  ce  que  la  renommée  nous  a  appris. 

Le  commandeur  de  Montarnaud  pour  qui  la  perte 
cruelle  de  deux  êtres  qu'il  avait  adorés ,  était  la  source 
d'étemelles  douleurs  qui  empoisonnaient  son  existence  , 
ne  cherchait  que  l'occasion  d'en  abréger  le  cours  et  de  se 
faire  tuer  dans  quelque  combat  contre  les  infidèles  ;  aussi 
n'en  négligeait-il  aucune  d'aller  en  croisière  contre  eux ,  et 
il  était  presque  continuellement  à  la  mer  avec  sa  redoutable 
galère  noire.  Peu  de  temps  après  que  Tristan,  en  prqnon- 
çant  ses  vœux,  eût  changé  sa  robe  noire  de  novice  contre 
la  tunique  rouge  à  croix  blanche  des  chevaliers,  le  com- 
mandeur mit  à  la  voile  pour  une  nouvelle  expédition. 
Tristan  ,  qui  s'était  lié  avec  lui  d'une  étroite  amitié  »  vou- 
lut y  prendre  part  encore,  et  s'embarqua  de  nouveau  sur 
la  Notre  Dame-^es-Sept-DoiUeurs.  Cette  campagne  devait 
être  la  dernière  de  ce  noble  navire  ;  à  la  hauteur  de  Tunis 
il  fut  rencontré  et  attaqué  par  quatre  galères  barbaresques. 
Les  chevaliers  de  Saint-Jean  faisant ,  à  leur  entrée  dans 
l'ordre ,  le  serment  de  ne  jamais  se  rendre ,  soutinrent  le 
plus  terrible  combat  qui  ait  jamais  ensanglanté  les  eaux 
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de  la  Méditerranée.  Leur  résistance  fut  terrible,  mais  acca- 
blés sous  le  nombre,  ils  ne  purent  obtenir  la  victoire  qui, 
cette  fois,  trahit  leurs  efforts  et  leur  courage.  Le  comman- 
deur fut  tué  dès  le  commencement  de  l'action ,  Tristan  , 
atteint  à  la  gorge  par  deux  flèches  empoisonnées ,  expira 
peu  après  à  ses  côtés  ;  presque  tous  les  autres  cheva* 
liers  furent  massacrés  malgré  la  résistance  la  plus  déses- 
pérée ;  la  galère  écrasée,  disjointe  par  les  chocs  des  bâti- 
ments ennemis ,  coula  à  fond  au  milieu  d'eux,  entraînant 
toute  sa  chiourme  dans  Tabime.  Un  seul  chevalier  et  quel- 
ques  frères  servants  d'armes  surnageant  encore  furent 
arrachés  à  la  mort  par  les  vainqueurs ,  mais  conduits  à 
Tunis  chargés  de  chaînes  et  vendus  comme  esclaves. 

Retournons  maintenant  en  Poitou  et  voyons  ce  qu'y  était 
devenue  la  Dame  de  Thouars. 

Pendant  la  dernière  journée  que  Tristan  avait  passée 
prés  d'elle ,  son  frère  avait  vu  avec  étonnement  qu'elle 
continuait  à  dissimuler  ses  véritables  sentiments  pour  le 
chevalier  et  à  lui  témoigner  beaucoup  d'indillérence.  Le 
soir  venu ,  son  étonnement  se  changea  en  un  méconten- 
tement réel  ;  il  voyait  son  ami  souffrir  et  il  ne  pouvait 
concevoir  que  sa  sœur  se  plût  à  le  tenir  si  long-temps 
dans  un  état  d'anxiété  et  d'incertitude  qui  n'était  plus 
Supportable.  Il  voulut  absolument  y  mettre  un  terme  , 
et  lorsque  tous  les  convives  ainsi  que  Tristan  se  furent 
retirés  le  soir,  et  que  la  vicomtesse  elle-même  eut  passé 
dans  son  appartement ,  il  lui  fit  demander  un  moment 
d*entretien  avant  qu'elle  s'y  livrât  au  repos. 

Cette  demande  accordée  sans  difficulté,  le  sire  de 
Thouars  se  rendit  près  de  sa  sœur  qu'il  trouva  assise 
dans  un  grand  fauteuil  richement  sculpté  et  occupée  k 
hire  arranger  sa  coiffure  de  nuit.  Il  fit  signe  aux  suivantes 
de  s'éloigner ,  et  demeuré  seul  avec  la  vicomtesse  «  il  lui 
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témoigna  sa  surprise  le  ce  qu'elle  avait  si  long-temps 
continué  à  tourmenter  son  chevalier  par  une  épreuve 
qu'au  reste  il  n'avait  jamais  approuvée  ,  et  il  lui  demanda 
si  elle  ne  comptait  pas  enfin  mettre  un  terme  à  un  ba- 
dinage  qui  devenait  cruel  à  force  d'avoir  trop  duré. 

La  belle  dame  rougissant  un  peu ,  répondit  en  souriant 
qu'elle  n'avait  pas  été  fâchée  d'apprendre ,  par  les  inquié- 
tudes qu'elle  avait  occasionnées  à  son  amant ,  combien 
était  puissant  l'empire  qu'elle  avait  conservé  sur  son 
cœur,  qu'il  était  donc  tout  simple  qu'elle  eût  voulu  jouir 
quelque  temps  de  son  triomphe  ,  mais  qu'elle  convenait 
qu'il  était  temps  d'en  finir,  et  que  le  lendemain  matin  . 
faisant  un  tout  autre  visage  à  son  chevalier ,  elle  le  gué- 
rirait de  ses  maux ,  de  ses  soucis  ,  et  lui  donnerait  la  ré- 
compense qu'avaient  méritée  sa  constance  et  son  amour. 
Son  frère  satisfait  l'embrassa,  et  lui  souhaitant  un  som- 
meil paisible,  regagna  son  appartement  suivi  de  ses  pages 
et  de  ses  écuyers. 

Le  lendemain  matin,  il  était,  avec  sa  sœur,  descendu  de 
bonne  heure  dans  la  grande  salle.  Ils  y  attendaient  Tris- 
tan, mais  il  ne  venait  point.  L'heure  du  déjeûner  étant 
arrivée,  le  sire  de  Thouars  envoya  un  serviteur  le  cher- 
cher. Ce  varlet  frappa  à  la  porte  de  la  chambi'e  du  cheva- 
lier, mais  inutilement  ;  il  ne  reçut  aucune  réponse.  Il  vint 
en  rendre  compte  à  son  maître ,  qui  crut  tout  simplement 
que  Tristan,  fatigué  d'une  insomnie  causée  par  ses  peines 
de  cœur ,  s'était  sans  doute  endormi  le  matin  et  qu'il  re- 
posait profondément.  «  Laissons -le  dormir  en  paix,  lui  dit 
la  vicomtesse ,  son  réveil  n'en  sera  que  plus  doux.  » 

Mais  le  clepsydre  du  château  marquait  midi,  et  Tristan 
ne  paraissait  pas.  Elle  commença  à  s'en  inquiéter  et  crai- 
gnit qu'il  ne  fut  indisposé.  Elle  pria  son  frère  d'aller  s'en 
assurer.  Celui-ci  monta  dans  la  tour  où  était  l'apparte- 
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ment  de  son  hôte,  en  ouvrit  la  porte,  entra  et  n'y  trouva 
personne. 

Fort  étonné,  il  appela  ses  écuyers,  ses  varlets,  tous  ses 
domestiques,  et  leur  demanda  s'ils  avaient. vu  le  sire 
Tristan,  où  il  était,  et  s'il  était  sorti. 

L'écuyer  qui  avait  été  de  garde  la  nuit  précédente 
lui  dit  que  le  chevalier  était,  dès  l'aube  du  jour,  descendu 
dans  la  grande  cour,  qu'il  avait  demandé  son  coursier, 
s'était  jeté  en  selle,  et  avait  quitté  le  château  sans  dire  ou 
il  allait,  mais  seulement  qu'il  ne  reviendrait  pas. 

Le  sire  de  Thouars  courut  apprendre  cette  nouvelle  à  sa 
sœur,  et  lui  fit  de  grands  reproches  de  sa  conduite ,  car 
il  ne  douta  pas  une  minute  que  Tristan,  désespéré,  se 
croyant  trahi,  oublié ,  remplacé  par  un  rival,  n'eût  voulu 
fuir  pour  toujours  celle  qu'il  accusait  de  déloyauté  et  de 
perfidie. 

Dans  le  premier  moment,  la  vicomtesse  éprouva  un 
mouvement  de  dépit  de  la  fuite  précipitée  de  Tristan, 
mais  bientôt  l'amour  sincère  qu'elle  lui  portait  reprenant 
le  dessus,  la  douleur  et  l'inquiétude  s'emparèrent  de  son 
âme,  elle  versa  des  torrents  de  larmes  et  regretta  amère- 
ment d'avoir  tenté  une  épreuve  dont  le  résultat  avait  si 
malheureusement  tourné. 

On  envoya  de  tous  côtés  courir  après  le  voyageur,  on 
prit  de  toutes  parts  des  informations  ;  la  simplicité  de  son 
équipage  ne  l'avait  fait  remarquer  de  personne,  et  l'on  ne 
put  obtenir  sur  son  compte  aucun  renseignement  ni  savoir 
la  route  qu'il  avait  prise. 

Pendant  quelques  jours,  la  Dame  désolée  espéra  que 
peut-être  les  premiers  moments  de  colère  passés,  l'amour 
ramènerait  à  ses  pieds  le  loyal  serviteur  qu'elle  avait  perdu 
et  qu'elle  jurait,  pour  cette  fois,  d'accueillir  bien  différem- 
ment. Mais  il  ne  revint  pas. 
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Le  sire  de  Thouars,  doublement  consterné  et  de  la 
perte  de  son  ami  et  du  chagrin  de  sa  sœur  qu'il  plai- 
gnait alors  bien  sincèrement,  se  décida  enfin  à  se  rendre 
lui-même  4ans  l'île-de-Ré,  à  Saint-Martin,  chef-lieu  de 
la  seigneurie  de  Tristan,  où  il  était  probable  qu'il  s'était 
/étiré,  et  où  du  moins  il  était  sûr  d'avoir  de  ses  nou- 
xelles. 

•  Allez,  lui  dit  sa  sœur,  ce  voyage  est  mon  dernier 
«  espoir,  portez  à  Tristan  ce  collier  que  j'ai  tressé  avec 
«  mes  propres  cheveux  et  que  je  lui  donne  comme  un 
«  gage  de  mon  tendre  et  fidèle  amour,   dites-lui  combien 

•  je  me  repens  d'avoir  voulu  soumettre  le  sien  à  une 
«  épreuve  cruelle  et  ridicule,  et  surtout  assurez-le  bien 
«  que  je  meurs  s'il  ne  revient  pas  avec  vous  près  de  sa 

•  malheureuse  amie.  » 

Le  sire  de  Thouars  arriva  à  Saint-Martin-de  Ré.  Hélas  ! 
il  n'y  trouva  pas  le  noble  châtelain  !  mais  son  sénéchal 
put  du  moins  lui  en  donner  des  nouvelles.  11  lui  apprit 
que  son  seigneur  s'était  depuis  peu  embarqué  à  la  Ro- 
chelle pour  un  voyage  en  Italie,  que  ce  voyage  devait  être 
long  et  que  le  chevalier  ne  lui  avait  pas  même  fixé 
l'époque  de  son  retour. 

En  revenant  à  Thouars,  le  cœur  plein  d'affliction,  le 
vicomte  apprit  à  sa  sœur  cette  triste  nouvelle.  La  Dame 
en  éprouva  une  peine  si  cuisante  qu'elle  en  tomba  malade  ; 
elle  fut  même  en  danger.  Cependant,  des  soins  assidus,  la 
jeunesse  et  les  consolations  que  lui  prodiguaient  son  frère, 
parvinrent  à  la  rendre  à  la  vie. 

«  Vous  n'avez  pas  perdu  votre  amant  pour  toujours, 
€  lui  disait  le  vicomte,  d'après  son  goût  pour  les  voyages, 
«  il  aura  entrepris  celui  d'Italie  pour  se  distraire  d'un 
«  amour  malheureux,  à  ce  qu'il  croit  du  moins,  mais 
«  enfin  il  faudra  bien  qu'il  revienne  dans  son  pays,  dans 
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I  ses  domaines  ;  alors  je  l'instruirai  de  toute  la  vérité,  il 
t  connaîtra  vos  regrets,  vos  chagrins  ;  soyez  bien  sûr 
1  qu'alors  il  vous  rendra  son  cœur.  » 

Cest  par  des  raisonnements  de  ce  genre  que  ce  frère 
affectueux  soutenait  Tespoir  et  l'existence  de  sa  triste 
sœur,  qui  cherchait  aussi  à  se  persuader  qu'elle  reverrait 
Tristan. 

Mais  les  mois  se  succédèrent,  trois  années  s'écoulèrent 
même,  et  l'on  n'avait  reçu  aucune  nouvelle. 

Un  soir,  que  le  vicomte  et  sa  sœur  se  promenaient 
tristement  en  chevauchant  le  long  du  chemin  qui  con- 
duisait de  Thouars  à  Parthenay,  ils  rencontrèrent  un 
cavalier  monté  sur  un  chétif  roussin,  et  dont  les  vête- 
ments usés  et  en  désordre  annonçaient  la  pauvreté,  quoi- 
qu'on y  vit  pourtant  briller  la  croix  blanche  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Ce  voyageur  avait  en  outre  l'épée  et 
la  dague  au  côté  ;  il  paraissait  très  fatigué  et  tout  en  lui 
annonçait  qu'il  venait  de  faire  un  long  voyage.  Le  vicomte, 
voyant  que  c'était  un  chevalier,  le  salua  courtoisement 
et  lui  demanda  si  son  dessein,  en  raison  de  l'heure  avancée, 
n'était  pas  de  passer  la  nuit  à  Thouars.  Sur  la  réponse 
affirmative  de  l'étranger,  il  lui  offrit  l'hospitalité  de  son 
château,  ce  que  celui-ci  accepta  avec  de  grandes  démons- 
trations de  reconnaissance.  Tous  trois  prirent  donc 
ensemble  le  chemin  de  la  ville.  Arrivés  au  château,  on 
conduisit  le  chevalier  de  Saint-Jean  dans  une  chambre  où, 
selon  l'usage,  on  lui  avait  préparé  un  bain. 

«  Ce  chevalier,  dit  la  dame  de  Thouars  à  son  frère, 
«  parait  venir  de  contrées  lointaines  ;  peut-être  a-t-il  passé 
«  par  l'Italie,  peut-être  y  aura-t-il  entendu  parler  de 
«  Tristan.  Interroges-le  de  grâce,  mon  frère  ?  Je  ne  sais 
«  quel  pressentiment  me  dit  que  par  lui  nous  en  aurons  des 
<  nouvelles.  » 
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Le  vicomte  promit  à  sa  6œur  de  la  satisfaire,  il  n'était 
pu»  moiâs  impatient  qu'elle  de  savoir  ce  que  pouvait  être 
devenu  son  ami.  Cependant,  il  crut  devoir  attendre  jus- 
({u'aprés  le  souper.  Alors  tous  deux  étant  assis  avec  leur 
hôte  près  du  foyer  de  la  grande  salle  et  tous  les  serviteurs 
d'étant  retirés,  le  sire  de  Thouars  le  pria  de  leur  raconter 
les  particularités  de  ses  voyages,  mais  surtout  de  leur  dire 
è'il  avait  pafisé  par  l'Italie. 

i  Par  l'Italie,  répondit  le  chevalier  ?  Oui,  certes,  j'y  ai 
•r  passé,  Je  viens  même   de   la  traverser  preâque   tout 

•  entière.  Vous  voyez  en  moi,  noble  seigneur,  un  cheva- 
«*  lier  hospitalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 

•  aiûsi  que  mon  habit  et  ma  croix  ont  déjà  du  vous  le  faire 
«  connaître.  Il  y  a  environ  un  an  que,  montant  une  des 
t  galères  de  la  religion,  je  tombai  au  pouvoir  des  infidèles 

*  à  la  suite  d*un  combat  meurtrier,  où  je  survécus  presque 
k  seul  à  tous  mes  compagnons.  Conduit  comme  esclave 
«  à  Tunis,  je  fus  vendu  comme  tel  au  Bey,  mais,  grâce 

*  au  ciel,  ma  captivité  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
«  Mon  bon  ange  ayant  amené  peu  après  sur  ces  bords 
<  des  pères  de  la  Rédemption,  je  fus  racheté  et  délivré 
«i  par  ces  bons  religieux  ;  je  passai  en  Sicile  et  de  là  à 
t  Tarente,  puis,  traversant  l'Italie,  je  m'embarquai  à  Li- 
é  vourne  pour  Marseille,  d'où  je  me  rends  en  Bretagne, 
t  m*  province  natale  *  » 

—  Puisque  vous  avez  parcouru  l'Italie,  sire  chevalier, 
lui  dit  le  vicomte,  daignez  me  dire  si  dans  cette  contrée 
vous  n'auriez  pas  entendu  parler  d'un  chevalier  du  pays 
d'Aunis  appelé  sire  Tristan  Rouault,  ou  si  par  hasard  vous 
l'auriez  rencontré? 

«  Sire  Tristan  Rouault,  s'écria  l'étranger  I  Ah  !  Seigneur, 
«  certainement  je  l'ai  bien  connu,  mais  ce  ne  fut  point  en 
«  Italie,  ce  fut  dans  l'île  de  Chypre  où  il  arriva  sur  une 
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c  de  nos  galères  après  avoir  couru  maintes  fortunes  et  où 
«  11  entra  dans  notre  ordre  ;  c'était  un  de  nos  braves  et  de 
«  nos  plus  dévoués  frères.  » 

—  t  II  est  entré  dans  votre  ordre,  s'écria  la  vicomtesse 
t  en  pâlissant,  et  au  nom  du  Ciel  qu*est-il  devenu  ?  » 

•  Hélas!  Madame,  il  n'est  plus  répondit  l'étranger;  il 
«  a  trouvé  une  mort  glorieuse  dans  le  combat  dont  je  viens 
•  devons  parler  et  auquel  j'ai  presqueseul  échappé  comme 
«  par  miracle.  Nous  étions  tous  deux  sur  la  même  galère, 
<  je  l'ai  vu  tomber  percé  de  coups  à  mes  côtés.  » 

En  entendant  ces   paroles,  la  vicomtesse    tomba  sans 
connaissance  entre  les  bras  de  son  frère.   On  fut  long- 
temps sans   pouvoir  la  rappeler  à  la  lumière,  et  Ton  dé- 
sespéra de  sa  vie.  Peindre  son  désespoir,   la  douleur  de 
son  frère,  est  une  chose  impossible.  —  La  malheureuse 
Dame    éprouvait  des  angoisses  d'autant   plus  cuisantes, 
qu'elle  se  reprochait  d'avoir  été  par  sa  conduite  la  cause 
première   du  trépas  de  son  amant.   Enfin,  au  bout  de 
quelque  temps,  quand  les  premiers  transports  furent  cal- 
més, décidée  à  renoncer    au  monde  pour  jamais,    elle 
prit  le  voile  dans  le  couvent  des  Carmélites  de  Poitiers, 
mais  ni  les  consolations  de  la  religion,  ni  les  soins  affec- 
tueux des  religieuses  ne  purent  calmer  ses  tourments.  Six 
mois  après  avoir  prononcé  ses  vœux,  elle  mourut  consu- 
mée de  remords  et  de  regrets. 

Belles  dames  qui  me  lisez,  apprenez,  par  cette  frappante 
leçoo,  que  toute  affection  véritable  doit  ^être  basée  sur 
la  conflancQ,  et  que  les  épreuves  en  amour  sont  la  plupart 
du  temps  dangereuses. 

Ch*'   DE    FRÉMINVILLE. 
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RAPPORT 

$)c  la   iJommwion   cffargèe   dfeocamimr   les    rièces 
Sf  Mémoires  envoyés  au  "Concours  de  -1867 . 


Dans  sa  Séance  du  29  Mai  1865,  la  Société  Académique 
de  Brest  a  décidé  qu'elle  décernerait ,  en  1867  ,  une  Mé- 
daille de  200  francs  à  l'auteur  d'un  travail  traitant  de  l'un 
des  sujets  ci-après  et  jugé  digne  de  cette  récompense  : 

l»  Sciences, 

2o  Poésie  , 

3o  Histoire, 

¥  Beaux-Arts  , 

Et  que  des  mentions  honorables  pourraient  être  accor- 
dées aux  auteurs  des  ouvrages  non  couronnés. 

Cet  appel  n'a,  par  malheur ,  provoqué  que  de  rares  ré- 
ponses; savants,  historiens,  artistes,  tous  ^ont  restés 
sourds  ;  seuls  les  poètes  sont  descendus  dans  l'arène,  qui, 
pour  n'être  pas  l'arène  des  jeux  olympiques  de  la  Grèce  , 
n'en  espérait  pas  moins  des  lutteurs  plus  nombreux. 

Saluons  donc  avec  gratitude  la  poésie  et  ses  généreux 
représentants,  comme  nous  saluons  ces  hôtes  amis  qui 
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vieiment  réveiller  dans  nos  demeures,  souvent  mono- 
tones, l'activité  féconde  et  les  joies  de  l'esprit  et  du  cœur 
auxquelles  elle  donne  naissance. 

Sept  pièces  de  vers  ont  été  adressées  au  secrétariat. 

Le  programme  exigeait  que  les  sujets  traités  fussent 
choisis  dans  l'arrondissement  de  Brest ,  ou  au  moins  dans 
la  Bretagne.  Les  concurrents  se  sont  exactement  confor- 
més à  cette  règle.  Voici  les  titres  de  leurs  ouvrages  : 

1"  Les  Administrateurs  de  Quimper  immolés  à  Brest  en  1793  ; 

2»  IdyUe  sur  la  plage  Bretonne  ; 

3«  La  Légende  dis  ; 

4»  Le  Combat  des  Trente  ; 

5»  César  et  les  Venétes  ; 

6»  Portzmoguer  ; 

7»  Croquis  sur  Cimpulsion  donnée  au  progrès  dans  le 
Finistère. 

Nous  avons  cru  devoir  classer  au  premier  rang  la 
Légende  d^Is. 

Cet  antique  récit  devait  tenter  une  imagination  poétique , 
il  a  un  caractère  de  passion  mystérieuse  ,  d'ardeur  som- 
bre ,  de  religieuse  horreur  qui  frappe  et  qui  émeut  pro- 
fondément. 

Is  était  la  capitale  du  grand  roi  Grallon ,  qui  désormais 
s'endormait  dans  sa  vieille  gloire,  et  laissait  sa  fille  Dahut 
prostituer  sa  beauté  dans  des  orgies  sans  fin  auxquelles 
il  n'opposait  que  des  larmes  stériles. 

Is  imitait  la  jeune  princesse  ;  riche  de  trésors  immenses, 
elle  ne  s'en  servait  que  pour  assouvir  ses  passions  cou- 
pables. Sodome  renaissait  dans  l'Armorique. 

Tout-à-coup  arrive  un  inconnu  vêtu  d'or  et  de  pourpre , 
magnifique  et  terrible  comme  un  ange  déchu.  Dahut  le 
voit  et  l'aime  ;  mais  lui  la  repousse ,  quelques  supplica- 
tions qu'elle  lui  adresse,  jusqu'au  moment  où , .  dépouil- 
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lant  enfla  sa  froideur  si  lon^mps  inflexible ,  il  lui  pro* 
pose  un  marché  terrible  ;  —  il  répondra  à  ses  transports, 
si,  en  retour ,  elle  dérobe  et  lui  confie  la  clef  d'or  que 
Grallon  porte  sans  cesse  à  son  cou  et  qui  ferme  les 
écluses  des  digues  élevées  pour  protéger  la  cité  d'Is  du 
côté  de  l'Océan. 

Dahut  vole  la  clef ,  la  remet  à  son  amant  ;  et  sur-le- 
champ  celui-ci  ouvre  les  écluses.  Au  même  instant»  les 
flots  se  jettent  sur  la  malheureuse  ville  comme  un  tor- 
rent sans  frein. 

Cependant  Grallon  dort  paisiblement  Mais  saint  Gué- 
nolé  accourt  de  Landevennec  ;  il  l'éveille  et  l'oblige  à 
fuir  à  travers  les  vagues  irritées.  Ils  sont  seuls ,  montés 
sur  des  chevaux  rapides  ;  la  nuit  est  ténébreuse,  la  tem- 
pête gronde.  Soudain  une  voix  éplorée  retentit  au  milieu 
de  la  tourmente  ;  Grallon  reconnaît  sa  fille  et  la  prend  en 
croupe.  Horreur!  La  mer  grossit;  chargé  d'un  double 
fardeau ,  le  cheval  du  Roi  se  fatigue  et  s'épuise  ;  plus 
de  salut  !  Non ,  Grallon  n'a  pas  mérité  de  périr  ;  le  saint 
revient  à  lui ,  il  aperçoit  Dahut  et  ordonne  à  son  père 
de  la  précipiter  dans  l'abyme  ;  Grallon  obéit  ;  et  bientôt 
il  est  hors  de  danger. 

L'auteur  a  suivi  pas  à  pas  la  légende  ;  et  certes  il  ne 
pouvait  mieux  faire  ;  le  drame  est  clair  et  complet. 

Il  court  ça  et  là  dans  son  œuvre  un  souffle  jeune ,  ar- 
dent, puissant  quelquefois,  qui  laisse  deviner  chez  le 
poète  ,  —  jeune  encore ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  —  et 
très  jeune  sans  doute ,  pensons-nous  ,  —  une  personna- 
lité réelle  ,  et  un  sentiment  assez  vif  de  l'art. 

Les  œuvres  poétiques  ne  vivent  que  par  la  passion. 
Quelque  éclat  que  l'imagination  essaie  d'y  répandre  ,  cet 
éclat  s'efiace  peu  à  peu  si  le  lecteur ,  pendant  que  ses 
yeux  s'éblouissent ,  n'entend  pas  parfois  un  cri  qui  lu^ 
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semble,  tant  il  est  vibrant  et  réel,  aortir  d^an  autr« 
cœur,  vivant  comme  Test  son  cœur^  et  blessé  como^e  il 
comprend  qu*il  puisse  être  blessé  à  son  tour. 

N'est-ce  pas  le  cri  d'une  souffrance  vraie  et  profonde 
que  les  vers  qui  suivent  f  Dabut  presse  Tinconna  qui  la 
dédaigne  : 

Pourqooi  ne  pas  m'aimer ,  disait  la  pauyre  Reine , 
De  ma  fière  bea«lé  ta  n'es  donc  pas  jaloux  t 
Je  donnerais  pour  loi  mon  nom  de  souyeraine  ; 
Je  l'aime  I  El  comme  un  Dieu ,  je  l'adore  à  genoai* 
Pourquoi  ne  pas  me  dire  un  mol  qui  me  console  ? 
Pourquoi  ne  pas  répondre  au  regard  de  mes  yeux? 


Nais  lu  ne  lis  donc  pas,  dans  ma  paupière  humide  , 
Les  tourments  d'un  anaour  qui  te  supplie  en  vain  T 
Je  suis  Reine  ;  et  pourtant  ma  .voix  se  fait  tlmidC; 
En   disant  chaque  jour  :  m'aimeras-tu  demain  7 

L'étranger  demeure  impassible  ;  Dahut  est  prise  d'un 
•battement  qui  l'anéantit ,  sa  voix  s'éteint ,  son  corps 
s'affaisse  ;  on  dirait  qu'elle  va  mourir  dans  une  agonie 
muette  et  désespérée ,  quand  soudain  la  voilà  qui  se  re- 
dresse haletante ,  échevelée ,  grondante  comme  une  lionne 
en  courroux  ;  cet  homme  qu'elle  implorait  avec  toutes 
ses  larmes,  cet  homme  devant  lequel  elle  tremblait  comme 
on  esclave  devant  son  maître ,  elle  ose  le  regarder  en 
face  ;  ses  yeux  fixes  étineellent  d'éclairs,  sa  lèvre  se  con* 
tracte  sous  un  sourire  d'insultante  ironie  ;  et  elle  jette , 
en  s'éloignant ,  ces  mots  dans  lesquels  résonnent  les  tem- 
pêtes irritées  qui  soulèvent  sa  poitrine  : 

le  retourne  à  l'orgie  ; 

Je  suis  ksse  d'aimer  et  d'être  k  les  genoux. 

L'inconnu  la  retient  ;  il  ne  l'aime  pas  et  il  ne  craint 
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p9A  de  le  lui  avouer  ;  mais  il  l'aimera  si  elle  consent  à 
trahir  son  père. 

Et  la  malheureuse ,  devant  cette  promesse ,  pleine  de 
mépris  et  d'outrages,  oublie  sa  colère ,  ses  emportements, 
et  court  sans  hésiter  consommer  la  trahison. 

Nous  ne  savons  si  ces  mouvements  successife  ,  —  que 
la  vieille  légende  n'indique  pas ,  —  seront  jugés  comme 
nous  les  jugeons;  mais,  quant  à  nous,  nous  lisons,  dans  la 
conduite  de  cette  scène ,  la  révélation  d'un  sentiment  re- 
marquable et  d'une  intelligence  vive  et  nette  des  élans  et 
des  angoisses  qui  bouleversaient  le  cœur  de  Dahut.  L'hé- 
roïne est  vivante  ;  on  la  voit,  on  l'écoute;  ce  n'est  pas  une 
ombre  douteuse ,  c'est  un  être  animé,  souffrant ,  plein 
d'orages  et  doué  d'une  sauvage  et  pathétique  rgrandeur. 

La  venue  de  saint  Guénolé  est  empreinte  d'un  carac- 
tère de  gravité  religieuse  et  sombre  qui  concorde  avec 
le  ton  général  de  la  légende  : 

Âvez-Tous  Yu  passer  le  saint  du  monastère  , 
Monté  sur  un  coursier  plus  léger  que  le  vent? 
La  terreur  se  lisait  sur  son  visage  austère  , 
Et  sa  voix  excitait   son  cheval  haletant. 

Il  semble ,  en  outre ,  que  l'auteur  ait  été  bien  nspiré 
d'employer  cette  forme  interrogative.  Elle  coupe  la  mono- 
tonie du  récit;  et,  d'ailleurs,  elle  rappelle  les  vieilles 
ballades ,  encore  chantées  dans  les  campagnes  ,  qui  sou- 
vent procèdent  ainsi  par  des  questions  brusques  et  "  im- 
prévues. 

Si  nous  ne  redoutions  pas  de  tomber  dans  des  longueurs 
imprudentes,  nous  reproduirions  encore  plusieurs  vers 
bien  venus,  sonores  et  colorés.  Mais  ces  citations  isolées 
sont  toujours  impuissantes  à  faire  apprécier  la  valeur 
réelle  d'un  ouvrage  ;  aussi  nous  abstenons-nous. 
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Quoique  jugée  digne  du  premier  rang,  l'œuvre  que  nous 
venons  de  louer  appelle  bien  certaines  critiques. 

Nous  eussions  aimé  que  l'auteur  eût  fait  ressortir  avec 
plus  de  netteté  que  la  destruction  d'Is  était  le  châtiment 
de  crimes  tels  que  la  clémence  divine  n'en  peut  pardon- 
ner, n  parle ,  il  est  vrai ,  des  désordres  de  Dahut,  et 
Ton  comprend  dès-lors  la  punition  qui  la  frappe  ;  mais 
pourquoi  la  capitale  de  Grallon  est-elle  également  frappée  ? 
n  fallait  donc  la  peindre  comme  livrée  elle  aussi  à  tous 
les  vices ,  &  toutes  les  débauches ,  tandis  qu'il  résulte 
uniquement  du  tableau  qui  nous  est  offert  i  qu'elle  est 
riche,  mais  d'une  richesse  travailleuse,  active ,  entrepre- 
nante ;  or  le  travail ,  l'activité ,  l'esprit  d'entreprises  sont 
des  qualités  et  même  des  vertus  sociales  qui  méritent 
d'être  récompensées  et  jamais  d'être  punies. 

Plusieurs  passages  ne  présentent  que  des  images  con- 
fuses et  incertaines,  soit  qu'il  faille  considérer  les  vers  qui 
les  renferment  comme  imposés  par  les  difficultés  du 
rythme  et  de  la  rime,  soit  que  l'auteur ,  doué  d'une  faci- 
lité manifeste ,  n'ait  pas  su  résister  à  cette  faveur  dan- 
gereuse, et  n'ait  pas  pris  la  peine,  avant  d'écrire,  de  se 
tracer  à  lui-même  des  perspectives  nettement  arrêtées  , 
ni  de  combiner  avec  harmonie  les  scènes  qu'il  voulait 
reproduire. 

Ainsi ,  dès  le  début ,  il  dit  : 

L'aurore  dans  le  ciel  commençail  à  sourire , 
Et  le  soleil ,  debout  au  seuil  de  son  empire , 
Noyait  tout  Tuaivers  dans  un  Océan  d'or. 

Et  quelques  lignes  plus  loin  : 

Mais  Tastre  de  la  nuit  dans  le  lointain  s'efiface , 
Et  le  soleil ,  monté  plus  brillant  dans  l'espace , 
Annonce  dans  le  ciel  l'aurore  d'un  beau  jour, 
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Commeut  a-t-il  pu  oublier  que  Taurore  précède  le  soleil 
et  l'annonce,  au  lieu  d'avoir  le  soleil  lui-même  pour 
messager? 

Citons  encore  l'ébauche  incomplète  du  portrait  de  Dabut. 
Quelques  traits  chaudement  et  profondément  gravés  en 
exprimeraient  plus  que  les  quatre  strophes  qui  ont  la  pré* 
tention  de  nous  la  faire  voir  dans  sa  beauté  ardente ,  et 
qui  réussissent  à  peine  à  amener  devant  nos  yeux  une 
ombre  décolorée. 

Dans  la  légende  Dabut  apparaît  comme  une  Gléopâtre 
sanglante  ;  et  nous  ne  sommes  pas  trop  sévères  en  ne 
trouvant  rien,  dans  les  vers  de  l'auteur,  qui  réponde  au 
fantôme  splendide  et  barbare  que  son  nom  seul  fait  surgir 
dans  l'imagination  épouvantée. 

Dahut ,  sur  la  demande  impérieuse  de  l'étranger  qui  la 
charme,  a  ravi  la  clef  d'or  de  son  père.  Aussitôt  et  sans 
transition,  le  poète  nous  montre  le  déchaînement  des  flots 
et  l'inondation  de  la  ville  d'Is ,  lorsque  son  devoir  était 
d'expliquer  préalablement  que  cet  étranger ,  quittant  la 
princesse ,  était  allé  secrètement  ouvrir  les  écluses.  Pour 
les  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  d'avance  les  faits  suc- 
cessifs conservés  par  la  tradition ,  il  y  a  là  une  lacune 
évidente  et  le  récit  est  obscur. 

Qu'il  nous  soit  enfin  permis  de  regretter  que  la  fuite 
de  Grallon  et  de  saint  Guénolé  ne  soit  pas  plus  rapide, 
et  qu'en  la  lisant ,  on  n'éprouve  pas  ce  sentiment  de  ter- 
reur mystérieuse  qu'elle  devrait  provoquer.  Les  strophes 
qui  la  racontent  manquent  d'élan  ;  le  style  et  le  rythme 
auraient  dû  courir  comme  les  deux  fugitifs  couraient  eux- 
mêmes  au  travers  des  vagues  grondantes  ;  puis  il  suffi- 
sait de  quelques  mots  énergiques ,  dans  la  bouche  du 
saint ,  pour  que  le  vieux  roi ,  déjà  dompté  dans  sa  foi 
religieuse  par  la  manifestation  lugubre  des  vengeances 
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de  Dieu ,  repoussât  Dahut  de  Tasile  qu'il  lui  avait  un 
moment  accordé. 

Notre  tâche  sera  accomplie  lorsque  nous  aurons  appré- 
cié  le  style  de  Tauteur  et  sa  versification. 

D  est  doué ,  nous  le  répétons ,  d'une  facilité  remarqua- 
ble ;  mais  soit  abus  de  ce  don  précieux  et  fatal  à  la  fois, 
soit  inexpérience  de  jeunesse ,  il  a  laissé  çà  et  là  dans 
son  œuvre  des  tâches  qui  la  déparent  un  peu. 

Ainsi  il  arrive  parfois  que  la  suite  du  récit  souffre  de 
ta  non  concordance  des  temps  des  verbes  employés.  Un 
seul  exemple  sufQra.  Dans  les  strophes  consacrées  au  por- 
trait de  Dahut,  les  verbes  vont  de  l'imparfait  aux  passés 
défini  et  indéfini  pour  revenir  à  l'imparfait ,  sans  que  la 
logique  la  plus  indulgente  puisse  en  deviner  la  raison. 

En  ce  qui  est  de  la  versification ,  on  regrette  que  le 
tissu  n'en  soit  pas  plus  serré  ,  que  le  poète  n'ait  pas  re- 
cherché une  plus  grande  richesse  pour  ses  rimes,  et  que 
trop  souvent  il  se  soit  contenté  ,  pour  ces  mêmes  rimes , 
d'adjectifs  inutiles  au  point  de  vue  de  la  pensée,  du  mou- 
vement et  de  la  couleur. 

Résumons-nous  maintenant. 

Quelqu'incomplet  que  soit  le  poème  de  la  Légende  dis , 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  en  lui  la  révélation  d'un 
talent  plein  d'ardeur  et  de  cette  belle  audace  que  donne 
la  jeunesse  et  qui  est  fille  de  l'espérance.  Que  ce  talent 
se  mûrisse  désormais  par  la  méditation  et  le  travail  ; 
que  l'auteur  s'attache  à  lutter  contre  lui-même  et  contre 
sa  fécondité ,  qu'il  n'écrive  jamais  sans  avoir  été  ému  , 
frappé  dans  tout  son  être,  qu'il  recherche  l'harmonie  et 
la  précision  des  contours ,  qu'il  gradue  ses  perspectives 
depuis  les  premiers  plans  de  ses  tableaux  jusqu'aux  limites 
extrêmes  de  leurs  horizons,  qu'il  apprenne  à  poser  au 
centre  les  groupes  essentiels  et  -dominants,  tout  en  con- 
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servant  les  rapports  exacts  qui  doivent  les  relier  aux  dé- 
tails accessoires ,  et  peut-être  pourra-l-il ,  un  jour ,  lors- 
qu'il reportera  ses  regards  sur  son  propre  passé,  répéter 
avec  un  orgueil  légitime  la  grande  parole  d'Horace  :  Exegi 
monumerUum. 

Nous  plaçons  en  seconde  ligne  le  poème  lyrique  intitulé 
Portzmoguer  ;  c'est  la  qualification  que  l'auteur  lui-même 
assigne  à  son  œuvre. 

Celle-ci  affecte ,  en  effet  •  la  forme  de  l'ode ,  et  le  poète 
l'a  semée  d'élans  généreux  et  patriotiques  qui  font  hon- 
neur à  son  propre  caractère. 

Nous  ne  sommes  plus  en  présence  d'un  talent  inexpé- 
rimenté  ;  le  style  est  généralement  correct,  les  vers  sont 
réguliers ,  assez  précis  et  bien  rimes  surtout. 

Pourquoi ,  cependant,  donnons-nous  la  préférence  à  la 
Légende  dis  ? 

L'ode  de  Portzmoguer,  quelles  qu'en  soient  les  qualités, 
rappelle  trop ,  à  notre  sens ,  la  fameuse  ode  de  Boileau 
sur  la  prise  de  Namur.  Le  poète  est  moins  échaufTé  qu'il 
ne  veut  le  paraître,  et  les  grands  mouvements  qu*il  tente 
manquent  parfois  de  cet  élan  sincère  et  vrai  sans  lequel 
il  n'y  a  pas  de  poésie  lyrique. 

Toutefois,  l'auteur  voudra  bien  nous  pardonner.  Son 
œuvre  mérite  une  attention  réelle,  et  nous  répétons  qu'elle 
se  distingue  par  le  style  et  la  versification. 

Citons  quelques  vers  à  l'appui  de  ce  jugement  : 

Si,  réveillés  un  jour  au  tocsin  des  alarmes , 
Les  valeureux  bretons  couraient  encore  aux  armes, 
Ceux-là  dont  les  aïeux  ont  combattu  César, 
Ceux-là  dont  les  aieux  montaient  la  Cordelière , 
Pourraient ,  de  leurs  drapeaux  essuyant  la  pousière  , 
Effacer  dans  le  sang  le  nom  de  Trafalgar. 
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Salai!  0  Portzmogner !  Salul  noble  victime! 
Tu  donnas  aux  marins  un  exemple  sublime  ; 
Ils  mouraient  avec  toi  ces  courageux  Bretons, 
Plutôt  que  de  se  rendre  au   Lion  Britannique  ; 
Et  pourtant,  Albion ,  Reine  à  la  foi  punique  , 
Tu  n'avais  pas  encore  inventé  les   pontons. 

Avons-nous  tort  de  dire  que  le  poète  sait  écrire  et  que 
son  caractère  généreux  se  révèle  dans  ses  vers  ? 

Qu'il  nous  permette  maintenant  quelques  critiques  de 
détail.  Nous  avons  notre  devoir  à  remplir  et  nous  le  rem- 
plirons avec  conscience. 

Le  combat  de  la  Cordelière  et  de  la  Régente  tient  trop  peu 
de  place  dans  son  œuvre  ,  assez  longue  néanmoins,  Pour- 
quoi ne  nousa-t-il  pas  montré,  avec  des  couleurs  brûlan- 
tes, le  noble  capitaine  de  Bretagne  calme  au  milieu  du 
feu  et  dominant  de  son  courage  les  péripéties  de  la  ba- 
taille, jusqu'au  moment  où  il  meurt  enseveli  dans  sa 
gloire  ? 

Portzmoguer  paraît  à  peine  ;  nous  le  voyons  seulement 
cherchant  un  refuge  contre  Tincendie  dans  la  hune  de  son 
vaisseau,  puis  se  précipitant  à  demi-consumé  dans  les 
l'agues  jonchées  de  débris  fumants.  Évidemment  le  rôle 
qu'il  a  joué  exigeait  des  développements  flue  l'on  devine 
et  que  Ton  regrette. 

Quelques  phrases  ne  sauraient  être  approuvées. 

Le  poète  écrit  à  la  strophe  septième  : 

«  Anglais  ,  Bretons ,  Français 

«  S'efforcent 

a  De  fixer  la  victoire  au  pied  des  pavillons.  » 

n  fallait  au  pied  de  leurs  pavillons  ;  mais  la  mesure  du 
vers  ne  l'a  pas  permis.  De  plus ,  fixer  la  victoire  au  pied 
tun  pavillon  ,  n'est  pas  une  image  acceptable. 
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Â  la  strophe  dix-huitiôme ,  Tautear  souhaite  qu'une 
statue  soit  élevée  à  son  héros  ;  puis  il  ajoute  : 

—  Peux-tu  défigurer,  dans  la  salle  du  Louvre 
Qui  pour  les  cBuvres  d'art  si  largement  s'entrouve , 
De  nos  grands  amiraux  les  sublimes  portraits  7 

Le  second  vers  est  tme  cheville  ;  et  le  verbe  défigurer 
est  impropre  à  tous  égards. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  classement  auquel  nous  nous 
sommes  arrêtés  en  ce  qui  concerne  la  Légende  d"ls  et  l'Ode 
de  Portzmoguer^  nous  croyons  que  la  distance  qui  sépare 
ces  deux  poèmes  n'est  pas  assez  grande  pour  que  le  pre- 
mier ait  seul  le  prix  et  que  le  second  ne  soit  récompensé 
que  par  une  mention  honorable.  Nous  proposons  donc  de 
diviser  ce  prix,  de  telle  sorte  que  la  Légende  reçoive  une 
médaille  de  200  fr.,  et  YOde  une  médaille  de  100  fr. 

Il  y  a  là,  il  est  vrai ,  une  dérogation  au  programme  ; 
mais  la  Société  peut,  sur  l'économie  forcée  que  lui  im- 
posent les  auteurs  défaillants ,  prélever  une  somme  de 
100  francs  en  faveur  des  écrivains  que  sa  voix  n'a  pas 
trouvés  rebelles. 

Il  reste  cinq  pièces  de  vers  à  examiner ,  afin  de  sa- 
voir si  quelque**ines  d'elles  méritent  les  dernières  récom 
penses  que  la  Société  ait  à  distribuer  désormais,  des  men- 
tions honorables. 

Une  seule  ressort  suffisamment  de  l'ensemble  pour  ap- 
peler une  distinction,  V Idylle  sur  la  plage  Bretonne, 

Si  le  sujet  qu'a  choisi  Fauteur  répondait  au  talent  d'é- 
crivain dont  il  a  fait  preuve ,  nous  aurions  d'autres  paro- 
les de  félicitations  à  lui  adresser  ;  mais  ce  sujet  est  si  peu 
de  chose  •  que  c'est  à  peine  s'il  existe. 

Un  jeune  pécheur  sans  fortune  aime  la  fUle  d'un  riche 
meunier  de  Gamac,  et  il  en  est  aimé.  Un  soir ,  il  vient  la 
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ToiT  ea  cachette ,  et  elle  lui  apprend  que  son  père  veut 
la  marier  avec  un  autre,  riche  et  laid.  Au  milieu  de  leur 
entretien ,  les  deux  amoureux  entendent  la  voix  du  meu- 
fiSer  qui  cherche  son  enfant.  Effrayée,  celle-ci  suit  le 
pécheur  dans  sa  barque  et  ils  gagnent  la  haute  mer. 

Gela  peut  être  une  histoire  réelle  ;  mais  un  fait  est  vrai 
souvent  sans  être  dramatique.  D  appartient  alors  à  l'écri- 
vain de  faire  naitre  l'intérêt,  soit  par  l'addition  de  quel- 
ques incidents  ,  soit  par  la  peinture  étudiée  et  énergique 
des  caractères  qu'il  prête  à  ses  acteurs,  soit  par  tout  autre 
sioyea  que  lui  inspire  son  génie. 

Or  cet  intérêt  essentiel  manque  à  V Idylle ,  et  nous  le 
regrettons  d'autant  plus  qu'elle  renferme  beaucoup  de  vers 
simples ,  faciles ,  gracieux.  Quelques-uns  néanmoins  sont 
dépourvus  de  cette  élégance  et  de  cette  distinction  dont  la 
poésie  ne  doit  jamais  se  dépouiller ,  si  humble  qu'elle  se 
fasse,  sous  peine  de  n'être  plus  que  de  la  prose  rimée* 
k  cet  égard ,  nous  eussions  désiré  que  l'auteur  eût  choisi 
pour  son  héroïne  un  autre  nom  que  celui  de  Jeanneton 

Les  quatre  dernières  pièces  nous  paraissent  toutes  infé- 
rieures à  celles  que  nous  venons  d'apprécier. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  leurs  auteurs  n'aient  pas 
lait  preuve  d'un  certain  talent;  nous  ne  refusons  pas  à 
leurs  bonnes  intentions ,  à  leurs  sentiments  délicats  les 
éloges  qu'ils  méritent  tous  plus  ou  moins  ;  mais  leurs 
œuvres  sont  entachées  d'une  faiblesse  trop  générale  et  par- 
fois de  fautes  matérielles  trop  choquantes  pour  qu'il  nous 
soit  possible  d'hésiter  à  les  écarter  du  concours. 

Qu'ils  ne  se  découragent  pas  cependant  ;  il  est  un  an- 
tique proverbe  que  nul  ne  saurait  assez  répéter  : 

Labor  improbus  omnia  vincit. 

Qu'ils  se  le  redisent  et  qu'ils  travaillent. 
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N'est-ce  pas  déjà ,  d'ailleurs ,  la  manifestation  d'une  élé- 
vation d'esprit  bien  rare  que  ce  culte  du  beau  qu'ils  pra- 
tiquent religieusement  ?  N'est-ce  pas  déjà  une  distinction 
noble  et  singulière  que  cet  amour  de  la  muse  auxquels 
ils  sont  et  demeureront  fidèles,  et  qui  n'a  plus  aujour- 
d'hui que  des  sectateurs  trop  faciles  à  compter  ? 

Puis  l'on  aurait  droit ,  peut-être  ,  de  nous  taxer  d'une 
rigueur  excessive. 

La  critique  est  aisée  et  Tari  est  difficile. 

Oui  l'art  est  difficile  ;  nous  le  savons  ;  et  c'est  pourquoi 
nous  applaudissons  aux  efforts  de  toutes  les  intelligences 
ardentes  qui  se  dévouent  à  ce  sublime  labeur. 

Mais  l'idéal  qu'elles  poursuivent  ne  saurait  être  monté 
trop  haut ,  si  elles  veulent  qu'il  rayonne  sur  elles  dans 
toute  sa  magnificence,  qu'il  les  éclaire  et  qu'il  les  vivifie 
de  ses  splendeurs.  N'est-ce  pas  quand  il  atteint  le  sommet 
du  ciel  que  le  soleil  épanche  à  pleins  flots  ses  flammes 
éblouissantes  qui  fécondent  la  terre  et  font  jaillir  de  son 
sein  frémissant  les  moissons ,  les  feuillages  et  les  fleurs  ? 


LIMON.  —  LEMONNIER.  —  A.  JOUBERT. 
CHARBONNIER. 
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I 


LA  LÉGENDE  DIS. 


A  m.  les  lembret  4e  la  Société  Académique  4e  Brest. 


I  En  Toyanl  le  progrès  envahir  TÂrmorique , 


J'allais  chanter  la  mort  du  vieux  pays  Celtique , 
Quand  tous  êtes  venus  nous  rendre  notre  espoir. 
Pradanl  que  je  pleurais  au  sein  de  la  campagne. 
Vous  avez  éveillé  les  échos  de  Bretagne  ; 
—  Vous  avez  fait  votre  devoir. 


Frères ,  à  votre  appel ,  ma  muse ,  jeune  encore , 
A  trouvé  des  accents  pour  saluer  Taurore  ; 
Car  je  l'avais  surprise  au  loin ,  dans  l'horizon. 
L'aurore  que  je  chante  est  déjà  radieuse , 
Et ,  conduite  par  Dieu ,  se  montre  lumineuse 
Au-dessus  du  pays  Breton. 


Soyez  bénis.   Par  vous  ma  lyre  se  réveille. 
La  voix  du  souvenir  murmure  à  mon  oreille 
Des  bardes  d'autrefois  les  chants  mystérieux. 
En  relevant  des  morts  l'antique  et  pure  image  , 
Vous  aimez  la  patrie,  et  vous  rendez  hommage 
A  la  mémoire  de  Brizeux. 
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LA  LEGENDE  D'IS 

Potiùs  mori  quàm  fœdarû 


LA  VILLE  D'IS. 


L*aurore  dans  le   ciel  commençait  à  sourire, 
El  le  soleil ,  debout  au  seuil  de  son   empire , 
Noyait  tout  Tunivers  dans  un  Océan  d*or. 
Comme  une   courtisane  indolente  et  lascive, 
Dans  les  bras  où  Tamour   la  retenait  captive, 
La  cité  reposait  et   sommeillait  encor. 
Le  palais  de   Gralon  ,  mystérieux  asile , 
S'élevait  plus  superbe  au  centre  de  la  ville , 
•  Renfermant  en  son   sein  les  splendeurs  d'Orient. 


Et  ses  tours  de  granit  ,  sveltes  et  gracieuses  , 
Elançaient  dans  les   airs   leurs  flèches  orgueilleuses, 
Que  doraient  les  reflets  de  l'astre   souriant. 
A  cette  heure  du  jour,  où  tout  faisait  silence, 
On  entendait  les  flols  qui   battaient  en   cadence 
Les  digues  dont  l'efl^ort  entravait   leur  courroux. 
Et  le  regard  ,  au   loin  ,  porté  vers  ces  rivages . 
Aimait  à  se  bercer  sur  les  vagues  sauvages 
D'où  la  brise  apportait  les  parfums  les   plus  doux. 


Mais  l'astre  de  la  nuit   dans  le  lointain  s'eflace  ; 
Et  le  soleil ,   monté  plus  brillant   dans  Tespace , 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  117- 

Annonce  dftog  Iç  ciel  l'aurore    d'uo  beau  joiir. 
L'heure  du  tnifail  soone  ;  et  \9,  ville  |u»sogpie  , 
Quittant  eo6n  sa  couclie ,   où  le  bonheur  s'oublie , 
S'arrache  avec  regret  aux  baisers  de  Tamour. 
Déjà  l'air  est  empli  des  cent  Yoix  de  la  foute , 
Et  le   peuple  ouvrier  par  la  cilé  s'écoule. 
Comme  un  essaim  qui  vole  en  butinant  les  fleurs. 
Les  Yaisseaux ,  sur  la  mer  ouvrant  leurs  larges  ailes  , 
S'éloignent  promptement  vers  des  plages  nouvelles , 
Pour  revenir,  chargés  du  fruit  de  leurs  labeurs. 


Tout  est  bruit  maintenant  dans  la  ville  joyeuse  , 
Qui  toutrà-rheure  encor ,  sombre  et  majestueuse  , 
Semblait  n'offrir  aux  yeux  que  des  palais  déserts. 
C'était  là  la  cité  de   la  vieille  Armorique 
Qui ,  sur  Taile  des  venls  de  la  plage  Celtique , 
Jetait  son  libre  nom   aux  ûls  de  TUnivers  ! 


Elle  était  belle  ainsi ,  souveraine  insoumise  , 
Vaste  comme  la  mer  ,  et  mollement  assise 
Sur  les  bords  enchanteurs  de  l'immense  Océan. 
Et  le  premier  des  biens  qui  faisaient  sa  puissance , 
C'était ,   6  Liberté  l  ta  sainte  indépendance  , 
Sans  laquelle,   ici- bas,    tout  pouvoir  est  néant. 


DAHUT. 


Mais  la  fille  du   roi  ,1  Dahut  l'armoricaine , 
Reposait  mollement  sur  sa  couche  de  reine, 
Dans  les  bras   d'un  amant  qu'elle  n'aimait  qu*un  jour. 
La  peine  et  le  travail  n'étaient  pas  faits  pour  elle , 
Et  ses  jours  n'étaient  plus  qu'une  orgie  éternelle 
Depuis  l'heure  où  son  àme  avait  connu  l'amour, 
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llais  hélas  I   la  pudeur  la  quitta  dès  Tenfanee  • 
Et  son  nom  ,  qui  devait  garder  son  innocence , 
Ne  devint  désormais  qu'un  titre  au  déshonneur. 
Et  ceux  qui  respectaient  la  reine  d'Armorique , 
Durent  verser  des  pleurs  sur  Dahut  Timpudique 
Qui  vendait  ses  vertus  au  prix  de  son  bonheur. 

De  même  qu'une  fleur ,  qui  sous  Tautan  se  fane  , 

La  reine ,  devenue  impure  courtisane , 

A  souillé  sa  couronne  en  souiHant  sa  vertu. 

Le  chef-d'œuvre  des  cieux  ,  à  la  grâce  idéale  , 

A  foulé  sous  ses  pieds  sa  robe  virginale  : 

—  Pleurez ,   bardes  d'Armor ,  l'ange  qui  s'est  perdu 

Gralon  ,  le  noble  roi  de  sa  belle  patrie , 
En  vain  versait  des  pleurs  sur  sa  fille  chérie  : 
Elle  n'écoutait  plus  que  la  voix  du  désir. 
En  vain  il  la  priait  de  sa  main  défaillante, 
La  fille  n'était  plus  qu'une  coupable  amante 
Qui  riait  de  ses  pleurs  en  courant  au  plaisir. 


—  Allons!   reine  d*Armor,  l'orgie  est  commencée  1 
Bois  à  longs  traits.  Ta  coupe  est  à  peine  épuisée 

Qu'il  faut  verser  encor  I 
Tes  mille  amants  sont  là ,  qui  sont  prêts  à  toute  heure  , 
Et  TArmor  le  maudit ,   et   ton  vieux  père  pleure , 

Et  tu  bois  sans  remord  ! 

Mais  ton  regard  déj&  s'est  éteint  dans  l'ivresse  ; 
Tu  t'endors ,  en   disant  k  l'amant  qur  te  presse 

Que  demain  il  mourrai 
Et  quand  ,  lasse  de  lui ,  tu  tombes  sur  ta  couche  , 
Tu  le  quittes ,  pour  dire  à  l'esclave  farouche 

D'appeler  qui  voudra! 
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Et  rien  ne  peal  calmer  le  feu  qui  la  dévore  : 
A  la  fille  des  rois  chaque  nouvelle  aurore 

Voit  de  nouveaux  amanls  ! 
Et  le  gouffre  discrel  qui  refait  ses  victimes  , 
Ne  peut  pas  étouffer ,  au  sein  de  ses  abtmes  , 

Ses  longs  gémissements 


L'INCONNU. 


Voici  venir  au  loin,  sur  un  coursier  rapide, 
Un  jeune  cavalier  ,  vêtu  de  pourpre  et  d*or. 
~  Quel  est  cet  inconnu  qui  voyage  sans  guide , 
Et  qui  vient  seul  ainsi  sur  les  rives  d*Ârmor! 
11  semble  réunir  la  grâce  et  le  courage  ; 
Ses  cheveux  laissent  voir  un  front   pensif  et  pur. 
Le  génie  est  empreint  sur  son  mâle  visage , 
Et  Tamour  est  écrit  dans  ses  beaux  yeux  d'azur. 

Cest  ainsi  qu'il  arrive  à  la  cité  bretonne  , 
Porté  par  son  coursier  jusqu'au  palais  du  Roi. 
En  le  voyant  passer ,  tout  le  monde  s'étonne  : 
—  Nul  ne  le  connaissait  dans  la  ville  en  émoi. 

Aussitôt  qu'il   parut ,   la  reine  fascinée 
Sentit  son  coeur  s'ouvrir  à  cet  amour  nouveau. 
Et  rejetant  bien  loin  sa  vie  accoutumée  , 
La  plus  belle  voulut  séduire  le  plus  beau. 


—  Ils  élaient  seuls  tous  deux  —  Dabiil  versait  des  larmes  : 

Le  seigneur  inconnu  refusait  son  amour. 

Elle,  pleurait,  —  et  lui,  riait  de  ses  alarmes  } 

El  pourtant  elle  était  belle  comme  le  jour. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  120  - 

«  Pourquoi  ne  pas  m'aimer  T  disail  la  pau?re  reiae , 
«  De  ma  fière  beauté  lu  n*es  donc  pat  jaloux? 
«  Je  donnerais  pour  toi  mon  nom  de  souveraine  , 
«<  Je  t*aimel  et  comme  un  Dieu  je  t'adore  à  genoux. 
«  Pourquoi  ne  pas  me  dire  un  mot  qui   me  console  ? 
«  Pourquoi  ne  pas  répondre  aux   regards  de  mes  yeux? 
«  Mon  àme  désormais  n'a  que  toi  pour  idole  , 
«  El  tu  n'acceptes  pas  Thommage  de  mes   vœux?..  .. 
A  Mais  tu  ne  lis  donc   pas  dans  ma  paupière  humide 
«  Les  tourments  d'un  amour  qui  te  supplie  en  vain  ? 
n  Je  suis  reine ,  et   pourtant  ma  voix  se  fait  timide  , 
«  Te  disant  chaque  jour  :  m'aimeras-tu    demain  ?  — 

<r  Cruel ,   prends  en  pitié  mon  cœur  et  mon  courage , 
«  Cruel ,  que  fàut-il  donc  pour  être   aimé  de   toi  ? 
ft  Parle  !    et  s'il  faut  du  sang  pour  payer   ton  hommage  , 
•  Je  suis  prèle  à   subir   les  rigueurs  de   ta  loi  ! 

R  Mais  non  !  —  Sans  ton  amour  je  vivrai  morne  et  triste  , 
«  Je  vivrai  toujours  seule  avec  ton   souvenir  ! 
«  Et  quand  la  mort  viendra ,  que  ton  ombre  égoïste 
n  Vienne  assister  du  moins  à  mon  dernier  soupir!....  » 

Elle   dit.  Et,  penchant  sa  tète  échevelée 

Sur  le  sein  de  Tamant  qui  riait  de  ses  pleurs  , 

Muetl<.,  elle  livra  son   àme  désolée 

Au  supplice  incessant  de  ses  sombres  douleurs. 

Ce  n'était  plus  Dahut ,  la  sultane  joyeuse 

Qui  s'enivrait  hier ,  sans  songer  à  demain. 

Elle  restait  toujours  pâle  et  silencieuse  , 

Et  les  larmes  coulaient  de  ses  yeux  sur  sa  main. 

Ses  yeux  s'étaient  fermés  ;  sa  voix  s'était  éteinte , 
El  son  bras  défaillant  demandait   un  appui. 
Sa  main  cherchait  encore  une  dernière  étreinte , 
El  son  dernier  regard  avait  été  pour  lui  ! 
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Llnnoceiioe  «emblail  éclairer  sod  vinge, 
Taol  ramoor  toriurail  ce  corps  défiguré. 
Il  fallait  que  cet  bomme  eût  une  âme  sauvage 
Pour  délaisser  ainsi  ce  cœur  près  d'eipirer. 

BientAl ,  comme  à  regret .  sa  paupière  se  lève , 
Tout  son  être  frémit,  et  s'éveille  à  son  tour. 
Et  tous  ses  souvenirs ,  comme  un  horrible  rêve , 
Viennent ,  dans  son  espoir ,  la  frapper  sans  retour. 
Alors,  dans  sa  douleur  puisant  de  Ténergie, 
Elle  jette  sur  lui  son  regard  en  courroux , 
Et  s*écrie  en  partant  :   «  Je  retourne  à  Torgie , 
«  Je  suis  lasse  d*aimer  et  d'être  à  les  genoux  !.... 


Mais  à  peine  ces  mots  ont-ils  quitté  sa  boucbe  , 
Que  son  amant  l'appelle ,  en  lui  tendant  les  bras. 
Souriante  elle  accourt  :   son  œil  n*est  plus  farouche, 
La  volupté  Tattend  ,  —  mais  elle  n'y  croit  pas. 
Il   prit  ses  belles  mains ,  lui  disant  :  «  Je  te  cède  , 
«  C'est  à  moi  désormais  de   l'offrir  mon  amour. 
«  Hais  avant  de  t'aimer,  il  faut  que  je  possède 
«  La  clef  d'or  que  ton  père  a  sur  lui  nuit  et  jour.  » 


Elle   promit.  —  Hélas!  Tamante  désolée 
Aurait  donné  son  sang  pour  payer  son  bonheur. 
Et  comme  elle  parlait ,  l'écho  de  la  vallée 
Apporta  de  la  mer  une  sourde  rumeur. 


LE  SOMMEIL  DE  GRALON. 


Les  cris  de  fête  au  loin  s'éteignaient  dans  la  nuit 
Seul ,  le  juste  Gralon  dormait  loin  de  tout  bruit. 
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Les  coupes  circulaient  dans  les  mains  des  convi?es  , 
Le  y'm  el  la  gaieté  brillait  de  toutes  parts. 
Les  baisers  se  cueillaient  sur  les  bouches  lascives , 
Et  rivresse  déjà  noyait  tous  les  regards. 
La  joie  était  partout ,  et  sur  tous  les  visages  ; 
Personne  ne  songeait  au  funèbre   réveil. 
La  cité  s'abtmait  dans  ses  plaisirs  sauvages  , 
Avant  de  s'endormir  de  son  dernier  sommeil. 
Seul ,  le  vieux  roi  d'Armor  avait  gagné  sa  couche , 
£1  les  anges  du  Ciel  veillaient  à  son  chevet. 
Et  le  calme  souris  qui   passait  sur  sa  bouche , 
Semblait  dire  qu'il  rêvait. 


BALLADE  BRETONNE. 


Mais  qui  trouble  le  silence? 
Ce  pas ,  qui  vient  en  tremblant , 
Serait-ce  l'àme  en  souffrance 
D'un  mystérieux  amant? 
Voici  venir  par  la  porte 
Une  femme  aux  cheveux  d'or, 
Aussi  blanche  qu'une  morte 
Qui   va  pleurer  près  d'un  mort. 
Elle  frémit;  c'est  &  peine 
Si  Ton  peut  lire  ses  traits. 
Mais,  Ciel  !  je  la  reconnais  : 
C'est  Dahut  l'armoricaine  t 
Quelle  flamme  dans  ses  yeux  ! 
Quelle  est  cette  crainte  étrange  ? 
Ce  n'est  donc  plus  un  bon  ange 
Qui  vient  visiter  ces  lieux  ?..., 
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Mais  Gralon  toujoure  sommeille. 
Elle  s'approche  de  lui  ; 
Elle  a  peur  qu'il  ne  s'éreiUe , 
Et  son  pied  marche  sans  bruit. 
Comme  une  ombre  fugitiîe, 
A  son  chevet  elle  arriTe  ;  — 
Le  roi  ne  s'éveille  pas. 
Pourquoi  deviens-tu  livide? 
Dahut ,  fille  parricide  , 
Pourquoi  lèves-tu  ton  bras?.... 


Chante,  barde  funéraire  , 
Pleurez ,  tous ,  bardes  d*Ârmor  : 
Elle  n'a  pas  tué  sou  père , 
Mais  elle  a  pris  sa  clef  d*or 


LE  SUBMERGEMENT. 


—  Alerte  !  Eveillez-vous ,  hommes  de  la  vallée  ! 
Fujez,  hommes  d'Armor;  la  mer  mugit  l&-bas. 
L'Océan,  à  travers  la  plaine  désolée 
Précipite  ses  pas. 

C'en    est  fait  !   c'en  est  fait  I  La  cité  d'Armorique 

Va  bientôt  s'écrouler  sous  les  flots  menaçants  I 

To  tombes ,  toi  l'orgeuil  de   la  plage  celtique , 

Toi  ,  dont  les  murs  hautains  bravaient  l'œuvre  des  temps. 

Où  5ont  tes  chants  lascifs  ?  Où  sont  tes  cris  de  joie  ? 
Qoe  sont-ils  devenus   tes  doux  festins  d'amour  P.... 
L'Océan  t'a  dompté.  Tes  palais  sont  sa  proie  , 
El  tes  plus  beaux  espoirs  sont  perdus  en  un  jour  I 
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Tes  vaisseaux,  les  premiers,  d-ias  Pimmense  lempéle, 
Ont  pa^é  le  tribut  au  courroux  du  Seigneur. 
El  les  foudres  mortels ,  qui  grondent  sur  ta  tête , 
Te  rappellent  qu'au  Ciel  il  est  un  Dieu  vengeur  ! 

La  mer  est  sans  respect  ;  elle  n'a  plus  d'entraves  ; 
Elle  n'épargne  rien  :  c'est  Dieu  qui  la  conduit. 
Et  ses  flots  tout-puissants,  fatigués  d'être  esclaves  , 
Semblent  prendre  plaisir  à  mugir  dans    la  nuit. 


SAINT  GUÉNOLÉ. 


Et  pendant  que  Dahut  rêvait  à  ses  amours , 
Le  roi  Gralon  dormait  toujours. 


Avez-vous  vu  passer  le  saint  du   monastère, 
Monté  sur  un  coursier  plus  léger  que  le  veut  ? 
La  terreur  se  lisait  sur  son  visage  austère  , 
Et  sa  voix  excitait  son    cheval  haletant. 

—  Dans  Is  il  a  passé  comme  un  torrent  rapide  , 
Le  grand  saint  Guénolé  dans  Is  vient  de  passer. 
De  sou  coursier  sauvage  il  a  quitté  la  bride  , 

Et  vers  le  roi  Gralon  sitôt  s'est  élancé. 

—  «  A  cheval  !  Monseigneur ,   il  faut  prendre  la  fuite  ! 

n  L'Océan  vient  sur  nous! 
A  A  cheval  !  Et  quittons  cette  ville  maudite 
«  Par  le  divin  courroux!  « 

Comme  le  saint  parlait ,  le  Roi   prêta  l'oreille  t 
Il  entendit  Tenir  l'Océan  irrité. 
Et  le  pieux  vieillard ,  si  grand  prince  la  veille , 
Lors  pleura ,  se  voyant  ainsi  deshérité. 
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Tous  deux,  sur  leurs  chevaux ,  ils  bondissaient  dans  l'ombre, 
Regardant  derrière  eux  l'onde  qui  menaçait. 
La  mort ,  de  toutes  parts ,  dormait  muette  et  sombre 
Sous  le  flot  qui   passait. 

Mais  Toici  qw'on  entend  une  voix  éploréc 

S'élever  dans  la  nuit. 
El  GraloD  voit  venir  sa  fille  écbevelée 
Qui  lui  montre  du  doigt  le  flot  qui  la  poursuit. 
Gralon  tremblant ,   s'arrête  :  —  Effarée  et  joyeuse  , 
Elle  accourt  à  son  père  —  11  la  prend  dans  ses  bras , 
Et  le  cbeval  s'enfuit  loin  de  Tonde  écuroeuse 

Qui  gronde  sur  ses  pas. 
Mais  Dieu  ne  voulait  pas  épargner  l'impudique 
<}ui  depuis  si  longtemps  ayant  enfreint  ses  lois, 
De  ses  débordements  emplissait  l'Armorique  , 
Faisant  monter  la  honte  au  front  même  des  rois. 

Les  chevaux  étaient   prompts.    Mais   la   vague    irritée 
Plus  vite  bondissait  sous  le  souffle  de  Dieu. 

Et  la  mer  agitée 
Mouillait  déjà  les  pieds  de  ces  coursiers  de  feu. 
Et  comme  le  danger  était  inévitable , 
Comme  la  mer  hurlait  sous  le  pied  des  chevaux  , 
Alors ,  Ton  entendit  dans  la   nuit  efiroyable 
Une  voix  qui  semblait  sortir  du  fond  des  eaux  : 

—  «  0  mon  roi ,  disait-on ,  la  mer  va  te  surprendre 
Et  te  jeter  bientôt  dans   les   bras  de  la  mort. 
A  ma  voix  suspendu  ,  l'Océan  semble  attendre , 
Avant  de  se  fermer  sur  le  roi  de  TArmor; 
Satisfais  h  ces  flots  qui  réclament  leur  proie  , 
Précipite  en  leur  sein  ta  fille ,  ô  roi  Gralon  ! 
Et  sitôt  tu   verras  l'Océan  ,  plein  de  Joie , 
T'accorder  ton   pardon  I  » 
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—  Le  saint  avait  parlé.  —  Puis'  le  malheureux  père, 
Comprenant  à  ces  mots  l'œuvre  d'un  Dieu  vengeur , 
Ponr  contenter  alors  sa  divine  colère , 
Jeta  dans  TOcéan  le  monstre  d'impudeur. 


Conduit  par  Guénolé ,  le  déchu  d*Armorique 
Put  fuir  cette  cité ,  cause  de  tant  de  maux  ; 
Et  tout  ce  qui  resta  de  la  ville  celtique , 
Ce  fut  un   souvenir  murmuré  par  les  flots. 


AUX  BRETONS. 


Nous  tous  ,  qui  sommes  nés  h  Tentour  de  ces  plages  , 
Nous,  à  qui  les  échos  de  ces  rochers  sauvages 
Apportent  des  soupirs  et  des  gémissements  ; 
Nous  qui  sommes  les  fils  d*uue  race  chérie , 
Libres  Armoricains,  disons  à  la  patrie 
De  craindre  ses  amants  I.... 

Il  ne  faut  pas  laisser  se  mourir  la  Bretagne.  — 
Le  chêne  doit  toujours  rester  dans  la  campagne, 
Avec  toute  sa  sève  et  toute  sa  vigueur. 
Jusqu'ici  TArmorlque  a  toujours  été   pure  , 
Mais  Dieu  seul  peut  savoir  si  la  race  future 
Conservera  sou  nom  et  sa  libre  grandeur. 

Si  le  doux  souvenir ,  légué  par  nos  ancêtres  , 

S'en  allait ,  quelque  jour ,  sous  le  fouet  de   nos  maîtres  , 

Se  perdre  au  fond   du  cœur, 
Bretagne,  ô  mon  pays,  si   quelque  main  profane 
Voulait  faire  de  toi  la  yile  courtisane 

Qui  perdrait  notre  honneur  , 
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ilorSy  comme  Dahut,  flétrissant  ton  hermine, 

Tq  courberais  le  front  sous  la  foudre  divine  , 

Et  lu  ne  serais  plus  la  reine  d'autrefois  I 

Et  tous  ceux  qui  par  toi  portent  la  tête  fière , 

Ceux  qui  lèyent  la  tèle  en  te  nommant  leur  mère  , 

Tu  ne  les  Terrais  plus  accourir  à  ta  Toix  ! 

Consenrous  notre  indépendance  , 
Dans  un  siècle  si  périlleux. 
La  senritude  et  la  souffrance 
Souvent  ne  font  qu'un  toutes  deux. 
Et  quand  Tiendront  les  jours  de  peine. 
Quand  les  flots  seront  en  courroux , 
Peuples  d'Arraor,  souvenez-vous 
De  la  Sodome  armoricaine! 


LE  GUYADER. 


Mccaïkrc  1M«. 
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PORTZMOGUER 

POSMS   XjRIQUK. 

Le  Trtdent  de  Neptune  est  le  sceptre  du  mande. 


Salul .  0  Porlzmoguer  1  0  Taillant  capitaine  f 
Toi  dont  le  dévoûmcnt  et  la  gloire  lointaine 
Jettent ,  malgré  les  temps ,   un  splendide  reflet  ! 
Ta  mémoire  n'est  pas ,  avec  la  Cordelière  , 
Dans  le  creux  de  Tabime ,  éteinte  tout  entière  ; 
Ton  nom  réveille  encor  les  échos  du   Goulet. 


Je  cherche  vainement  ta  pierre  sépulcrale  I 
Ton  front   a  mérité  la  couronne  rostrale 
Dont  Rome   triomphante  ornait  ses  amiraux  ; 
En  leur  communiquant  la  généreuse  flamme 
Que  tu  savais  puiser  au  foyer  de  ton  âme, 
N'as^tu  pas  transformé  tes  marins  en  héros  ! 

Des  bords  de  l'Atlantique  aux   rives  de  la  Loire  , 
La  grande  Pué«ie  a  propagé   ta  gloire 
Qui  rejaillit  encore  au  front  de  nos  marins  ; 
Sans  jamais  oublier  ton  vaillant  équipage , 
L'histoire  aura  pour  toi  sa  plus  brillante   page , 
Et  le  peuple  Breton  de  sublimes  refrains. 
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Ces  héro»  inconuus   dont  la  miôn  si  kardie 
Accroclie  la  Régente  en   proie  à  rincendie , 
Un  liquide  linceul    les  roule  dans  ses  plii  ; 
Au  sein  de  TOcéan  qui  ^'élève  en   montagne 
Ces  YaillanU  malelols,  enfanU  de  la  Brelagne, 
Doivent- ils  pour  toujours  rester  ensevelis? 


Honneur  à  tous  ,    liéros  des  batailles  navales 
Qui  prenant  corps-à-corps  les  puissances  rivales , 

Leur  avez  disputé  Tempire  de  la  mer  ! 

Ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  cueillir  leurs  trophées , 
El  sous  les  flots  jaloux  leurs  voix  sont  étouITôes  , 
En  murmurant  encor  le  nom  de  Portzmoguerl 


Mais  le  héros ,  devant  la  flamme  dévorante 
Que  sur  la  Cordelière   allise  la  Régente  , 
Porlzmoguer  frémissant  quitte  son  banc  de  quart  ; 
Les  feux  sur  le  tillac  jaillissent  en  déluge. 
Il  cherche  dans  la   hune  un  suprême  refuge , 
Gomme  un  vaillant  soldat  sur  un  pan  de  rempart. 


L'un  à  l'autre  attachés  les  deux   vaisseaux  s*aUumeut 
On  dirait  des  volcans  dont  les  cratères  fument. 
Le  Jeu  dans  les  agrès  serpente  en  tourbillons. 
Anglais  ,  Bretons  ,  Français ,  dans  la  lutte  acharnée  , 
S'efforcent ,  pour  garder  l'honneur  de  la  journée  , 
De  fixer  la  victoire  au  pied  des  pavillons. 


Lai ,  pareil  au  Romain  qui  voulut  rester  libre , 

Et  se  précipita  tout  armé  dans   le  Tibre  » 

A  demi-consumé  se  jette  dans  les  eaux. 

L'Anglais ,   par  des  clameurs  n'a  point  traduit  sa  joie , 

Car  l'horrible  incendie  ,  a  sur  la  double  proie 

L'one  à  l'autre  attachée ,  étendu  ses  réseaux. 
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Sur  la  scèoe  mouTante  où  passent  mille  drames , 
Ou  voit  flotter  les  mâts  »  les  voiles  et  les  rames. 
La  mort ,  sous  mille  aspects ,  promène  ses  horreurs  ; 
Devenus  plus  ardents  sous  le  fouet  des  rafales  , 
Les  feux ,  qui  font  jaillir  des  nappes  triomphales , 
Aux  fureurs  du  carnage   unissent  leurs  fureurs 


Mais  bientôt  la'  Régente  ,  avec  la  Cordelière  , 
Dont  la  bonne  Duchesse  était  jadis  si  Gère , 
Dans  les  gouffres  béants  ont  creusé  leurs  tombeaux  ; 
Les  débris   enflammés  éclairent  TArmorique , 
Et  rOcéan  ,  témoin  de  la  lutte  héroïque , 
Jusqu'aux  remparts  de  Brest  en  pousse  les  lambeaux. 


Soyons  hardis  et  fiers  devant  ces  grandes  Ames 
Qui  du  patriotisme  ont  déployé  les  flammes, 
Car  le  champ  de  bataille  appartient  aux  Bretons. 
Héroïques  marins  !  Gravés  par  la  victoire , 
Vos  noms  ,  en  lettres  d*or ,  du  temple  de  l'histoire  , 
Méritent  d'embellir  les  sublimes  frontons. 


Gloire  à  tous  ,  matelots  montant  la  CordeHére  , 
Dont  la  bravoure  était  la  vertu  familière. 
Vos  cadavres ,   hélas  l  sont  roulés  par  les  flots. 
Portzmoguer,  noble  enfant  de  la  vieille  Armorique, 
Fais  passer  dans  mon  ode  un  souffle  Pindarique  , 
Ne  laisse  pas  mes  vers  expirer  sans  échos  ! 


Si,  réveillés  un  jour  au  tocsin  des  alarmes , 
Les  valeureux  Bretons  couraient  encore  aux  armes, 
Ceux-là  dont  les  aïeux  ont  combattu  César , 
Ceux-là  dont   les  aïeux  montaient  la  Cordelière , 
Pourraient ,  de  leurs  drapeaux  essuyant  la  poussière , 
Effacer  dans   le  sang  le  nom  de  Trafalgar. 
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De  nôtre  moyen-àge   interrogeaut  les  fasies. 

Nous  Toyons  d*heureiix  jours   parmi  des  jours  néfastes  ; 

Aux  respects  de  l'histoire  il  a  conquit  des  droits  : 

Tu  peux  au  monde  entier  ,  mon  illustre  pairie 

Dool  Tàme  par  la  peur  ne  fut  jamais  flétrie 

Montrer   avec  orgueil  le  pavillon  des  rois. 


Pour  trouver  des  marins    au  courage  héroïque , 
Nuus  n'avons  pas  besoin  ,  0  grande  République , 
De  chercher  des  exploits  dans  tes  fastes  sanglants  ; 
Le  Vengeur  a-t-il  fait  pàUr  la  Cordelière  t 
De  la  vieille  marine  exhumant  la  poussière 
Montrons   qu'elle  a  porté  des  héros   dans   ses  flancs. 


Qu'importent  les  couleurs  du  drapeau  de  Ja  France  I 
Dans  le  ciel  de  l'Europe  ,  étoile  d*espérance 
Elle  éblouit  nos  yeux  de  ses  brillants    reOets. 
Parfois ,   revendiquant  un  immense  héritage , 
Elle  a ,   comme  jadis  les  Romains  à  Cartilage , 
Arraché  leur  Trident  aux  amiraux  anglais. 


D'intrépides  marins  commandant  héroïque  , 
Tu  relèves  l'éclat  de  la  Bretagne  antique  : 
L'histoire  ouvre  pour  toi  son  immortalité. 
PortzmogUj^l  La  légende  a  sacré  ta  mémoire 
Ton  nom  qui*  fit  sonner  le  clairon  de  la  gloire 
Vole  de  bouche  en  bouche  à  la  postérité. 


n  surgira  peut-être  un  homme  de  génie 

Qui  donnant  k  l'airain  la  grâce  et  Tharmonie , 

0e  ton   mAle  visage  exprimera  les  traits. 

Peux-tu  défigurer,  dans  la  salle  du  Louvre, 

Qui  pour  les  œuvres  d'art  si  largement  s'entrouvre , 

De  nos  grands  amiraux  les  immortels  portraits? 
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Salut  !  0  PortnMguer  !  Gloire  à  ton  équipage  I 

Tu  lui  oommooiquas  Tardeur   de  ton    courage. 

Tous ,  BretOM  qui  trouvez  la  mort  au  seio  des  flots , 

N'étes-Yous  pas  déjà  du  monde  k  cette  époque 

De  nous  si  reculée  et  que  la  muse  invoque , 

N'é(es-¥ous  pas  déjà  les  premiers  matetots  ! 


Salut  !  0  Porlzmoguer  !  Salut  !  Noble  victime  ! 
Tu  donnas  aux  marins  un  exemple  sublime, 
ils  mouraient  avec  toi  ces  valeureux  bretons , 
Plutôt  que  de  se  rendre  au  lion  britannique. 
Et  pourtant ,  Albion  ,  reine  à  la  foi  punique  , 
Tu 'n'avais  pas  encore  inventé  les  pontons!... 


Mauriès   et  Duseigneur ,   pardonnez  mon  délire  : 

Moi ,   poète  inconnu ,  j'ai  sai^i  votre  lyre. 

Je  serais  trop  heureux  ,   si  Milin  et  Penquer. 

Célébraient  avec  moi  le  brillant  héroïsme , 

Le  rare  dévouement  et  le  patriotisme 

Qui  rendront  immortel  le  nom  de  Portzmoguer  !  — 


Quelques-uus  des  marins ,  qui  ,  sur  la  Corddiért , 
Ont  déployé  Tardeur  de  leur  vertu  guerrière , 
Représentaient  au  feu  notre  vieille  cité. 
Si  j'éprouve  un  regret ,  c'est  de  ne  pas  oonnattre 
Le  nom   de  ces  héros  que  Brest  avait  vos  naître , 
Car  ils  avaient  des  droits  à  l'immorialilé  ! 


MAURIÈS, 
Sous-Bibliothécaire  de  la  Ville  de  Brest. 
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IDYLLE  SUR  LA  PLAGE  BRETONNE. 


S'U  DM  fient  m  appel  4«  ma  MrraoMte, 
•  Soudain  J'aocoort,  plenx  cbanitar»  • 

(▲«•«•rt  BaasDs). 


Terre  des  anciens  preux  ,  6  pays  de  ma  mère  ,  C) 
Qu'embaume  le  geuét  k  la  corolle  d'or , 
Qu'^ttCttil  je  visitai  plein  d'une  joie  amère  , 
Songeant  que  je  rivrais  loin  de   toi ,  vieil  Arvor  ; 
Il  m'est  doux  de  répondre  k  Tappel  qui  m'arrire 
De  la  cité  guerrière  où  mollement  le  flot , 
A  Iravers  cent  vaisseaux  ,  vient  caresser  la  rive 
Du  Penfel  cher   au   matelot. 

Oui  ,  Brest  a  dit  :  Trouveurs ,   accordez  votre  lyre  ; 
Légendes  ou  hauts  laits  ,  essayez    tous  les  tons  ; 
Emules  de  Brizeux,  que  Merlin  vous  inspire 
Quelque  histoire  qui  plaise  aux  fils  des  vieux  Bretons. 
Vous  n'avez  qu'k  choisir  ,  notre  terre  est  f4conde 
En  merveilleux  récits  dignes  d*aller  au  coBur  ; 
Chantes  donc  ;  noos  offrons  belle  médaîHe  blonde 
A  celui   QUI  sera  vainqueur. 

i*)  Touu  lalftininie  maternelle  de  Fantenr  était  de  Brest. 
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Et  moi ,  chanteur  lassé .  dont  ta  harpe  muette 
Demeurait  détendue  aux  branches  du  buisson  , 
J'ai  tressailli  soudain  ,  et  viens ,  humble  poète  , 
En  ce  nouveau  concert  apporter  ma  chanson. 
Fiers  Bretons,    dirons-nous   le  fier  combat  des  Trente,  — 
Duguay-Trouin  ,  Richemont  de  l'Anglais  redoutés  ? 
Dirons  nous ,   pour  répondre  à  votre  juste  attente , 
Vos  fils  bravant  l'orage  et  les  flots  irrités  ? 

—  Non  ;  trop  faible  est  ma  voix  pour  chanter  les  batailles , 
Pour  chanter  l'Océan  ,  indomptable  coursier , 
De   vos  vieux  paladins  les  profondes  entailles  , 
Tous  ces  grands  cœurs  battant  sous  le  corset  d'acier. 
Que  d'autres  disent  donc  ces  illustres  courages , 
Vos  marins  courant  sus  aux  vaisseaux  ennemis , 
Les  défis ,   les  assauts ,  les  sanglants  abordages  , 
Les  boulets  enflammés  par  le  bronze  vomis 

Plus  modeste  est  ma  part  :  c'est  une  simple  histoire 

Qu'un  marin  bas-breton  me  racontait  un  jour. 

Le  récit  est  resté ,   vivant  ,  en  ma  mémoire , 

Et  je  l'ai  mis  en  vers  pour  vous  plaire  à  mon  tour  ; 

Mais  quand  pour  les  pipeaux  ,  je   délaisse  d'Homère 

Le  clairon  éclatant  qui  pourrait  plaire  ici , 

Terre  des  anciens  preux  ,  ô   pays  de    ma  mère  , 

Arvor  ,  daigne  accueillir  l'Idylle  que  voici  : 


II. 


Loïc  aux  cheveux  roux  descend   Se  sa  naceUe  ; 
Il  charge  sur  son  dos  ,  joyeux  et   diligent , 
Sans  fléchir  sous  le  poids  ,   son  filet  qui  ruisselle 
Et  d'où  sort  à  moitié  le  beau  poisson  d'argent. 

Loïc  aux  cheveux  roux  descend  de  sa  nacelle. 
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La  lune  tout  en  feu  se  lèye  à  Thorizon  ; 
Loi ,  gravit  en  sifflant  la  mobile  barrière 
La  dune,  où  le  troupeau  quête  un  aigre  gazon 
Sous  les  rares  genêts  semés  daos  la  clairière. 

La  lune  toute  en  feu   se  lève  à  l'horizon. 

Yers  Garnac,  à  grands  pas,  notre  gars  se  dépêche. 
Est-ce  donc  au  marché  que  si  vile  il  se  rend  ?  — 
Non;  c*est  un  amoureux  qui  veut  offrir  sa  pêche 
Au  meunier  de  Feudroit,  son  très  riche  parent. 

Yers  Gamac  »  à  grands  pas  ,  notre  gan  se  dépèche. 

Ce  parent  l'aime  peu  :  Loïc  est  orphelin , 
Possédant  pour  tout  bien  une  barque  chétive  ; 
Et  le  meunier  Ta  vu ,  du  haut  de  son  moulin  , 
Prendre  plus  d'un  baiser  à  sa  fille  naïve. 

Ce  parent  l'aime  peu  t  Loïc  est  orphelin. 

Il  atteignait  les  champs  ,   quand  soudain   il  tressaille  : 
Est-ce  la  voix  du  vent  qui  dans  les  blés  frémit?  — 
En  sanglots  étouffés,  derrière  une  hroussaille, 
Se  croyant  là  bien  seule ,  une  femme  gémit. 

Il  atteignait  les  champs,  quand  soudain  il  tressaille. 

Il   approche  :  Eh  !   c'est  toi,  ma  bonne  Jeanneton  ! 
Qui  peut  donc  te  causer  cette  douleur  extrême  ? 
Parle  ;  c'est  ton  cousin ,  Loïc  ;  —  foi  de  Breton , 
Je  le  serai  discret  tout  autant  que  je  t'aime. 

Il  approche  :  Eh  !  c'est  toi ,  ma  bonne  Jeanneton  l 
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Mais  elle  :  Oh  !  hisse-moi ,  laisse  une   pauvre  fllle  ! 
MoQ  père ,  ce  malin ,  cédant  à  son  courroux  , 
M*a  jeté  cet  atlVont ,   honte   de  ma  famille , 
Fuis  mes  yeuxî  —  Et  j'ai  foi  sa  colère  et  ses  coups. 

Mais  elle  :  Oh  !  laisse-moi ,  laisse  une  pauvre  fille  ! 

Tonnerre  !  fit  Loïc  déposant  son  filet , 

U  a  pu  te  frapper!  Et  pourquoi  cet  outrage? 

—  Pour  avoir  refusé   cet  homme  riche  et  laid 
Qui  voudrait  malgré  moi  me  prendre  en  mariage. 

Tonnerre  !  fit  Loïc  déposant  son  filet. 

—  Eh  bien  !  dis-moi  celui  que  leanneton   préfère  ? 

—  A  quoi  bon  le  nommer  ?  c'est  un  simple  pêcheur  , 
Qui  n'ayant  pas  de  bien  ,  déplairait  k  mon   père  , 
Mais  qui  peut  dès  ce  soir  devenir  mon  sauveur. 

—  Eh  bien  t  dis-moi  celui  que  Jeanneton  préfère  ? 

Tandis  qu'ils  se  parlaient,  des  voix  criaient  au  loin  : 
Bergers  ,   n'auriez- vous  point  vu   passer  notre  fille  T 

—  Fuyons ,  dit  Jeanneton  ,  car  le  ciel  m'est  témoin 
Qu'à  jamais  j'ai  laissé  le  toit  de  ma  famille. 

Tandis  qu'ils  se  parlaient ,  des  voix  criaient  au  loin. 

Oubliant  le   filet  pour  s'enfuir  au  plus  vile , 
Loïc  et  Jeanneton  se   tenant  par  la   main  , 
Regagnèrent  la  barque  ,  aujourd'hui  leur   seul  gile , 
Et  d6  la  haute  mer  ils  prirent  le   chemin. 

Oubliant  le  filet  pour  s'enfuir  au  plus  vile. 

La  lune  alors  brillait  de  toute  sa  clarté  , 
Et  permit ,  sous  ses  feux  ,  aux   pâtres  de  la  dune 
De  voir  sur  le  bateau   par  la  brise  emporté  , 
Loïc  aux  cheveux  roux  et  Jeanneton  la  brune. 

La  luoe  alors  brillait  de  toute  sa  clarté 
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Au  lendemain  ,  ce  fut  Tbisloire  du  village. 
Le  père  en  son  logis  rentra  bien  malheureux  ; 
Mais  comment  aviser  qu'une  fille  si  sage 
Sur  un  chétif  bateau  suivrait   un  amoureux? 

Au  lendemain  ,  ce  fut  Thistoire  du  village. 

Et  vous  qui  m'écoutez ,  gardez  bien  la  leçon  ; 
Bretons ,  n'oubliez  pas  qu'une  fière  Bretonne 

Préfère  aux  beaux   éciis  Tamour  d'un  beau  garçon 

Son  cœur ,   comme  vos  bras ,  ne  se  vend  à  personne  I 

Vous  tous  qui  m'écoulœ  ,  gardez  bien  la  leçon. 


Gaston  ROMIEU, 
Secrélaire  perpétuel  de  l'Académie  de  la  Rochelle. 
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L'AMIRAL  DUPERRÉ 


Poërae  Historique. 


Pat  «et  glorieux  combaU  dans  les  mort  d'Europe 
et  ëe  llnde ,  psr  ta  puissante  parcidpatioli  à  la 
reddition  de  Cadix  et  à  la  prise  d'Alger»  par  aee  loofs 
et  éminents  senrices  comme  Ministre  de  la  Marine  et 
des  Colonies»  M.  l'amiral  Ouperré  a  bien  aaénté  du 
pays. 

Cest  donc  an  pays  tout  entier  que  noua   noos 

adressons  pour  perpétuer ,  avee  son  ima^  et  sa 

mémoire ,  le  noble  et  salutaire  exemple  dTane  rie 

toigours  dévouée  à  l'honneur  du  pavillon  ec  an  bien 

public. 

U  Ficê'Âmtrai,  5dfiafeiir, 

TRÉHOOAinr. 


I. 


Panni  ces  fiers  guerriers  au  cercueil  endormis 
Dont  la  vaillante  épée  ,  eflOroi  des  ennemis , 
A  dans  leurs  souvenirs  marqué  des  jours  néfastes, 
La  France  aime  à  citer  Tamiral  Duperré  ; 
Par  des  traits  éclatants  au  livre  de  nos  fastes 
Elle  a  gravé  son  nom  à  jamais  vénéré. 
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Comme  un  pieux  hommage  à  sa  noble  mémoire  , 
Je  voudrais,  déroulant  les  feuillets  de  Thistoiie, 
Y  suivre  le  héros ,  —  depuis  le  sol  natal 
D'où  s'éloigne  l'enflant,  modeste  volontaire, 
Jusqu'au  seuil  de  la  tombe  où  desœnd  l'amiral ,   — 
Et  dire  ses  hauts  faits  ,  sa  gloire  militaire. 
Puissé-je  être  fidèle  au  culte  intime  et  cher 
Que  la  France  rendit  toujours  à  l'héroïsme. 
Par  cet  humble  récit  que  mon  patriotisme 
Dédie  au  souvenir  du  grand  homme  de  mer  ! 


II 


L'ancienne  royauté  penchait  vers  sa  ruine; 
Impuissante  et  déchue ,  elle  aussi  ,  la  Marine , 
Sous  le  funeste  règne  où  l'État  s'énervait. 
Avait  vu  les  Anglais  ,  ô  dures  avanies  ! 
Fouler  d'un  pied  vainqueur  nos  belles  colonies; 
Mais  de  sa  décadence  elle  se  relevait , 
Les  d'Estaing  ,  les  Sufiren,  sur  des  rives  lointaines , 
Rappelaient  les  exploits  de  nos  grands  capitaines  , 
Quand  naissait  un  en&nt  dont  un  jour  la  valeur , 
Allumée  au  foyer  d'une  âme  magnanime, 
Devait  rendre  surtout  au  drapeau  maritime 
Son  glorieux  renom  et  sa  vieille  splendeur. 
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Cependant ,  triste  auspice  I  en  cette  même  année 
Où  reniant  commençait  sa  haute  destinée. 
Son  père  succombait,  et  la  croix  d'un  tombeau 
De  son  ombre  funèbre  entourait  son  berceau.  (1) 


Mais  au  foyer  en  deuil  une  mère  pieuse 
Dont  le  ferme  courage  égalait  la  bonté , 
Restait  pour  protéger  sa  famille  nombreuse  : 
Sans  trêve  elle  lutta  contre  l'adversité. 
Dieu  dans  son  dernier-né  bénit  sa  vigilance. 
Un  infaillible  instinct  lui  faisant  pressentir 
Quel  rôle  à  cet  enfant  réservait  l'avenir , 
Elle  y  voulut  former  sa  rare  intelligence 
Par  les  dons  du  savoir ,  ce  trésor  précieux  , 
Héritage  béni,  le  plus  beau  privilège 
Que  puissent  à  leurs  fils  transmettre  les  aïeux. 

Sous  le  toit  fortuné  d'un  célèbre  collège  (2) 
Qu'en  ce  temps  dirigeaient  les  Oratoriens , 

(1)  Duperré  (Guy-Victor)  naquit  k  La  Rochelle,  le  20  février  1775. 
Son  père,  messire  Jean-ÂugusUn  Duperré,  écuyer,  était  établi  dans 
celle  vîHe  où  il  réanimait  les  titres  et  fonctions  de  conseiller  du  Roi, 
de  receveur  des  tnilles  de  l'élection  et  de  trésorier  principal  de  celle 
généralité;  il  mourut  en  1775,  presque  aussildt  après  la  naissance  de 
son  Yingt-deuxième  enfant. 

(2)  Juilly  (Seine-et-Marne,  arrondissement  de  Meaux),  célèbre  collée 
fondé  sn  1638,  dirigé  jusqu'à  la  Révolution  par  les  Oratoriens,  et  aujonr- 
d*hui  encore  par  des  ecciésiatstiques. 
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L'enÊuit  vint  abriter  sa  première  jeunesse , 
Et  puiser  aux  écrits  de  Rome  et  de  la  Grèce 
L'amour  de  ces  vertus  dont  leurs  grands  citoyens 
Furent,  dans  le  pas$é,  réimpression  virile. 
Mais  ,  hélas  !  du  charmant  et  studieux  asile 
Trop  tôt  il  dut  sortir  :  un  visiteur   cruel , 
La  gêne  était  entrée  au  logis  maternel. 


Les  coups  de  Tinfortune  atteignant  sa  famille 
Font  vibrer  dans  son  âme  un  écho  douloureux  ; 
Déjà  du  dévoûment  la  sainte  flamme  y  brille  ; 
L'adolescent  médite  un  dessein  généreux  : 
A  l'exécution  que  le  ciel  soit  propice  I 
Son  avenir  n'est  point  brisé  par  le  malheur, 
Il  en  saura  lui-môme  élever  l'édifice. 
Et  docile  à  la  voix  de  l'ange  inspirateur  , 
Sur  un  vaisseau  marchand,  à  seize  ans,  il  s'embarque. 

Noble  enfant  !  hier  encore  de  tendresse  entouré 
Il  grandissait  heureux  sous  un  toit  consacré 
Au  culte  des  héros  d'Homère  et  de  Plutarque  ; 
Aujourd'hui ,   confondu  parmi   des  matelots 
Sur  le  pont  d'un  navire,   à  la  merci  des  flots , 
Il   subit  les  rigueurs   d'un  rude  apprentissage 
C'est  ainsi  que  le  ciel  éprouve  les  grands  cœurs  : 
Au  creuset  du  travail  ils  trempent  leur  courage 
Pour  vaincre  la  fortune  et  gravir  ses   hauteurs. 
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Le  novice  aborda  dans  l'Inde  orientale. 
Pendant  ce  long  trajet  la  carrière  navale 
Certes ,  lui   révéla  toute  son   âpreté  ; 
Il  en  connut  aussi   l'attractive   beauté. 


Lorsque ,  le  front  penché  sous  des  tristesses  vagues, 
Le  soir,  des  mers  de  l'Inde  il  contemplait  les  vagues, 
De  ses  pensers  rêveurs  quel  était  le  secret  ? 
Pressentait-il  sa  gloire  et  sa  grandeur   future  ? 
Aux  douceurs  du  foyer  donnait-il   un  regret? 
Courage  I  aux  durs  travaux  soumets-toi  sans  murmure, 
L'avenir  t'appartient ,  courage  !  ô   noble  enfant  ! 
Un  jour ,  sur  des  vaisseaux  conquis  par  ton  épée 
Dans  le  feu  de  combats  dignes  de  l'épopée , 
Ces  mers  verront  flotter  ton  drapeau  triomphant. 


Après  deux  ans  d'absence ,  au  port  de  la  Rochelle 
Revenait  affermi  le  jeune   Duperré  : 
Pour  les  desseins  de  Dieu  mûrement  préparé , 
Il  offre  à  son  pays  et  son  âme  et  son  zèle. 
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III. 


C'étaient  ces  cœurs  vaillants  qu'à  l'époque  il  fallait. 
Sur  les  sanglants  débris  du  trône  qui   croulait , 
La  Révolution  se  levant  frémissante 
Des  principes  nouveaux  qui  dévoraient  son  sein , 
Menaçait  d'embraser  le  monde  européen. 
Les  rois  ,   coalisés  ,   et  saisis  d'épouvante , 
Jurent  d'anéantir  le  colosse  naissant  : 
L'Océan  est  couvert  de  leurs  nombreuses  flottes  ; 
De  Dunkerque  à  Toulon   ils  étreignent  nos  côtes  , 
Pendant  que  leurs  soldats  en  armes  s'avançant 
Déjà  font  résonner  le  sol  de  nos  frontières. 

L'étranger  foulerait  la  cendre  de  nos  pères! 

0  foyers  des  aïeux  !  le  pied  de  l'ennemi 

Franchirait  votre  seuil  I Le  peuple  en  a  frémi. 

Quand  vibra  jusqu'au  fond  des  plus  humbles  bourgades 
Le  cri ,  le  cri  fameux  :   la  France  est  en  danger  ! 
Le  peuple,  glaive  au  poing,  courut  à  l'étranger 
Avec  la  même  ardeur  qu'il  marchait  aux  croisades. 

Tandis  qu'au  continent  nos  valeureux  guerriers 
Cîontre  l'invasion  défendaient  leurs  foyers. 
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Duperré  combattait  les  flottes  britanniques. 

Mais ,  trahi  par  le  sort  devant  le  cap  Lizard , 

Son  navire ,  malgré  des  efforts  héroïques  , 

Seul  contre  cinq  vaisseaux  ,  dut  baisser  l'étendard.  (1) 

La  Virginie  était  comme  un  champ  de  carnage  ; 

De  morts  et  de  mourants  tombés  sous  les  boulets 

Le  pont  était  jonché  :  son  vaillant  équipage 


(1)  Embarqué  comme  sous-chef  de  timonerie,  le  ?3  juillel1793,  sur 
le  Maire-Guittony  et  quelques  mois  après  sur  la  frégate  le  Tartu, 
Duperré  passa  comme  enseigne  de  vaisseau  auxiliaire,  au  mois  de 
juillet  i795,  sur  la  frégate  la  Virginie.  Il  prit  part  au  mémorable 
combat  de  ta  Virginie^  en  qualité  d  ofûcier  de  manœuvre  du  comman- 
dant, le  capitaine  de  vaisseau  Jacques  Bergeret,  déjà  distingué  par 
de  brillants  faits  d'armes  et  devenu  depuis  vice-amiral.  L'action  eut  lieu 
près  du  eap  Lizard,  situé  k  la  pointe  méridionale  de    l'Angleterre. 

Le  17  avriH796^  à  minuit  et  demi,  le  combat  s'engage  entre  la  frégate 
française  et  le  vaisseau  anglais  VInfaiigable,  monté  par  le  eommodore 
sir  Ldward  Pellew,  devenu,  depuis  le  bombarderoeut  d'Alger,  eo  181 6f 
célèbre  sous  le  pom  de  lord  Ezmouth.  La  lutte  se  prolonge  pendant  une 
heure  et  demie,  presque  toujours  bord  à  bord.  Par  l'habileté  et  la 
rapidité  de  sa  manœuvre,  par  la  précision  de  son  tir,  dirigé  surtout 
contre  le  gréement  de  l'enn^mî,  dont  le  feu  décime  mu  équipage,  la 
Virginie  parvient  enfin  à  se  faire  abandonner  de  squ  formidable 
antagoniste. 

Mais,  hors  d'étal  de  gouverner,  la  Virginie  se  voit  bientôt  entourée 
de  cinq  frégates,  dont  l'une,  prenant  poste  à  sa  hanche  de  tribord»  lui 
hèle  d'amener.  —  «  Combien  étes-vous  ?  »  demande  le  capitaine  Ber- 
geret  —  «  Cinq  »  répond  une  voix  partie  de  la  frégate  ennemie.  — 
Après  avoir  renouvelé  par  trois  fois  la  question  et  reçu  la  même  réponse  : 
«  Vous  éteft  cinq  contre  un,  j'amène,  »  s'écrie  enfin  le  valeureux  com- 
mandant de  la  Virginie.  -^  Chassérlau  {Vie  de  P Amiral  Dupmré). 
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Fut  ooaduit  ppisonmer  sur  les  pontons  anglais. 
Quels  mornes  souvenirs  ce  nom  funeste  évoque  ! 
Des  milliers  de  Français  y  gisaient  dans  les  fers , 
Victimes  des  fureurs  de  cette  sombre  époque. 

Duperré  se  montra  ferme  au  jour  des  revers 
Comme  au  jour  du  combat.  Pourtant  quelle  amertume, 
Quelle  fièvre  en  secret  le  ronge  et  le  consume  I 
Quand  son  pays  peut-être  est  noyé  dans  le  sang  , 
Sur  la  terre  ennemie  il  demeure  impuissant  !.... 
Ces  échos  apportant  à  travers  l'Atlantique 
Le  bruit  de  la  bataille  et  la  voix  du  canon , 
Disent-ils  ta  défaite,  ô  fière  République? 
Doit-il  prendre  le  deuil  au  fond  de  sa  prison , 
Ou  de  ses  chants  captifs  célébrer  ta  victoire? 
Lui  £Biut-il  renoncer  à  ses  rêves  de  gloire  ? 
Non ,  au  livre  éternel  ses  destins  sont  écrits , 
Dieu  n*en  dément  jamais  Tinfaillible  promesse. 
A  rheure  où  la  souffrance  abattait  ses  esprits , 
Tout-à-coup  son  cachot  s*ouvre....  0  douce  all^ressel 

Le  prisonnier  est  libre Il  revoit  son  foyer 

Et  dans  ses  bras  émus  étreint  sa  vieille  mère. 
Fête  intime  du  cœur,  retour  du  prisonnier, 
Comment  vous  retracer  ?.... 


—  Mais  les  cris  de  la  guerre 
Autour  du  toit  natal  retentissent  toujours. 
Debout  !  jeune  guerrier.   La  France  à  son  secours 

10 
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Appelle  ses  enfieuits ,  et  ton  âme  énergique 

Est  &ite  pour  la  lutte  et  Tàbnégation. 

Aux  bords  du  Sénégal ,   aux  îles  d'Amérique  , 

Sans  relâche  poursuis  les  croiseurs  d* Albion: 

Tes  combats ,  tes  succès  dans  ce  champ  âpre  et  rude 

D*actes   plus  éclatants  ne  seront  qu*un  prélude.  (1) 


Dans  ces  féconds  labeurs,  le  jeune  commandant 
A  conquis  les  secrets  de  la  guerre  navale , 
Il  a  puisé  surtout  cette  grandeur  morale 
Qui  donne  au  chef  de  guerre  un  suprême  ascendant. 
Quand  rugit   la  tempête  ou  gronde  la  bataille , 
Sur  l'esprit  qui  faiblit  ou  le   cœur  qui  défitille. 


(I)  Dupenré  recouvra  la  liberté  au  mois  de  novembre  1797.  Après 
un  court  embarquement  sur  le  vaisseau  le  WaUignies^  il  commanda 
pendant  quatre  ans  la  Pélagie  et  fit  à  bord  de  cette  corvette  plusieurs 
campagnes  à  Saint-Domingue,  aux  Antilles,  au  Sénégal  et  à  la  Côte- 
Ferme.  Il  rendit,  à  la  Martinique  surtout,  d'importants  services  que  le 
vice-amiral  Villaret-Joyeuse,  capitaine*géaéral  de  cette  colonie,  se  plut 
à  signaler  au  gouvernement.  Lors  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens, 
il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Boulogne  où  il  servit  avec  la  plus  grande 
distinction  dans  l'état-major  de  la  flotille.  Après  le  désastre  de  Trafalgar, 
il  fut  embarqué  sur  le  Vétéran^  commandé  par  le  prince  Jérôme 
Bonaparte,  qui  lui  fit  accorder  le  brevet  de  capitaine  de  frégate  pour  le 
courage  qu'il  avait  montré  à  l'attaque  de  111e  de  Saint-Christophe* 
Au  mois  d'octobre  1806,  l'Empereur  l'appela  au  commandement  de  la 
frégate  la  Sirène, 
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IV. 


Le  jour  où  Duperré  paxtit  du  oontinent , 
La  France  ,  hélas  !  était  saignante  et  déchirée  ; 
Il  la  revoit  paisible ,  heureuse  maintenant. 

L*ardente  République,  ^ux  foctions  livrée, 
A   violé  les   droits  qu'elle  avait   proclamés 
Dans  les  jours  glorieux  de  sa  splendide  aurore  :         * 
Ses  farouches  tribuns  en  bourreaux  transformés 
Décrètent  la  terreur  ;  leur  main  sanglante  arbore 
Sur  les  temples  fermés  un  lugubre  drapeau. 
Tandis  qu*à  la  frontière  ou  sur  quelque  vaisseau 
Nos  soldats  de  leur  vie  offrent  le  sacrifice 
Pour  le  salut  commun ,  peut-être  qu'au  supplice , 
(O  sombre  inquiétude  1  ô  soucis  dévorants  I) 
On  traîne  leurs  amis ,  leurs  proches ,   leurs  parents. 
La  Révolution  ,  marchant  sur  des  victimes , 
Dans  sa  amrse  conduit  la  patrie  aux  abîmes , 
Si  du  char  effréné  l'essor  n'est  arrêté  ; 
Mais  un  soldat  doué  de  forces  surhumaines 
Se  trouve  sur  sa  route  et,  saisissant  les  rênes, 
Sous  sa  puissaute  main  il  tient  le  char  dompté. 
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La  France  rassurée  acclame  sa  victoire. 
Lui  qui ,  dans  vingt  combats,  avec  ses  vétérans , 
Conquit  à  son  pays  une  immortelle  gloire , 
Il  relève  du  sol  le  vieux  trône  des  Francs  : 
Et  comme  au  champ  de  Mars  Télection  publique 
Sacra  nos  premiers  rois  sur  le  pavois  antique, 
La  France ,  au  même   nom  du  vœu  national  , 
Donne  à  Napoléon  le  sceptre  impérial. 

Duperré  partagea  Tunanime  allégresse, 
Car  c'était  le  génie  en  sa  mâle  splendeur 
Qui  montait  sur  le  trône,  apportant  la  promesse 
D*ouvrir  à  la  patrie  uqe  ère  de  grandeur. 


Le  monde  da  nouveau  voyait  contre  la  France 
S'armer    les  l^ons   des  rois  de  l'Occident. 
Duperré,  dont  l'Ëtat  honore  la  vaillance, 
D'une  belle    frégate  est  nommé  commandant. 
Il  brûle  du  désir  d'illustrer  son  épée 
Par  quelque  iùsigne  exploit  dont  son  pays  soit  fier 
Sa  noble  ambition  ne  sera  point  trompée. 

C'était  par  un  temps  calme ,  à  la  fin  de  l'hiver. 
Au  retour  d'un  voyage  à  la  mer  des  Antilles , 
La  Sirène  approchait  des  rivages  bretons  ; 
Les  marins ,  appuyés  aux  affûts  des  canons  , 
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L*œil  plongé  sur  les  flots ,  songeant  à  leurs  fiunilles, 

Par  ayanoe  goûtaient  Tine&ble  douceur 

De  serrer  dans  leurs  bras  une  mère ,  une  sœur  ; 

Un  soufSe  caressant  comme  une  fraîche   haleine  , 

A  leurs  fronts  basanés  au  soleil  tropical 

Apportait  les  parfums  de  la  côte  prochaine , 

Et  leurs  cœurs  firémissaient   à  Tair  du  sol   natal , 

Lorsqu*au  tomber  du  jour,  tout-à-ooup  la  vigie 

Signale  à  Thorizon  une  escadre  ennemie.  (1) 

A  la  iayeur  du    vent  qui  s'est  levé   du   Nord  , 

Voilure  déployée ,  elle  avance  rapide  , 

Et  bientôt  deux  vaisseaux  longent  de  chaque  bord 

Le  bâtiment  français.   Dans  un  calme  intrépide 

La  Sirène  a  reçu  Tordre  du   branle-bas  ; 

Son  pavillon  au  mât  fièrement  se  déroule. 

Un  des  vaisseaux  lui  crie  :  t  Amène,  où  je  te  coule  »- 

—  €  Ck>ule,  dit  Duperré,  mais  je  n'amène  pas.  > 

Au  même  instant  l'Anglais  ouvre  'sa  batterie. 

€  Canonniers  ,  feu- partout,  »  commande  Duperré. 

Des  deux   bords  l'action  s'engage   avec   furie. 

Par  l'amour  du  drapeau  le   héros  inspiré 

De  son  enthousiasme  anime  l'équipage 

Qui  se  presse  aux  canons,  et  leurs  coups  redoublés 

Aux  puissants  ennemis  dii^utent  l'avantage  : 

(1)  Le  combat  dont  nous  relraçoos  les  détails  eut  lieu  dans  les  parages 
ée  nie  de  Groix,  le  22  mars  1808.  La  frégate  la  Sirène,  armée  de 
U  bouches  à  feu,  oombattii  le  f  aisseau  anglais  V  Impétueux,  de  74  canons» 
H  la  frégate  VAigk,  de  36  canons. 
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Le  Français  par  son  feu  voit  leurs  vaisseaux  criblés. 
Il  combat  à  la  fois  Tun  et  l'autre  adversaire  : 
Lutte  ardente ,  acharnée  et  pleine  de  grandeur  , 
Où  Ton  entend  aux  cris  de  Vive  l'Empereur  ! 
Répondre  les  hourras  de  la  vieille  Angleterre. 


Dans  Tardeur  du  combat   cependant   Duperré , 
L'œil   fixé   sur  un  point  par  un  phare  éclairé , 
Un  instant  n'a  cessé  par  sa  manœuvre  habile 
D'y  pousser  sa  frégate  ,  et  d'un  banc  de  rocher 
Il   parvient  à  lui  faire  un   redoutable  asile 
Où  ses  deux  ennemis   n'oseront  l'approcher. 
S'ils  veulent  l'y  poursuivre  et  tenter  l'abordage , 
Ils  devront  afironter  la  pointe   des   récifs 
Et  braver  avec  lui  les  périls  du  naufrage  : 
Tant  d'audace  confond  leurs   projets  agressifs. 
On   fut  alors  témoin  d'un  drame  magnifique  : 
La  Sirène  échouée  et  les  flancs  entr'ouverts , 
Au  feu  de  l'ennemi  présentant  le  travers  , 
Soutient  toute  la  nuit  sa  défense  héroïque. 


Le  soleil  s'est  levé ,  ses  rayons  éclatants 
Fatigués  non  vaincus  trouvent  les  combattants. 
Renonçant  à  dompter  leur  vaillant  adversaire , 
Dans  le  milieu  du  jour  s'éloignent  les  Anglais , 
La  carène  et  les  mâts  troués  par  nos  boulets. 
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Ce  combat ,  de  la  nef  achevait  la  carrière. 
Pourtant ,  trois  jours  après ,  debout  se  relevant  , 
La  Sirène  coulant  bas  et  désemparée  y 
Mais  fière ,  entrait  au  port ,  le  pavillon  au  vent , 
Aux  acclamations  de  la  foule  enivrée. 


Napoléon  était  maître  du  continent  ; 
La  grandeur  de  la  France  ,   œuvre   de  son  épée , 
En  ce  temps  atteignait  à  son  point  culminant  ; 
Son  âme  cependant  était  préoccupée 
Par  un  sombre  r^^ret  :  la  France  sur  les  mers 
A  subi  les  affronts  de  désastreux  revers  , 
Et  la  fière  Albion  ,  implacable  ennemie , 
Au  sein  de  l'Océan  le  brave  et  le  défie. 
Il  avait  médité  Taudacieux  penser 
De  franchir  le  détroit  et  de  porter  la  guerre 
Jusque  dans  lés  foyers  du  peuple  d'Angleterre  ; 
Puisqu*à  ce  grand   dessein  il  a  dû  renoncer, 
Eh  bien  1  se  dispersant ,  ses  hardis  capitaines , 
Lutteurs  si  redoutés  aux  combats  corps  à  corps , 
Poursuivront  sa  rivale  aux  mers  les  plus  lointaines , 
Brûleront  ses  vaisseaux ,  détruiront  ses  trésors 
Qui  soudoient  contre  nous  la  guerre  européenne 
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Ce  fut  de  Duperré  la  rude  mission. 
Sur  le  vaillant  marin  Texploit  de  la  Sirène 
Avait  de  1*  Empereur  fixé  Tattention. 
Ses  actes  répondront  aux  vœux  de  la  Couronne. 
Animé  de  la  foi  maîtresse   du  destin , 
Le  brillant  capitaine  ,  à  bord  de  la  Bellone , 
Des  mers  de  Tlnde  a  pris  le  périlleux  chemin. 


Salut  1  mer  Erythrée ,  à  vingt  ans  d'intervalle , 
Duperré  te  revoit ,   non  plus  humble ,  ignoré , 
Mais  guerrier  imposant,  de  prestige  entouré  , 
Le  front  ceint  des  lauriers  de  la  gloire  navale. 
Sur  tes  flots  vainement  de  croiseurs  vigilants 
L'Angleterre  déploie  une  ligne  profonde; 
Cet  obstacle  est  vaincu  :  par  des  faits  éclatants 
La  Bellone  prélude  à  son  œuvre  féconde. 

La  carrière  est  ouverte  et  Télan  est  donné. 
Du  cap  Bonne-Espérance  au  golfe  du  Bengale , 
L'Océan  indien  par  elle  est  sillonné  : 
Rien  n'y  peut  arrêter  sa  course  triomphale. 
Trois  vaisseaux  ,  le  Windham,  VAstell  et   le  Ceylon  , 
Qui  portaient  à  Madras  douze  cents  militaires , 
Après  un  long  combat  baissent  leur  pavillon. 
Déjà  par  Duperré  deux  autres  adversaires , 
Le  Victor,  la  Minerve ,  avaient  été  réduits, 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  153  — 

Malgré  tous  les  efforts  d*une  ardente  défense,  (l) 
Les  vaisseaux  qu'il  n*a  point  ou  coulés  ou  détruits 
Vont  de  son  action  augmenter  la  puissance. 

Tels  sont ,  dès  le  début ,  ses  glorieux  suooës  • 
Par  le  héros ,  dans  l'Inde ,  une  flotte  équipée , 
Noble  &uit  des  exploits   de  son  heureuse  épée , 
Rend  son  antique  éclat  au  pavillon  français. 


La  flotte  s'avançait  sur  l'Océan  immense, 
Traçant  sur  les   flots  bleus  un  blanchâtre  sillon  ; 
Rien  au  loin  des  Anglais  n'annonçait  la  présence, 
Au  pied   des  mâts  était   roulé   le  pavillon  ; 
Les  lueurs  du  matin  passaient  entre  les  voiles , 
On  voyait  lentement  s'éteindre  les  étoiles 
Dans  l'azur  transparent  du  ciel  oriental. 
Quelque  danger  pourtant  menace-t-il  l'armée  ? 


(I)  Les  taisseaui  le  Windfum  et  le  CeyUm,  armés  de  30  canons, 
VÀ$tdl ,  de  40  canons ,  appartenaient  à  la  Compagnie  des  Indes  ;  ils 
Uuuportaient  le  24*  régiment  d'infanterie.  Un  officier-général  était 
CBbarqué  sur  le  Windham  ;  le  colonel  et  les  drapeaux  du  régiment  se 
UtHiTaient  sur  le  CeyUm,  Chaque  vaisseau  portait  au  moins  580  com- 
kttUnIs,  l'équipage  compris;  ce  qui  expUque  leur  vigoureuse  résistance. 

Le  Victor  était  une  corvette  anglaise  de  20  canons  ;  la  Minerve  était 
me  frégate  portugaise  armée  de  48  bouches  à  feu  et  de  3S0  hommes 
'équipage. 
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Les  marins,  aux  canons,  debout,  mèche  allumée, 

Paraissent  d'un  combat  attendre  le  signal. 

Le  soleil  sort  de  Tonde  ,  et  soudain  la  Bellone , 

Au  grand  mât ,  de  la  France  arbore  le  drapeau  : 

C'est  le  signe  attendu ,  le  canon  brille  et  tonne , 

La  flotte  est  pavoisée,  et  dans  chaque  vaisseau 

Les  vivats  répétés  d'une  ivresse  guerrière 

Acclament  les  couleurs  de  la   noble  bannière. 

C'est  le  quinze  août  ,  le  jour  que  le  grand  Empereur 

Consacre  pour  sa  fête ,  et  ses  marins  fidèles  , 

A   l'heure  où  la  patrie  en  hymnes  solennelles 

Traduit  au  Souverain  l'hommage  de  son  cœur , 

Ses  marins  ont  voulu  ,  sur  cette  mer  lointaine, 

Saluer  ,  eux  aussi ,  l'illustre  capitaine  , 

Et  lui   renouveler  d'afiTectueux  serments. 

Sainte  fidélité  I  vertu  patriotique , 

0  culte  inspirateur  des   mâles  dévoûmentsl 

Sur  les  flots  orageux ,    dans  la  lutte  héroïque , 

C'est  vous  qui  soutenez  l'âme  de  nos  guerriers  ; 

C'est  vous,  lorsque,  frappés  d'une  balle  ennemie , 

Ils  tombent  loin  des  leurs ,  loin  de  leurs  chers  foyers» 

C'est  vous  qui  bénissez  leur  stoïque  agonie. 


Cependant  Duperré  devenait  la  terreur 
Du  commerce  ennemi  dans  ces  riches  contrées. 
Lorsqu'à  l'Ile-de-France  il  retourna  vainqueur , 
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Les  Anglais  y  tenaient  leurs  forces  concentrées , 
Résolus  d*écraser  dans  un  choc  vigoureux 
Leur  rival  agrandi  des  fruits  de  leur  défaite  : 
Jamais  danger  plas  grave  en  ses  combats  nombreux 
Ne  l'avait  menacé.  Plein  d'audace  il  s'apprête 
A  Tattaque  prochaine;  et  si   Tarrét  du  sort 
Refuse  à  nos  soldats  l'honneur  de  la  victoire  » 
Eh  bien  1  tous  ,  sans  merci»   luttant  jusqu'à  la  mort, 
Sur  leurs  vaisseaux  en  feu' périront  avec  gloire. 
Ce  scmt  les  sentiments  qu'inspire  Duperré 
Aux  braves  réunis  autour  de  la  BdUme. 
Mais  ils  triompheront ,   eux-mêmes  l'ont  juré  : 
Au  temps  de  leur  grandeur,  Rome  et  Lâcédémone, 
La  veille  d'un  combat ,  d'un  plus  beau  dévoûment 
N'ont  vu  leurs  légions  proclamer  le  serment. 

C*est  vers  la  fin  du  jour.  Sur  l'Océan  tranquille 
Le  soleil  déclinant  épanche  un  doux   rayon  ; 
Les  ennemis  ,  mouillés  presqu'en  face  de  l'tle , 
Font  leurs  préparatifs  pour   l'ardente  action  ;  (1) 
Duperré  forme  aussi  sa  ligne  de  défense. 
L'escadre  britannique  en  bon  ordre  s'avance , 


(1)  Le  gtorienz  combat  que  nous  décrivons  ici  est  inscrit  dans  les 
teas  maritimes  sous  le  nom'  de  combat  du  Grand-Port  ;  il  fut  livré, 
à  l'eatrée  de  llle-de-France,  les  23,  21  et  25  août  1810.  La  division 
ngbiae  était  composée  des  frégates  la  Néréide,  Vlphigénie^  le  Syrim 
et  la  Magicienne  :  les  deux  premières  furent  capturées,  les  deux  autres 
tontes. 
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Et  tnentôt  elle  fait  retentir  son  canon. 

Malheur!..».  De  la  Minerve  ainsi  que  du  Ceylon 

Là  première  volée  a  coupé  Tembossure  , 

Elle  a  du  même  ootip  brisé,  leur  gouvernail. 

Ces  vaisseaux  ne   pouvant   diriger  leur  voilure 

Dérivent  au  milieu  des  récifs  de  coijail 

Et  viennent  s'échouer  derrière  la   BéUone  : 

Celle-ci  reste  seule  eti  face  des  Anglais 

Dont  les  quatre  vaisseaux  la  couvrent  de  boulets. 

De  la  Bellone  aussi  le  feu   s'allume  et  tonne  ; 

L'équipage   enflammé  d'une  indicible  ardeur 

Dans  son  entraînement  se  surpasse  lui-même  : 

Chacun  se  multiplie  en  cet  effort  suprême , 

On  n'en   peut   retracer    l'héroïque  grandeur. 

Duperré ,  calme  et  fier ,    domine  la  bataille , 

Il  voit ,   sous  les  boulets  par  nos   canons   vomis  , 

Déjà  se  ralentir   le  feu  des  ennemis , 

Quand ,  au  visage  atteint  d'un  éclat  de  mitraille  , 

Sur   le  pont   du    navire   il    tombe    inanimé. 

Vêts  le  lit  des   blessés  tout  sanglant   on  l'emmène. 

Qui  donc  remplacera  l'habile  capitaine  ? 

Un  homme  a  rassuré  l'équipage  alarmé  : 

C'est   le  brave   Bouvet ,  commandant  la  Minerve  , 

Le  digne  compagnon  du  vaillant  D.uperré  , 

Bouvet  dont  la  Marine  en  ses  EEustes  conserve 

Le  souvenir  illustre   et   le   nom  vénéré. 
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Suspendue  un  instant ,  la  lutte  reoommenoe , 
Furieuse  ,  acharnée.    0  généreux  marins  ! 
Pour  venger  votre  chef  et  pour  venger  la  Fraaoe , 
Vous  âdtes   maintenant  des  eSoris  surhumains. 


La  lumière  du  jour  vient   éclairer  Tarène  : 
Quel  tableau  lamentable  et  quelle  horrible  scène  1.,. 
Les  bâtiments  anglais  sont  hachés  et  criblés  , 
Leurs  ponts  couverts  de  morts ,  de  soldats  mutilés. 
Leur  désastre  est  complet.  De  Tescadre  ennemid , 
Par  intervalle  encor,  seule,   Ylphigénie 
Lance  quelques   boulets  :  efforts  du  désespoir  , 
Nobles  convulsions  d*une   fière  agonie. 
La  flotte    britannique  est  en  notre    pouvoir. 
Quelles   sont  ces  lueurs?  Le  sinistre  incendie, 
Allumé  par  leurs   mains  ,  embrase  les  Anglais  , 
£t  projette  au    lointain   ses  lugubres  reflets. 
Bientôt  le  Syrius  et  la  Magicienne  , 
Sous  Faction  du  feu  qui  dévore  leurs  flancs , 
Éclatent  dans  les  airs,....  et  la  mer  Indienne 
Voit  ses  flots  recouverts   de  leurs  débris  fumants. 


Valeureux   Duperré  I   sur  ton  lit  de  souffrance 
Laisse  battre  ton  cœur  dans  un  heureux  transport  ; 
Ton  triomphe  est  complet  :  le  combat  du  Grand-Port 
D'un  cri  victorieux  fait  retentir  la  France. 
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Ta  gloire   réjouit  Torgueil    national  ; 

Et  quand  tu   toucheras  la  plage  armoricaine , 

Pour  prix  de  tes  exploits  ,  la   France ,  ô  capitaine  ! 

Saluera  le  vainqueur  du  titre  d*amiral. 


VI 


Napoléon  soutient,  toujours  ferme,   indomptable. 
Contre  l'Europe  entière  un   duel  formidable. 
Du  Midi  jusqu'au  Nord  ses   soldats  ont  franchi 
Le  seuil  des  nations ,    et  dans  leurs  capitales 
Tour  à  tour  ont  flotté  ses  aigles   triomphales  ; 
Les  plus  fiers  potentats  sous   sa    main  ont  fléchi. 
Mais  sa  vigueur  enfin  s'épuise  dans  la  lutte  ; 
Au  ciel   on  voit  pâlir  l'astre  de  l'Empereur  : 
Un  échec  désastreux ,  sinistre  avant-coureur  , 
Du  lutteur  gigantesque  a  présagé  la  chute. 
Dans  ses  propres  foyers  aujourd'hui  refoulé  , 
Il  voit  ses  légions  par  la  mort  décimées. 
Intrépide  ,  il  résiste  aux  efforts    des  armées 
Qui  déchirent  les  flancs  du  crosse  ébranlé. 
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C'est   l'heure  solennelle  où   le  patriotisme 

Doit  enflammer  les  cœurs  d*un  ardent  héroïsme 

Duperré,  lui,  toujours  ferme   en  son  dévoûment, 
Défend  son  souverain  jusqu'au  dernier  moment  ; 
Aux  postes  du  péril   où  l'Empereur  l'appelle  , 
Partout  il  lui  témoigne  un  énergique  zèle. 

Mais  de  Napoléon  l'astre  au  ciel  s'est  éteint  I 
En  vain  le  chef  des  Francs ,  au  jour  de  l'agonie  , 
Dans  un  dernier  élan  de  sublime  énergie , 
Se  jette  sur  l'Europe  et  la  presse  et  l'étreint  » 
Comme  un  nouveau  Titan,  dans  ses  deux  bras  d'athlète 
Sur  le  champ  de  bataille  il  tombe  enfin  vaincu  ; 
L'Europe  à  Waterloo  célèbre  sa   défaite  ; 
Sa  couronne  est  brisée  ,  et  l'Empire   a  vécu. 

Dans  un  voile  de  deuil  la  France  enveloppée , 
Le  front   morne   et   penché  sur  son  sein  mutilé  , 
D'un  long  regard  d'adieu  suit  le  grand  exilé. 


Alors  à   son  foyer  suspendant  son  épée 
Humide  encore   du  sang  versé   par  le  héros , 
Duperré  pour    long-temps  est  soumis   au    repos. 
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VII 


Le  douloureux  état  de  la  France  abaisfïée , 
De  cette  reine,  hier   dominant  l'univers, 
Et    ployée  aujourd'hui  sous  raflBx)nt  des  revers  , 
Au  fond  de  sa  retraite  absorbe  sa  pensée. 

L'Europe  impitoyable  en  dictant  ses  arrêts 
Par  des  liens  étroits  veut  garotter  la  France  : 
Le  pacte  ténébreux  de  la  Sainte-Alliance , 
Les  odieux  traités   ourdis  dans  ses  congrès  , 
Y  seront  impuissants.....  Et  la  grande  victime , 
De  son  affaissement  se   relevant  demain  , 
Guidera  dans  sa  marche  encor  le  genre  humain. 
Au  cœur  des  citoyens  que  la  foi  se  ranime  ! 
Vous  qui  sous  les  drapeaux  de  l'empire  des  Francs 
Avez  vaincu  le  monde ,   ô  vous ,  guerriers  austères  , 
Soutenez  parmi   nous  les  vertus  militaires  ; 
Coname  un  généreux  souffle  inspirez  dans  nos  rangs 
L'abnégation  sainte  ,  âme  du  patriote  , 
Et  nous  verrons  bientôt  et  l'armée  et  la  flotte , 
Alors   que  l'étranger  nous  croyait  terrassés , 
Prêtes  à  rappeler   nos  triomphes  passés. 
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C'était  de  Duperré  la   plus  ferme  espéranœ. 
Aussi  quand  le  pouvoir  rappelant  de  nouveau 
A  rhonneur  de  servir  Tétendard  de  la  France , 
L'amiral  mit   le   pied  sur  le  pont  d'un   vaisseau  , 
Son  âme  tressaillit   d'une  joie  indicible. 


Gloire  à  l'homme  de  mer  1  Une  époque  paisible , 
Comme  les  jours  troublés  où  gronde  le  canon  , 
Oflfre  à  son  dévoûmeut  le  plus  large  horizon. 
Etendre  du  pays  l'influence  puissante  ; 
Fonder  et  protéger  dans  de   lointains  climats 
Des  établissements  où  ,   déployant   leur  tente  , 
Des  hommes  résolus ,   pacifiques  soldats  , 
Vont  ouvrir  au  commerce ,  à    l'active  industrie  , 
Des   sources  de  travail ,   des  canaux  fécondants 
Qui  viendront  déverser  sur  la  mère-patrie , 
Comme  des  flots  bénis,  des  produits  abondants; 
Contribuer  à  l'œuvre  ardente  et  difficile 
De^  pieux  ouvriers  qui  creusent  le^sillon 
Où  leur  foi  sèmera  le  grain  de  l'Evangile , 
Eln   leur  prêtant  l'appui  de  notre   pavillon  ; 
Des  sauvages  pays  chasser  la  barbarie  ; 
Sur   le  globe  assurer  la  liberté  des  mers  ; 
Châtier  les  méfaits  de  la  piraterie  ; 
Enfin ,  montrer  toujours  intrépides  et  fiers 
Les  vaisseaux  de  la  France  aux  quatre  coins  du  monde  : 
Telle  est  la  mission  généreuse  et  féconde 

11 
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Dévolue  AU  marin  ,  et  dont  fat  pénétré , 
Comme  d'un  saint  devoir,  l'amiral  Duperré. 


VIII 


Pourquoi    le  cri   de   guerre  éclate-t-il  encore? 
De  régiments   français  j'entends  le  pas  sonore 
Retentir  au-delà  des  monts  Pyrénéens. 
L'Espagne  est  en  révolte ,  et   la  sombre  anarchie 
Menace  d'engloutir  la  vieille  monarchie. 

Obéissant  aux   vœux   des   rois  européens , 
Comme  aux  suggestions  de  leurs  propres  alarmes  , 
Les  Bourbons ,  défenseurs  du  monarque  espagnol , 
De  l'antique  Hispanie  ont  envahi  le  sol. 
Mais  les  murs  de  Cadix  résistent  à  nos  armes  ; 
Une   puissante  flotte ,   apportant  son   concours  , 
Des  longs  travaux  du   siège   abrégera   le  cours. 
Duperré ,  toujours  prêt  à  déployer  son  zèle 
Quand   il  faut  protéger    l'honneur   de  nos  drapeaux  , 
Vient  bombarder  Cadix.    Le  feu  de  ses  vaisseaux 
A  jeté  la  terreur  dans  la  cité   rebelle  : 
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Le  jour  oii  pour  Tassaut  le  camp  s'est  préparé , 
La  ville  cède  enfin ,  et  le  loi  délivré 
Du  joug  des  insurgés  par  les  mains  de  la  France, 
Retrouve  du  pouvoir  la  libre  jouissance. 


IX 


Des  Bourbons  à  leur  tour   le   trône  est  en  péril , 
Cette  illustre  famille  à  peine  restaurée 
Va  reprendre  bientôt  le  chemin  de  Texil. 
Mais  avant  de   tomber  ,  si    sa  perte  est  jurée  , 
Elle  veut  qu'un   exploit  digne  de  son  passé 
En  signes  immortels  dans  l'histoire  tracé , 
L^ue  à  son  cher  pays  un  souvenir  de   gloire  : 
Cest  aux  bords  de  l'Afrique  où  Saint-Louis  expira 
Que  le   pavillon  blanc  aussi   remportera, 
Sur  des  Mahométans ,   sa  dernière  victoire. 


En  Cace  de  l'Europe  ,    au   milieu   de  jardins , 
S'élève,  au  bord  des  flots,  une  ville  superbe 
Qui  ,   dans  l'antiquité ,  nourrice  des    Romains  , 
Pour  emblème  à  son  front  portait   la  triple  gerbe. 
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Depuis  que  rislamisme  y  montra  son  turban 
Soas  le  farouche  aspect  d'un  sombre  janissaire , 
Alger ,  ville  maudite ,  est  un  afireux  repaire 
Où  du  sang  des  chrétiens  se  nourrit  le  forban. 
Bravant  toutes  les  lois ,  Alger  par   ses  rapines 
Epouvante  les  mers  et  les  côtes  voisines. 
Ses  vaisseaux  sont  puissants  ;   ses  pirates  actifs 
Viennent  jusqu'en  Europe  enlever  des  familles 
Au  sein  de  leurs  foyers  :   de  pures  jeunes  filles 
Vont  peupler  ses  harems  ;   des  milliers  de  captifs 
Gémissent  enchaînés   aux    bancs  de  ses  galères. 
Ne  peut-on  réprimer   ses  méfaits  séculaires? 
Eh  quoi  !  nos  chevaliers  autrefois  si  hardis 
Quand  il  fallait  au  loin  combattre  l'infidèle , 
Ont-ils  laissé  mourir  la  flamme  de   leur  zèle? 
N'iront-ils  point  punir  ces  infâmes  bandits  ? 
On  n'a  pas  négligé  cette  sainte  entreprise. 
Charles-Quint   en    personne ,   à  la   voix  de  l'Église , 
A  sous  les   murs  d'Alger  déployé  ses  drapeaux  ; 
Le  grand  roi ,  plusieurs  fois ,  envoyant  ses  vaisseaux 
Sous  le  commandement  de  Tourville   et   Duquesne, 
Bombarda  les  remparts  de   la    ville  africaine  ; 
La  flotte  des  Danois ,    celle   des   Hollandais 
Ont  aussi  poursuivi  cette  œuvre  vengeresse  ; 
Et,   dans  ces  derniers   temps,   des  bâtiments   anglais 
Embossant  leurs  canons  devant  la   forteresse, 
Y  sont  venus  jeter  l'incendie  et  la   mort  : 
Œuvre   inutile!   Alger    renaît  de  ses  ruines, 
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D*aadacienx  forbans  s'élèvent  dans   soû  port 

Prêts   à  recommencer   leurs  sanglantes  rapines. 

De  l'expiation  enfin   l'heure  a  sonné, 

Cest  à  notre  patrie,  à  la   France  chrétienne, 

C'est  aux  fils  de  Saint  Louis  que  l'honneur  est  donné 

De  délivrer  les  mers  de  l'hydre  algérienne. 


Rassemblés  à  Toulon,  d'innombrables  vaisseaux  (1) 
Ont  reçu  daas    leurs  flancs  une  imposante  armée. 
Dieu  le  veut  ! . . .  Des  croisés  dormant  dans  leurs  tombeaux 
Elle   va  rappeler   l'antique   renommée. 
Sur  la  plage  accourus  des  flots  de  spectateurs 
Acclament  au  départ  la  formidable  flotte  : 
Duperré  la  commande,  et  l'illustre  pilote 
Saura  vous  bien  guider,  soldats  libérateurs  1 


(I)  L^eipédîlion  destinée  à  opérer  contre  Alger,  et)  IfôO.  fut  organisée 
aîee  ose  activité  eitraordinaire.  Les  troupes  de  débarquement,  comman- 
dées  par  le  lieutenant-général  comte  de  Bourmont,  présentaient  un  effectif 
total  de  35,0lK)  hommes  ;  Tarmée  navale,  placée  sous  le  commandement 
eu  vice-amiral  Duperré,  se  composait  de  103  bâtiments  de  guerre  et  de 
572  bâtiments  de  commerce.  La  flotte  mil  à  la  voile  le  25  mai  et  sortit 
iDajestueusement  du  port  de  Toulon.  Les  hauteurs  voisines,  dit  un  histo- 
rien, étaient  couvertes  d'une  nombreuse  population,  accourue  de  tous 
les  points  de  la  France  pour  assister  k  ce  magnifique  spectacle;  il  y 
avait  de  longues  années,  en  efifel,  que  notre  marine  n'avait  offert  un  tel 
développement;  el  ce  n'était  point  sans  un  noble  sentiment  d'orgueil 
q«eroQi8»ifiailk  cet  immense  déploiemeut  de  la  puissance  française* 
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La   flotte  cependant    par    les  vents  assaillie 
A   vu  se  disperser   ses   nombreux  bâtiments; 
Mais  Tamiral  oppose  aux  fougueux  éléments 
Et  sa  prudence  habile  et  sa  mâle   énergie  : 
La  flotte  se  rallie  ,  et  peu  de  jours  après, 
Aux   regards   des  Français  la  cité  sarrasine  , 
Avec  ses  noirs  remparts  et   ses   blancs   minarets, 
Apparaît   étendue   au   pied  de  sa  colline  : 
L'enthousiasme  éclate   au   cœur   de  nos   guerriers. 
Sur  la  terre  africaine   à  peine   débarquée  , 
Par  les  Algériens   Tarmée  est  attaquée. 
Les  fils  des  anciens  preux,  comme  leurs  devanciers. 
Des  soldats  musulmans  ont  châtié  l'audace 
Et   jusqu'aux   murs    d'Alger  poursuivi  les  fuyards. 

Bourmont  a  commencé   le  siégé   de  la  place  ; 
En  même  temps  qu'il    bat  en  brèche   les  remparts  , 
Du  feu  de  ses   vaisseaux  Duperré   les  foudroie. 
Mais  quels  noirs  tourbillons  s'élèvent  sur  le  campî 
Le  fort  de  l'Empereur  aux  flanmies  est  en   proie. 
Eclatant   tout  à   coup,  le  sinistre   volcan , 
Enveloppé  de  flots  d'une  épaisse  fumée, 
Projette   autour    de    lui,    sur   la  flotte  et  l'armée, 
Des  débris  calcinés  et  des   membres  humains. 
Nos  soldats   s'emparant  des  ruines    brûlantes 
Y    dressent  leurs  canons  contre  les   Africains  : 
fie  lieu  d'où  Charles-Quint    dut  enlever  ses  tentes 
Voit  les  heureux  Français  mitrailler  la  Casbah. 
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Les  Turcs  désespérés  demandeat  une    uève  : 

On  ne  saspendra  point   l'œuvre  ardente  du   glaive; 

Dans  la   ville  aujourd'hui  doit  finir  le  combat. 


Mais  elle  se  soumet.  —  Le  drapeau  de  la  France, 
Symbole  de  salut,   signe  de  délivrance, 
Sur  les   remparts  d'Alger  se  déroule  vainqueur. 
A  son  ombre  il  n'est  point  de  captifs  ni  d'esclaves  : 
0  vous  qui  gémissiez  sous  le  poids   des  entraves, 
Relevez  vcitre  firent,   voilà  le    rédempteur. 
Ces  sombres  monuments  témoins  de  tant  de  crimes, 
Dont   les  flancs  ont   caché  de   si  nobles  victimes, 
N'entendront  plus  les  pleurs  de  chrétiens  opprimés; 
La  France  dans    le  sang  a  lavé  leurs  souillures. 
Peuples  qui  des  forbans   subites  les  injures, 
Vous  en  êtes  vengés  !   Vaincus  et  désarmés, 
Ils  n'infiBSteront  plus  vos  paisibles  rivages. 

Et  toi  qui  te   ùoûrrls  <l*infâmes    brigandages, 
Alger!   pour    expier  des  siècles  de   méfaits. 
Le  vainqueur  ne   vient  point  te   river  à  la  chaîne  : 
Protectrice  des  droits  de   la   famille  humaine, 
Sous    son  manteau  la    France  apporte   des  bienfaits. 
Au-delà  de  tes   murs   étendant  sa  conquête, 
Elle  ira    disputer   son   empire   au    Prophète. 
Oui,  ces  fils   du  désert    autour  de  toi  rangés, 
—  Misérables  tribus,  peuplades  sanguinaires 
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Qui  rougissent    le  sol  par  d'éternelles  guerres^  — 
Contre    Tesprit  de  Dieu   maintenant   insurgés, 
Verront  un  jour  nos  lois  pénétrer   sous  leurs  tentes; 
Ils  se  purifieront  aux  ondes  bienfaisantes 
Que  la   France  chrétienne    épanche  de  son  sein. 
O  nouveau  Jugurtha!   sur   leurs  chevaux   rapides 
Pourquoi  donc  tes  guerriers,  des  campagnes  numides 
S'élanoent-ils   vers  nous  le  cimeterre  en  main  ? 
C'est  la   sainte   amitié  que   ton  sabre  repousse; 
La   nation  française    est  généreuse   et  douce. 
Tu  résistes  en  vain  !   —  Assise  à  tes   foyers, 
Elle  te   tend  les   bras...   —  La   féconde   Algérie, 
Province  fortunée,    orgueil  de   la   patrie. 
Sous  rétendard  des   Francs   rangera  ses  guerriers. 


La  conquête  d'Alger,  magnifique  feiit  d'armes. 
De   l'illustre  amiral  couronne  les  exploits.    * 
Mûri  dans  l'action,  vieilli   dans  les  alarmes. 
Sa  place  est  désormais   dans  le  conseil  des   rois. 
L'homme  qui   sur   les    mers  a  porté  haut  et  ferme 
I.e   pavillon  français  devant  les   ennemis, 
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Au  fiiite  du  pouvoir,   digne  et  glorieux  terme 
De  longs  jours  consacrés  à  l'honneur  du  pays, 
Fit  briller  ces   vertus,  ce   dévoûment  austère 
Qui  donnent  à   sa    vie  un  immortel  éclat. 
L'histoire  a  retracé  son  fécond  ministère. 
Sage  législateur,  puissant  homme  d'Etat, 
Tant  qu'un   généreux  souffle  anima  sa   poitrine. 
Il  poursuivit  son   but  :  agrandir   la  marine, 
La   marine,  élément  de   force   et  de  progrès. 
Quand  règne  sur  nos  champs  la  paix  douce  et  sereine  ; 
Formidable  rempart  quand   la   guerre    inhumaine 
Lève   sa  faux    sanglante  aux   bords  de  nos  guérets. 


XI 


Les  veilles,    les  labeurs  de  son  âme  héroïque 
Ont  usé  les    ressorts;    au  foyer  domestique. 
De  ses  enfants  si  chers   il  reçoit  les  adieux. 
J'entends  sonner   son  glas  :   la  cloche  funéraire 
Qui  célèbre  des  morts   le  triste  anniversaire, 
Annonce  que  son   âme  est   remontée   aux  cieux  (1). 

(I)  L'amiral  Duperré  expira  dans  la  nuil  da  i^'  au  2  novembre  i8i6, 
i  quatre  beureft  du  malin.  Eu  apprenant  la  perte  que  rÉtai  venait  de 
iûre,  le  roi  décida  en  conseil  que  les  obsèques  de  Tamiral  auraient  lieu 
MX  firmis  du  pays,  et  qu'il  serait  inhumé  à  rbôtel-des-lnvalides. 
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Ce  n'est  pas  sa  Emilie  et  ses  compagnons  d'armes 
Qui  sur  son  corps  glacé  seuls  répandent  des  larmes  : 
Le    pays  tout   entier  s'associe  à  leur   deuil  ; 
Le  vieux  roi  dont  il  fut  le  ministre  fidèle, 
Veut,  cx)mme  un  digne  hommage  à  sa  gloire  inmiortelle, 
De  suprêmes  honneurs   entourer  son  cercuoil. 
C'est  dans  le  temple  auguste,  à  l'ombre  des  murailles 
Où   pendent  les  drapeaux  conquis  dans  les  batailles, 
Qu'on   creuse  son  sépulcre,  à  côté  des  héros 
Qui  furent  comme    lui  l'honneur  de  la  patrie; 
Et   sa  noble   poussière  à  leur  cendre  est  uni© 
Dans  la  fraternité  de  l'éternel  repos. 


XII 


Le  temps  s*est  écoulé.  La   France  maritime, 
Fidèle  au  souvenir  du  guerrier    magnanime, 
Par    l'éloquente    voix    d'illustres  amiraux 
Aujourd'hui  nous    adresse  un   appel    sympathique 
Dans  sa  ville   natale,  au  bord  de  l'Atlantique, 
On  verra  se  dresser  l'image  du  héro9. 
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C'est  le  dernier  tribut  que  la   recx)iinai38aiice 
Puisse  ofirir   aux   soHats  qui,  défendant  la   France, 
Couronnèrent  son  front    du   laurier   des    vainqueurs. 
Ah!    le  sang  qui  coula  de   leur  cœur   intrépide 
N'a  point  été  vwsé  sur   une  terre  aride  . 
Mon  pays  n*oublia  jamais  ses  protecteurs. 

Les  peuples  dont   le  nom  resplendit  dans  Thistoire 
Sont  ceux-là  qui,  des  morts  honorant  la  mémoire , 
De  leurs  fameux  guerriers  tirent  des  domi-dieux  ; 
Le  culte  rappelait  leurs  sublimes  exemples , 
Leurs  images  debout  aux   portiques   des  temples 
Y  devenaient  l'objet  de  soins  religieux. 

Que  cet  enseignement  de  la  Grèce  païenne 
Fasse  aussi  la  grandeur  de  la  France  chrétienne  I 
Grardons  pieusement  ce  respect  filial 
Pour  nos  grands  devanciers  :  que  leurs  traits  héroïques 
Dans  le  bronze  exprimés  sur  nos  places  publiques 
Fassent  vibrer  en  nous  Famour  national  I 

Le  peuple ,  6  Dupetré ,   fier  de  ton  héritage , 
Veut   par  un  monument  ,  patriotique  hommage  , 
Que  ton  souvenir  soit  à  jamais  consacré  : 
Aux  lieux  où  tu  naquis   s^élève   ta   statue  ; 
Dans  ce  bronze  immoitel  la  nation  salue 
Ta  figure  imposante ,  illustre  Duperré. 

HÉLIÈS. 
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Noud  reproduÛM)ns  ici  le  chaleureux  appel  adressé  par  II.  le  vice- 
amiral  Trébouari  à  ses  compatriotes,  au  nom  des  hommes  distingués 
qui  ont  pris  TioitiatiYe  d'une  souscription  nationale  pour  réfection  d*ane 
statue  à  l'arairal  Duperré. 

Paris,   le  23  Avril  4867. 

'  M 

Une  Commission,  puis  un  Comité,  se  sont  formés  pour  élever  une 
statue  en  bronze  à  Tilluslre  amiral  Duperré,  à  la  Rochelle,  sa  ville  natale. 

S.  Exe.  M.  l'amiral  ftigauU  de  Genouilly,  qui  s'était  empressé  d'ac- 
cepter la  présidence,  a  bien  voulu  me  la  déléguer  depuis  sou  avènement 
au  ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies,  mais  en  conservant  la 
présidence  d'honneur  du  Comité. 

Au  nom  des  membres  de  la  Commission  et  du  Comité,  j'ai  l'honneur, 
Monsieur,  de  faire  un  appel  à  votre  sympathique  concours  pour  réaliser 
une  pensée  toute  patriotique. 

Par  ses  glorieux  combats  dans  les  mers  d'Europe  et  de  l'Iode,  par  sa 
puissante  participation  à  la  reddition  de  Cadix  et  k  la  prise  d'Alger, 
par  ses  longs  et  éminents  services  comme  Ministre  de  la  Marine  et  des 
Colonies,  M.  l'amiral  Duperré  a  bien  mérité  du  pays. 

C'est  donc  au  pays  tout  entier  que  nous  nous  adressons  pour  perpétuer, 
avec  son  image  et  sa  mémoire,  le  noble  et  salutaire  exemple  d'une  vie 
toujours  dévouée  à  l'honneur  du  pavillon  et  au  bien  public. 

Déjà  le  Conseil  général  de  la  Charente-Inférieure  s'est  empressé  de 
souscrire  au  nom  du  département. 

La  moindre  somme,  Tobole  recueillie  au  sein  de  la  grande  famille 
maritime,  comme  dans  les  campagnes  et  les  villages,  comme,  particu- 
lièrement, dans  la  cité  qui  s'enorgueillit  d'avoir  donné  Duperré  à  la 
France,  sera  reçue  par  le  Comité  avec  une  gratitude  profonde,  don. 
j'aime  à  être  ici  d'avance  l'interprète. 

Le  vice-amiral,  sénateur, 

TRÉHOUART, 
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S.    Exe.     L'Amiral     RIGAULT     DE     GENOUILLY , 

Ministre  de  la  Marine  ei  det  Colonies,  Président  d'honneur  de  la  oommliieii 
et  du  comité  de  Paris. 

MM.    Le    Vice-Amiral    TRÉHOUART  ,  sénaienr.  PrMdeot  de. 

la  commlsilon  et  do  comité  de  Paris. 

MICHEL,   Président  de  la  Cbambiede  commerce  delà  Rochelle,  Vice- 
Président  de  la  Commission  et  Président  dn  comité  de  la  Socbelle. 

UJiBin  M  U  GOaiSSION 


MM. 


iCnat,  Commissaire  de  l'Inscription 
maritime  de  la  Rochelle. 
U   et*  ■•■«C-WllIauBet,  Vice-amiral. 


r»  Adjoint  an  Maire  de  la  Rochelle, 
Membre  do  Conseil  général   de  la  Cha- 
-InMrieore. 
I,  Architecte   de  la  Tille  delà 
locbeUe. 

t,  aoden  Maire  de  la  Rochelle. 

i.  Conseiller  d'Sut,  secrétaire 
du  comité  de  Paris. 
U  B««  de  CMaaeIroa,  Sénateur. 
»,  Capiuine  de  Tsiaseau. 

i.  Préaident  da  Tribunal  civil 
de  la  Rochelle. 
t— fry.  Maire  de  la  Rochelle,  Membre 
du  CcMisell  général  de  la  Gharente-lnfé- 
rieure. 
•e  1^  ICMiao,  Membre  du  Couseil  muni- 
cipal de  la  Rociielle. 


MM. 

fiarreaa»  Président  du  Tribunal  de  com- 
merce de  la  Rochelle. 

BeBBC«alB,  Trésorier  général  des  Inta- 
lides  de  la  marine. 

Le  C««  d€  Laft-Caiee,  Député. 

Marchegay,  Ingénieur  en  chef,  Secrétaire 
du  comité  de  la  Rochelle. 

Mévean.  Président  du  Conseil  d'arrondis 
renient  de  la  Rochelle. 

Le  B*»  de  (lagle,  ancien  Député. 

Omer-Charlei,  Membre  du  Conseil  géné- 
rai de  la  Cbarentc-Inférieure. 

^éaaad.  Inspecteur  en  chef  de  la 
marine. 

Le  yt*  Pouc^ttea  d'Hcrbloghen,  Vlce- 
A  mirai. 

Oc  Sciva,  Capitaine  de  Taisseau. 

U  £••  de  Va»t-Vliiicox,  Député  de  la 
Rochelle. 

Vivier,  Chef  d'escadron  d*attillerie,  en 
retraite. 
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INSCRIPTION  LATINE 

d'une  fontaine 

A   SAINT-PIERRE-QUILBIGNON. 


U  existe  des  monuments  anciens  qui ,  par  leur  masse 
énorme,  échappent  pour  quelque  temps  à  la  destruction 
et  attirent,  par  la  majesté  de  leurs  contours,  Tattention 
des  archéologues.  Il  en  est  d'autres  qui ,  par  Texiguité  de 
leurs  formes,  ne  jouissent  pas  de  ce  précieux  priyiléRe  , 
mais  qui  ne  laissent  pas  d'être  dignes  de  fixer  les  regards 
et  de  provoquer  la  reconnaissance  de  la  postérité  pour 
ceux  dont  ils  sont  Toeuvre  bienfaisante.  Souvent  néan- 
moins on  passe  à  côté  d'eux  sans  les  apercevoir,  et  c'est 
à  peine  si  on  leur  fait  l'aumône  d'un  regard  distrait  ou 
indifférent.  De  ce  nombre,  est  une  inscription  à  laquelle 
je  vais  consacrer  une  courte  notice.  Comme  elle  se  trouve 
sur  une  fontaine,  à  cinq  minutes  de  Brest  (côté  de  Re- 
couvrance),  sur  la  commune  de  Saint-Pierre-Quilbignon  , 
mes  honorables  collègues  seront  très  à  même  de  juger 
si  j'ai   eu  tort  de  la   signaler  à  leur  attention.    J'avoue 
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que  je  suis  passé  très  souveot  à  côté  d'elle  sans  jamais 
la  remarquer»  et  plusieurs  savants  de  Brest  m'ont  ingé- 
nument confessé  qu'ils  n'en  soupçonnaient  pas  même 
l'existence.  Le  hasard  qui  très  souvent  est  de  moitié  dans 
les  trouvailles  les  plus  précieuses  des  antiquaires  me  Ta 
toisquement  révélée. 

Profitant,  comme  un  basochien  au  moyen-âge,  des  doux 
loisirs  que  me  donne  le  Lundi,  j'étais  un  beau  matin  sorti 
de  Brest  par  la  porte  de  Recouvrance  ;  mon  dessein  était 
d'aller  à  Guiler  [Gwiolaer]  visiter  un  vieux  chêne  sur 
lequel  se  trouvait ,  d'après  le  rapport  d'un  paysan,  un  gui 
magnifique.  J'allais  donc  voir  enfin  un  splendlde  spéci- 
men de  ce  fameux  gui,  presque  introuvable  aujourd'hui 
sur  le  chêne ,  et  dont  cependant  Pline  le  naturaliste  a 
dit  :  Cofiosissimnm  in  qvercu^  qttod  dryos  hyphear  (uz^varr 
poor  barr)  vocant.  (Lib.  XVI.  Cap.  XGin.}^ 

J'aurais  été  fort  heureux  d'apporter  ce  pacifique  et  ver- 
doyant trophée  dans  notre  Musée.  L'esprit  encore  tout 
plein  des  souvenirs  de  la  réunion  où  notre  honorable  col- 
lègue  Duseigneur  nous  avait  relu  son  travail  sur  le  gui 
sacré  des  Druides,  je  parcourais  les  Fastes  d'Ovide,  parce 
qu'en  faisant  quelques  recherches  sur  cette  plante  parasite 
et  phanérogame  ,  j'avais  trouvé  dans  Poiret  (Histoire  phUo^ 
sophique  littéraire,  écofwmique  des  plantes  de  FEiirope  (tome  v 
page  490)  le  vers  suivant  que  ,  d'après  lui ,  Longchamp 
[Didionnairt  des  sciences  naturelles)  attribue  à  l'auteur  du 
poème  des  fastes  : 

€  Ad  viscum  Druidœ,  Druidœ  clamaie  solebant  » 

Ce  vers  signalé  à  mon  intention  par  un  auteur  digne 
de  foi  me  paraissait  établir  d'une  manière  assez  péremp- 
toire  que  le  fameux  cri  :  AguUaneuf,  malgré  toutes  ses  trans- 
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formatioDS  successives,  remontait  jusqu'aux  Druides.  Mais, 
comme  en  qualité  de  bibliothécaire  je  me  défie  beaucoup 
des  citations  que  décochent  à  la  manière  des  Partbes  ceux 
qui  se  servent  de  l'esprit  des  autres,  je  voulais  vérifier  la 
citation.  Ma  défiance  était  d'autant  plus  légitime ,  qu'en 
parcourant  le  Discours  sur  la  ncUure  et  les  dogmes  de  la 
Religion  gauloise  (1),  j'avais  lu  ces  mots  (page  23  et  suiv.)  : 
«  Les  prêtres ,  qui  ne  sortaient  des  forêts  que  pour  des 
«  afiàires  de  grande  importance  et  par  ordre  de  leur  chef, 
«  parcouroient  aussi-tôt  les  provinces,  criant  à  haute-voix  : 
c  au  Gui  de  Van  neuf:  ad  viscum  Druidœ  damare  soiebant , 
«  dit  Pline.  » 

Chemin  faisant ,  je  lisais  donc  attentivement  les  Fastes 
d'Ovide,  prêt  à  saisir  au  passage  le  vers  que  lui  attribue 
M.  De  Longcbamp,  sauf  à  rechercher  ensuite  dans  Pline 
le  naturaliste  ces  expressions  :  ad  viscum  Druidœ  damare 
sdebant,  dont  le  gratifie  M.  De  Chiniac.  La  matinée,  ce  qui 
est  assez  rare  sous  notre  pluvieux  climat ,  était  magnifia 
que  de  promesses.  Le  mois  d'avril  avait  brisé  de  sa  ba- 
guette de  lilas  et  d'aubépine  le  frein  de  glace  qui  naguère 
encore  enchaînait  les  ruisseaux.  L'hirondelle ,  avant-cour- 
rière  infaillible  des  beaux-jours ,  jetait  un  cri  joyeux  et 
rasait  la  route  d'une  aile  rapide  en  happant  les  insectes 
au  passage.  De  pimpantes  bergeronnettes  faisaient  frétiller 
leur  queue  sur  le  bord  des  ruisseaux  qui  semblaient  ser- 
vir de  miroir  à  ces  coquettes.  Des  lézards  verts ,  tapis 
dans  les  broussailles,  chauffaient  voluptueusement  au  so- 
leil leur  tunique  d'éméraude,  et  me  rappelaient  le  vers  si 
pittoresque  de  l'harmonieux  Virgile  : 

Et  virides  etiam  oocultaat  spiaeta  lacertos,  (glazard) 

{i)  Par  M.  De  Ctiiniac  de  la  Bastide  du  Ciauz,  avocat  au  Pariemeni. 
Paris,  i769. 
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Et  les  couleuvres  qui  venaient  de  quitter  leur  vieille 
robe  s'enfuyaient  effarées  à  mon  approche,  à  travers  les 
graminées.  Déjà  les  oiseaux  cherchaient  dans  les  buissons 
quelques  débris  de  plumes  et  des  brins  de  mousse  pour  en 
faire  de  moelleux  édredons  à  leur  future  couvée.  Des  pa- 
pillons ,  séduits  par  les  perfides  promesses  d'avril ,.  na- 
geaient comme  des  fleurs  dans  les'  flots  de  l'azur  ,  au 
risque  de  briser  contre  le  vent  leurs  ailes  encore  naissantes. 
J'avais  laissé  la  route  qui  conduit  à  Guiler  pour  prendre 
à  gauche  un  chemin  creux  où  j'avais  été  attiré  par  le 
doux  cailloutement  d'un  ruisseau.  D'ailleurs,  une  femme 
qui  portait  une  cruche  vide  sur  sa  tête  et  tenait  un  enfant 
à  la  main  ,  m'indiquait  le  voisinage  d'une  fontaine ,  et 
j'espérais  être  bientôt  à  même  de  jouir  d'un  joli  paysage, 
car  j'ai  toujours  remarqué  que  le  plus  beau  site  lorsqu'il 
est  dépourvu  d'eau  devient  aussi  triste  et  aussi  monotone 
qu'un  appartement  sans  glace.  J'avais  remis  les  Fastes 
d'Ovide  dans  ma  poche ,  car  en  présence  du  beau  livre 
de  la  nature  si  palpitant  d'intérêt  surtout  au  printemps  » 
pâlissent  les  livres  sortis  de  la  main  des  hommes.  Cepen- 
dant ,  comme  il  Jaut  toujours  de  l'ombre  à  un  tableau  , 
quelques  chiens  hargneux  appartenant,  je  crois,  à  la  res- 
pectable corporation  des  bouchers  voisins,  exhibaient  au- 
dessus  des  talus  leurs  crocs  formidables  et  leurs  têtes 
essorillées.  Je  les  recommande  à  la  surveillance  particu- 
lière du  garde-champêtre  de  la  commune,  et  malgré  tout 
mon  profond  respect  pour  la  loi  Grammont ,  je  donne  le 
conseil  salutaire  à  ceux  qui  passent  dans  ces  quartiers , 
de  s'armer  du  classique  pen-baz ,  s'ils  ne  veulent  pas 
Caire  une  rude  -  connaissance  avec  les  mâchoires  de  ces 
mâtins  ;  ils  sont,  comme  celui  du  fabuliste  ,  de  taille  à 
se  défendre  hardiment. 

J'arrivai  bientôt  à  une  espèce  de  grange  adossée  à  des 

12 
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ormeaux  dont  les  moineaux  picotaient  les  bourgeons 
naissants.  Près  de  là,  quelques  peupliers  faisaient  onduler 
leurs  verdoyants  panaches  et  trempaient  leurs  racines  dans 
l'eau  courante.  Je  franchis  une  espèce  de  chaussée  prés 
d'un  douez  [doudvez,  doun-hez)  où  des  lavandières  mêlaient 
leur  babil  au  bruit  de  leurs  battoirs  sonores,  et  en  tour- 
nant à  droite ,  je  me  trouvai  face  à  face  avec  l'inscrip- 
tion suivante  gravée  en  lettres  romaines  sur  une  pierre 
d*ardoise  encastrée  dans  le  petit  monument  qui  constitue 
la  fontaine  : 

QU^  PRIUS 

VI^  DETRIMENTUM  AFFEREBAT , 

NUNC  ,  DEFLEXO  CURSU  , 

AD  PUBLICAS  UTIHTATES 

LYMPHA  FLUIT. 

M.  DCCC.  IX. 

L'occupation  de  transcription  et  de  traduction  à  laquelle 
je  me  livrais,  ne  m'empêchait  pas  d'essuyer  une  bordée 
de  plaisanteries  en  langue  bretonne  que  décochaient  à 
l'envi  sur  moi  ces  aimables  lavandières.  Ces  plaisacte- 
ries  d'ailleurs  n'avaient  rien  de  très  offensant  pour  moi , 
car  elles  se  contentaient  de  me  gratifier  d'une  dixaine 
d'années  de  plus  que  je  ne  possède.  La  femme  à  la  cru- 
che, tout  en  puisant  de  l'eau  à  la  fontaine,  où  son  enfant 
préférait  boire  à  longs  traits,  me  demande  en  français  ce 
que  signifie  l'inscription  que  je  reproduis  sur  un  mor- 
ceau de  papier.  Je  n'eus  pas  grand  peine  à  la  lui  traduire 
ainsi  : 

L'eau  de  cette  fontaine  autrefois  vagabonde 
S'égarait  sur  la  route   en  funestes   détours  ; 
Depuis   qu'on  a   réglé  son    cours, 
Elle  est  utile  à  tout  le  monde. 
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«  Tiens  !  me  dit-elle,  vous  faites  des  vers  comme  ceux 

«  que  j'ai  entendus  dernièrement  dans  un  opéra-comique. 

€  Cest  bien  pour  moi  qui  entends  un  peu  le  français  ; 
«  mais  la  plupart  de  ces  femmes  ne  le  comprennent  pas, 
«  et  vous  leur  feriez  plaisir,  j'en  suis  sûre  ,  en  traduisant 
•  pour  elle  en  breton  l'inscription  de  celte  fontaine  ;  mais 
<  vous  ne  le  savez  peut-être  pas?  »  —  A  cette  demande  , 
qui  me  mettait  dans  un  assez  grand  embarras,  je  l'avoue, 
j'aurais  désiré  que  mon  ami  Milin  fut  à  ma  place,  car  ce 
travail  n'eût  été  qu'un  jeu  pour  lui.  Mais  l'occasion,  et , 
pour  ajouter  comme  Lafontaine  ,  quelque  diable  aussi 
me  tentant  (celui  de  Tamour-propre),  je  voulus  tenter  l'a- 
venture, et  voir  définitivemont  si  les  leçons  que  j'avais 
prises  à  l'école  de  mon  excellent  maître  Milin  m'avaient 
profité  ,  et  après  avoir  réfléchi  quelques  instants  ,  je  me 
hasardai  à  traduire  l'inscription  latine  en  breton,  non  pas 
en  vers,  quoique  cette  forme  grave  plus  facilement  que 
celle  de  la  prose  les  mots  dans  la  mémoire,  mais  en  sim- 
ple prose  : 

Ann  dour-ma  a  rea  drouk  d*ann  hent  a-raok;  brema  , 
distroet  d'vwar  he  ganouc'hel  genta^  e  red  evit  mad  ann  hoIL 

J'étais  tout  fier  de  l'attention  qu'apportait  à  ma  traduc- 
tion l'auditoire  dont  les  battoii*s  étaient  suspendus  ;  mais 
une  vieille  se  chargea  de  réprimer  mes  mouvements  de 
petite  vanité  en  me  disant  que  je  prononçais  le  breton 
d'une  manière  détestable,  et  que  j'employais  un  mot  qui 
n'est  pas  breton  :  ganouc^hel  J'allais  commencer  une  dis- 
cussion avec  cette  vieille  bretonne  ,  discussion  dans  la- 
quelle j'aurais  été  infailliblement  battu  ,  car  je  la  soup- 
çonne de  posséder  un  Dictionnaire  de  Legonidec  dans  sa 
chaumière  et  de  lire  à  la  veillée  le  Marvaillou  Grac'h-Coz 
de  M.  Milin  ;  mais  un  incident ,  fort  heureusement  pour 
moi,  vint  faire  diversion  au   débat  grammatical.  L'espiè- 
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gle  enfant  de  cette  femme  ,  dont  je  vous  ai  parlé  ,  m'a- 
vait pris  des  mains ,  sans  que  je  m'en  aperçusse  ,  le 
morceau  de  papier  sur  lequel  j'avais  copié  et  traduit  l'ins- 
cription  latine,  et  l'avait  transformé  en  très  jolie  cocotte 
qui  voguait  sur  la  surface  bleuâtre  du  douez  ;  avec  ses 
instincts  de  futur  matelot ,  il  avait  pris  même  la  précau- 
tion de  la  lester  de  mon  crayon.  A  cette  vue*,  la  mère 
s'armant  de  ses  regards  les  plus  sévères  ,  voulait  répri- 
mander son  enfant  :  —  «  Laissez-le  s'amuser  ,  lui  dis-je, 
et  ne  le  grondez  pas-  » —  «  Mais  vous  n'avez  peut-être  plus 
ni  papier  ni  crayon  pour  recopier  votre  inscription  ?  »— 
«  Qu'importe,  lui  dis-je  ,  elle  est  écrite  dans  ma  mémoire. 
Les  cheveux  sont  blancs ,  mais  le  cerveau  est  encore 
bon  :  Gwenn  eo  va  bleo,  ha  va  spered  digor.  » 

Je  n'étais  pas  fâché  d'envoyer  ces  mots  bretons  à 
l'adresse  de  celles  qui  m'avaient  si  largement  vieilli 
d'une  dizaine  d'années.  Un  franc  éclat  de  rire  sortit  du 
groupe  de  ces  femmes  qui  continuèrent  à  faire  tomber  à 
l'envi  leurs  battoirs  en  cadence  ,  et  je  m'en  revins  tout 
heureux  d'avoir  trouvé  cette  inscription  et  d'avoir  essayé 
de  fixer  votre  attention  sur  elle.  Elle  peut  offrir  ce  que 
j'appelle  un  intérêt  de  localité. 

Il  me  reste  encore,  Messieurs,  à  faire  quelques  courtes 
observations  sur  l'auteur  de  ce  bienfait  dont  jouissent 
les  habitants  de  Saint-Pierre-Quilbignon  et  sur  le  niérite 
littéraire  de  cette  petite  œuvre  anonyme.  D'après  quel- 
ques renseignements  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M  Mor- 
van,  contrôleur  des  contributions  indirectes,  à  M,  Péron, 
propriétaire  à  Recouvrance,  et  à  M.  Pochard  ,  maire  de 
Saint-Pierre-Quilbignon,  je  crois  que  la  famille  Pérénès 
peut  revendiquer  la  gloire  d'avoir  doté  la  commune  de  ce 
petit  monument  dont  personne  ne  contestera  l'utilité.  Un 
des  membres  de  cette  famille  a  laissé  dans  le  barreau  de 
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Brest  des  souvenirs  de  jurisconsulte  et  d'érudit  qui  ne 
sont  pas  entièrement  effacés,  et  un  autre,  comme  maire 
de  Saint-Pierre-Quilbignon  ,  la  mémoire  d'un  bon  admi- 
nistrateur. 

L'inscription  reproduite  par  moi  ,  quoi  qu'elle  ne  soit 
qu'en  prose,  ne  pâlit  pas  trop,  quand  on  la  compare  aux 
œuvres  de.  l'immortel  Santeuil ,  et  à  celle  qui  a  obtenu 
de  vous,  Messieurs  ,  1  honneur  d'être  insérée  sur  votre 
prochain  Bulletin,  et  que  tous  les  habitants  de  Recouvrance 
peuvent  lire  sur  une  de  leurs  fontaines.  Sous  le  rapport 
de  l'élégance  des  tournures  et  de  la  clarté  ,  elle  soutient, 
quoi  qu'elle  ne  soit  qu'en  prose  ,  la  comparaison  avec 
elles- 

Trois  faits  essentiels  sont  constatés  dans  es  cinq  ou 
six  lignes.  D'abord  le  dommage  que  causaient  à  la  route 
voisine  les  eaux  de  cette  fontaine  dans  l'irrégularité  de 
son  cours  :  priiis  viœ  detrimentum  afferehat  ;  tous  les  tra- 
vaux effectués  pour  en  opérer  le  canal isement  :  nunc 
deflexo  cursu;  et  en  dernier  lieu  les  bienfaits  dont  profite 
tout  le  monde  :  ad  puUicas  utilttates  lympha  /luit.  Remar- 
quez, en  dernier  lieu,  cette  humilité  de  bon  goût,  dont  a 
fait  preuve  l'auteur  ,  quel  qu'il  soit,  de  cette  inscription 
latine,  qui  pratiquait  le  précepte  de  l'évangile  :  il  a  jeté 
sur  son  œuvre  le  voile  de  l'anonyme,  que  nous  avons 
eu  l'indiscrétion  bien  pardonnable  de  soulever. 

MAURIÈS. 
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MEMOIRE 

Sur  quelques  combinaisons  théoriques  d^appareils  auxiliaires 
d^ëclairage  susceptibles  de  projeter,  seloa  les  coaditioiis 
déierminëeSy  la  totalité  des  rayons  émis  par  un  point 
lumineux  isole   dans  Fespace. 


Depuis  ringénieuse  application  des  appareils  de  dioptri- 
que  de  M.  Fresnel  à  Téclairage  des  phares,  il  a  été  publié 
en  faveur  de  ce  système  plusieurs  mémoires  intéressants, 
dans  lesquels,  en  démontrant  la  supériorité  incontestable 
de  ce  célèbre  ingénieur  sur  ceux  de  catoptrique,  on  sem- 
ble vouloir  refuser  à  ces  derniers  plusieurs  propriétés 
dont  ils  sont  susceptibles. 

Les  principales  objections  que  Ton  y  trouve  contre  les 
réflecteurs  portent  particulièrement  sur  la  difficulté  d'em- 
brasser avec  eux  la  totalité  des  rayons  de  lumière  et  de 
leur  donner  passage  ensuite  sans  laisser  échapper  en 
même  temps  à  la  réflexion  une  grande  quantité  de  rayons 
directs  divergents  qui  vont  se  perdre  dans  l'espace,  tandis 
que  les  fanaux  polyédriques  de  M.  Fresnel ,  enveloppant 
de  toutes  parts  le  foyer  de  lumière ,  tous  les  rayons  sont 
réfractés  prîsmatiquement  et  peuvent  toujours  être  diri- 
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gés  au  moyen  de  miroirs  plans  selon  les  conditions  ordi- 
naires de  l'éclairage.  Cet  avantage  joint  à  la  transparence 
presque  inaltérable  de  la  matière  dont  ils  sont  confection- 
nés, laquelle  absorbe  beaucoup  moins  de  rayons  que  les 
surfaces  métalliques  dont  on  fait  usage  actuellement ,  a 
dû  naturellement  assurer  aux  appareils  de  dioptrique  une 
préférence  marquée  sur  les  appareils  de  catoptrique  ordi- 
naires. Cependant ,  abstraction  faite  de  l'imperfection  du 
poli  et  de  ia  dureté  des  matières  employées  à  leur  con* 
fection,  on  verra  bientôt  que  ,  contrairement  à  l'opinion 
de  quelques  géomètres  ,  les  réflecteurs  sont  susceptibles 
de  produire,  sans  le  secours  de  la  dioptrique,  les  mêmes 
eflFets  que  les  appareils  lenticulaires  précités. 

Le  problème  le  plus  important  à  résoudre  dans  l'éclai- 
rage, serait  sans  contredit  celui  de  projeter  en  un  fais- 
ceau prismatique  la  totalité  des  rayons  émis  par  un  foyer 
lumineux,  afin  de  porter  la  lumière  à  une  distance  in- 
finie ;  mais  cela  est  évidemment  impossible  »  puisqu'il 
fiiudrait  avant  tout  pouvoir  réduire  les  foyers  de  lumière 
dont  nous  faisons  usage  à  la  nullité  d'étendue  de  ceux 
d^  courbes  dont  nous  empruntons  les  propriétés  à  la 
géométrie  pour  le  tracé  des  appareils  d'éclairage.  Néan- 
moins, comme  dans  la  théorie  on  a  coutume  de  considé- 
rer les  foyers  et  les  courbes  qui  composent  ces  sortes 
d'appareils  comme  des  éléments  rigoureusement  mathé- 
matiques ,  nous  admettrons  ,  avec  les  géomètres  qui  se 
sont  occupés  de  cette  matière  ,  l'hypothèse  absolue  de 
ces  éléments  dans  les  différentes  combinaisons  d'appareils 
que  nous  aurons  à  décrire. 

Cela  posé,  examinons,  avant  de  passer  à  la  solution 
théorique  de  ce  problème  ,  au  moyen  exclusif  de  réflec- 
teurs ,  si  la  combinaison  cato-dioptrique  proposée  par  M. 
Péclet  dans  son  intéressant  Traité  de  C Éclairage  (édition  de 
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1827,  art.  520)  comme  la  seule  susceptible  de  la  résoudre, 
produirait  efiFectivement  tout  l'effet  que  lui  attribue  ce 
professeur,  et,  dans  le  cas  contraire,  tâchons  de  procurer 
à  cet  appareil ,  dont  Tapplication  serait  des  plus  heureu- 
ses dans  certaines  localités,  la  propriété  rationnelle  dont 
il  est  susceptible. 

€  En  combinant  un  miroir  sphérique  avec  une  lentille, 
€  dit  M.  Péclet ,  on  peut  diriger  la  totalité  des  rayons 
€  émis  par  un  foyer  lumineux ,  ce  que  Von  ne  peut  obt&nir 
€  en  employant  l'un  sur  Vautre  (1)  ;  car  il  n'y  a  jamais  de 
€  dirigés  que  les  rayons  qui  vont  frapper  le  miroir  ou  la 
c  lentille  :  cette  disposition  est  extrêmement  simple.  La 
€  lumière  est  placée  au  centre  d'un  miroir  sphérique,  et 
c  en  avant  se  trouve  une  lentille  dont  la  distance  à  la 
€  flamme  est  celle  qui  est  nécessaire  pour  produire  sur 
€  les  rayons  qui  la  traversent  l'effet  que  l'on  désire.  Il 
€  est  évident  que  les  rayons  qui  iront  frapper  le  miroir 
€  reviendront  au  point  de  départ  pour  retomber  sur  la 
€  lentille,  et  par  conséquent  la  lentille  réfractera  de  la 
*  même  manière  les  rayons  qui  se  dirigent  sur  elle  et 
€  ceux  qui  vont  se  réfléchir  sur  le  miroir.  » 

Si  pour  se  rendre  compte  de  l'effet  réel  de  l'appareil 
de  M.  Péclet,  on  en  trace,  d'après  le  texte  ci-dessus,  la 
coupe  ABCD  (Fig.  1),  dont  AB  représente  le  profil  de  la 
lentille,  et  ABCD  celui  du  miroir  sphérique,  et  que  l'on 
examine  ensuite  avec  attention  l'effet  que  doit  produire 
la  lumière  rayonnant  dans  cette  enveloppe  catx)-dioptrique, 
on  reconnaît  que  les  seuls  moyens  composant  les  deux 
secteurs  sphériques  AFB,  CED  seraient  réfractés  par  la 

(1)  On  voit  que  II.  Péclet  n'admet  pas  la  possibilité  de  diriger  la  tota- 
lité des  rayons  émis,  avec  le  secours  exclusif  de  la  dtoptrique  ou  de  la 
caloptrique  ;  on  verra  plus  loin  qu'il  n'est  pas  le  seul  dans  cette  erreur. 
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lentille  et  projetés  au-dehors  sous  la  forme  d'un  cylindre 
ayant  pour  base  la  lentille  même ,  les  premiers  immédia- 
tement, les  seconds  après  s'être  réfléchis  sur  eux-mêmes 
et  avoir  traversé  le  foyer  d'émission  F  ;  mais  ,  que  les 
rayons  qui  iraient  frapper  la  zone  comprise  entre  les 
lignes  AB  et  CD,  —  et  c'est  la  partie  la  plus  considérable,— 
se  réfléchiraient  perpétuellement  sur  eux-mêmes  sans 
pouvoir  jamais  sortir  de  leur  étroite  prison.  Donc  cet  ap- 
pareil ainsi  construit  serait  bien  loin  de  diriger  la  totalité 
des  rayons  de  lumière. 

Le  défaut  de  cet  appareil  vient  de  ce  que  le  verre  len- 
ticulaire, qui  doit  réfracter  et  rendre  parallèles  les  rayons 
qu'il  reçoit  directement  et  ceux  qui  sont  réfléchis  par  le 
miroir,  ne  saurait  embrasser  à  lui  seul  la  moitié  des  ra- 
yons émis  ;  car  pour  cela  il  faudrait  pouvoir  le  placer 
exactement  sur  le  foyer  commun,  ce  qui  est  évidemment 
impossible.  On  voit  donc  que,  quelle  que  soit  Tamplilude 
de  la  lentille,  il  restera  toujours  une  zone  sphérique  inu- 
tile et  d'autant  plus  considérable  ,  que  la  lentille  et  la  ca- 
lotte sphérique  embrasseront  moins  de  rayons  de  lumière. 
Or,  voici  un  moyen  très  simple  de  remédier  à  cette  im- 
perfection. Il  suffit  de  substituer  à  la  zone  sphérique 
inutile  ABCD,  une  zone  parabolique  CDIK  (Fig.  2)  ayant 
pour  foyer  celui  F  commun  au  miroir  sphérique  et  à  la 
lentille,  et  pour  limite,  Â  une  extrémité,  le  plan  CD  où  elle 
se  joint  à  la  calotte  sphérique  restante  CLD,  et  à  l'autre 
extrémité  les  points  I  et  K,  prolongements  des  rayons  FA, 
PB  passant  par  les  bords  de  la  lentille. 

Cette  substitution,  une  fois  effectuée,  il  est  évident  que 
les  rayons  lumineux  qui  étaient  retenus  captife  par  la  zone 
sphérique  ABCD  iront  maintenant  frapper  librement  la 
sarface  parabolique  IKCD ,  laquelle  les  réfléchira  parallè- 
lement à  Taxe  FE  du  système  pour  ne  faire  qu'un  seul 
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et  même  faisceau  cylindrique  de  lumière  IKNM  avec  le 
précédent  ABHG. 

Si  l'on  trouvait  l'étendue  du  miroir  parabolique  trop 
considérable,  il  serait  facile  de  la  réduire,  tout  en  con- 
servant à  cet  appareil  les  propriétés  qu'il  vient  d'acqué- 
rir. Pour  cela,  il  suffirait  de  supprimer  (Fig.  3)  la  partie 
IKPO  de  la  zone  parabolique  en  la  coupant  par  un  plan 
OP  perpendiculaire  à  l'axe  du  système  et  passant  par  le 
foyer  F  (1),  et  de  remplacer  cette  portion  de  surface  para- 
bolique par  une  petite  zone  sphérique  QRTS  ayant  pour 
diamètre  celui  de  la  lentille  même,  et  pour  limites  le  plan 
OP  et  les  rayons  FA  et  FB. 

Par  cette  modification,  les  rayons  qui  allaient  frapper 
la  partie  supprimée  de  la  zone  parabolique  sont  reçus  et 
réfléchis  par  la  zone  sphérique  QRTS  à  travers  le  foyer 
d'émission  sur  la  zone  parabolique  OPCD  ,  laquelle  les 
projette  à  son  tour  avec  ceux  qu'elle  reçoit  directement , 
sous  la  forme  d'une  enveloppe  cylindrique  UOQG,  HRPV 
qui  ne  fait,  comme  dans  le  cas  précédent,  qu'un  seul  et 
même  faisceau  de  lumière  avec  celui  GAHB  réfracté  par 
la  lentille,  et  dont  l'étendue  totale,  ainsi  que  celle  de  l'ap- 
pareil directeur  est  beaucoup  moindre  que  celle  obtenue 
par  l'autre  combinaison. 

Voyons  maintenant  par  quel  moyen  on  peut  arriver  au 
même  résultat  en  se  servant  exclusivement  de  réflecteurs. 

(i)  Le  pian  PO  que  je  fais  passer  ici  par  le  centre  du  système  afin  d'ob- 
tenir le  minimum  d'étendue  pourrait  êlre  placé  plus  convenablement  dans 
Je  plan  central  de  la  lenlille  môme,  et  la  petite  z6ue  sphérique  Q'RTS 
serait  réduite  alors  aux  limites  FA,  FB  et  FQ',  FR'  ce  qui  donnerait  plus 
de  facilité  pour  assujettir  la  lentille  qui  se  trouverait  par  cette  disposition 
dans  le  plan  d6  Torifice  du  miroir  parabolique,  (Fig  3  bis). 
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La  plus  grande  difficulté  que  présente  la  solution  de  ce 
problème  est  évidemment  celle  de  soumettre  la  totalité  des 
rayons  émis  à  l'action  d'une  enveloppe  de  catoptrique  qui 
ait  la  propriété  de  renvoyer,  selon  des  conditions  déter- 
minées, les  rayons  de  lumière  à  travers  sa  surface ,  sans 
que  rétendue  de  cette  surface  soit  sensiblement  dimi- 
nuée ;  car  on  sent  bien  que  l'ouverture  nécessaire  pour 
la  sortie  des  rayons  de  lumière  ne  peut  s'effectuer  qu'aux 
dépens  de  l'étendue  de  la  surface  enveloppante  ;  cepen- 
dant si  l'ouverture  dont  il  s'agit  pouvait  être  réduite  à 
un  point,  ou  même  à  une  ligne  mathématique,  il  est  évi- 
dent que  ces  éléments  n'ayant,  rigoureusement  parlant , 
aucune  étendue  matérielle,  on  pourrait  regarder  la  dimi- 
nution de  la  surface  enveloppante  comme  nulle.  C'est  sur 
ce  principe  ,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  .  que  se 
trouvent  fondées  les  propriétés  de  l'appareil  dont  je  vais 
donner  actuellement  la  description. 

Je  trace  une  ligne  droite  AB  (Fig  4)  que  je  divise  en 
deux  parties  égales  au  point  C  par  une  perpendiculaire 
indéfinie  DE  ;  ensuite  considérant  l'extrémité  B  de  la  pre- 
mière de  ces  lignes  comme  l'une  des  extrémités  du  grand 
axe  d'une  ellipse  et  les  points  A  et  C  de  cette  ligne , 
comme  les  foyers  de  cette  ellipse ,  je  décris  par  les  pro- 
cédés ordinaires  la  courbe  elliptique  FBG  ;  enfin,  après 
avoir  mené  des  extrémités  F  et  G  de  cette  courbe  et  par 
son  foyer  opposé  A  les  lignes  indéfinies  FH  ,  Gï  ,  je  dé- 
cris également  par  les  procédés  ordinaires,  entre  les  pro- 
longements AH,  AI  des  lignes  FP,  GI,  une  courbe  parabo- 
lique KL  ayant  pour  foyer  celui  A  commun  à  l'ellipse,  et 
pour  axe  une  parallèle  PAR  à  DE. 

Cela  posé,  si  l'on  fait  faire  une  révolution  entière  à 
ce  système  autour  de  la  ligne  DE,  comme  axe  de  rota- 
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tion,  les  courbes  FBG  el  KL  engendreront  dans  leur 
mouvement  deux  surfaces  de  révolution  (Fig.  5)  ,  dont 
Tune  KK'L'L  sera  parabolique  ,  et  l'autre  FB'GB  ellipti- 
que. Or,  d'après  les  propriétés  bien  connues  de  ces  cour- 
bes géométriques,  il  est  facile  de  remarquer  que  les  ra- 
yons qui  émaneront  d'un  point  lumineux  placé  au  centre 
C,  foyer  commun  à  tous  les  demi-méridiens  de  l'ellip- 
soïde ,  et  qui  iront  frapper  les  différents  points  de  la 
surface  intérieure  de  cette  enveloppe,  seront  réfléchis  par 
elle  vers  l'équateur  B'B  de  cette  surface  ,  qui  se  trouve 
composé  de  tous  les  foyers  secondaires  de  ces  demi-mé- 
ridiens, et  après  avoir  traversé  cette  ligne  circulaire,  qui 
doit  être  fondue  pour  cet  objet,  ces  rayons  iront  frapper 
enfin  la  zone  parabolique  KK'L'L  qui  les  projettera  défi- 
nitivement sous  la  forme  d'un  cylindre  creux  ayant  pour 
axe  celui  CD  du  système  et  dont  l'aspect  représentera  un 
anneau  lumineux  au  lieu  du  disque  résultant  des  précé- 
dents appareils. 

De  même  qu'on  l'a  fait  dans  l'appareil  cato-dioptrique,  on 
pourrait,  si  on  le  jugeait  nécessaire,  réduire  l'étendue  du 
miroir-directeur  de  celui-ci  à  de  plus  petites  dimensions, 
en  remplaçant  la  partie  elliptique  B'GB  par  une  calotte 
hémisphérique  B'G'B  (Fig.  6),  et  en  ne  conservant  du  mi- 
roir parabolique  que  la  partie  MKK'M*,  dont  on  augmen- 
terait les  rayons  B'K  et  BK  ,  selon  le  besoin.  De  cette 
nouvelle  construction  il  résulterait  que  les  rayons  de  lu- 
mière qui  étaient  réfléchis  immédiatement  par  la  surface 
elliptique  supprimée  sur  celle  également  supprimée  du 
miroir  parabolique  ,  le  seraient  nécessairement  par  la 
surface  sphérique  à  travers  le  foyer  d'émission  sur  la  sur- 
face elliptique  restante  B'FB ,  laquelle  les  renverrait  avec 
ceux  qu'elle  reçoit  directement ,  sur  la  partie  conservée 
du  miroir  parabolique  qui,  enfin,  les  projetterait  en  totalité 
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au  dehors  de  l'appareil  sous  la  forme  d*un  cylindre  creux 
comme  dans  le  dernier  exemple  (1). 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  base  de  ce  sys- 
tème repose  entièrement  sur  les  propriétés  de  Tenveloppe 
centrale  dont  la  destination  est  de  maîtriser  la  totalité  des 
rayons  émis  par  le  foyer  lumineux  en  les  forçant  à  sortir 
à  travers  sa  surface  par  la  plus  petite  section  possible , 
afin  de  les  soumettre  à  Taction  des  miroirs  directeurs 
chargés  de  les  projeter  selon  les  besoins  de  Téclairage,  soit 
en  faisceau  prismatique,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
soit  en  les  dispersant  sur  une  surface  d'une  étendue  déter- 
minée ,  soit  enfin ,  en  les  réunissant  sur  un  seul  point 
de  cette  surface.  Les  courbes  nécessaires  à  la  construction 
des  miroirs  destinés  à  produire  ces  résultats  sont  assez 
connues  pour  nous  dispenser  de  les  décrire.  Nous  allons 
donc  voir  à  présent  comment  on  peut  modifier  ces  appa- 
reils, entièrement  de  catoptrique ,  pour  la  solution  d'un 
autre  problème  non  moins  intéressant,  et  regardée  par  la 
commission  des  phares  comme  réservée  exclusivement  au 
système  de  M.  Fresnel,  et  qui,  d'après  le  rapport  de  cette 
commission  ,  suffit  seule  pour  mettre  le  nouveau  système 
à  l'abri  de  toute  objection  ;  je  veux  parler  des  feux  fixes  (2). 

'i)  La  réduclion  indiquée  par  la  fig.  6  n*est  indispensable  que  dans  le 
cas  où  quelque  circonstance  ne  permettrait  point  de  diniinuer  la  distance 
locale  de  la  courbe  parabolique,  car,  dans  le  cas  contraire,  il  est  évident 
qu'où  l'obtiendrait  directement  en  traçant  cette  courbe  (fig.  4)  aussi  près 
que  Von  voudrait  du  foyer,  en  kl,  par  exemple,  ce  qui  éviterait  la  triple 
réflexion  produite  par  la  figure  6. 

«  (2)  En  ramenant  à  la  ligne  horizontale,  au  moyen  d'un  appareil  taillé 
«  dans  le  même  principe  (Il  s'agit  du  système  lenticulaire  de  M.  Fresnel) 
«  les  rayons  qui  passent  au-dessus  et  au-dessous  de  celte  ligne,  on  a  pro- 
€  daîtdes  feux  fixes,  c'est-k-dire  des  feux  qui  n'éprouvent  aucune  inter- 
•  oiitteice,  et  présentent  a  la  fois,  dans  toutes  les  directions,  une  lumière 
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Si  l'on  fait  tourner  le  profil  entier  de  la  figure  5  autour 
de  la  ligne  B'B ,  comme  axe  de  rotation  ,  il  en  résultera 
de  nouvelles  surfaces  de  révolution  (Fig.  7)  qui  différeront 
des  autres  en  ce  que  :  1«  dans  Tenveloppe  centrale  B'GBF, 
1  equateur  se  trouvera  dans  le  plan  de  la  ligne  FG  au  lieu 
d'être  dans  celui  de  la  ligne  B'B  qui  deviendra  actuelle- 
ment Taxe  de  rotation  du  système  ;  2*  le  réflecteur  parabo- 
lique LK*K"L'  se  trouvera  divisé  en  deux  espèces  de  dou- 
bles champignons  LOL',  KOK  et  LTL",  K"TK'  dont  les 
parties  K"OK,  K"TK*  devront  être  supprimées. 

Par  cette  simple  transformation,  il  est  évident  que  tous 
les  rayons  de  lumière,  au  lieu  de  sortir  par  la  circonfé- 
rence de  l'équateur  seront  répartis  en  deux  faisceaux  coni- 
ques ayant  leurs  sommets  aux  pôles  B*B  du  système  et 
où  les  rayons  se  couperont  pour  aller  rencontrer  les  deux 
champignons  paraboliques  LOL\  L"PL**  qui  les  disperse- 
ront dans  une  infinité  de  cercles  parallèles  à  Téquateur  et 
dont  la  distance  entre  les  cercles  extrêmes  de  ces  deux 
espèces  de  zones  de  lumière  sera  déterminée ,  pour  cha- 
cune ,  par  deux  plans  perpendiculaires  à  Taxe  de  rota- 
tion OP  du  système  passant  par  les  extrémités  des  méri- 
diens de  ces  champignons  aux  points  LL'O  et  L"L"*P. 
Donc  ce  résultat  une  fois  obtenu ,  il  suffit  de  placer  ver- 
ticalement Taxe  du  système  pour  que  tous  les  rayons 
n'îfléchis  deviennent  parallèles  à  l'horizon  et  produisent 
par  conséquent  les  feux  fixes  dont  il  s'agit. 

«  uniforme  et  d'une  intensité  soutenue.  C'est  k  ces  propriétés  des  der 
«  niers,  qu'on  tie  peut  obtenir  avsc  des  réflecteurs,  qu'est  dû  le  caractère 
«  distinctif  le  plus  Iranché  et  le  moyen  de  différencier  les  feux  les  plus  à 
0  l'ubri  des  objections.  »  (F)xtrait  du  rapport  contenant  l'exposition  du 
système  adopté  par  la  commission  des  phares  pour  éclairer  les  cMes  de 
France,  par  M.  le  contre-amiral  De  Rossel,  Annuaire  de*  Ponts-^t-C haussées 
apnte  18^7), 
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Le  champiguon  inférieur  étant  susceptible  de  se  ternir 
par  la  poussière  ou  par  l'huile  qu'on  y  répandrait  par 
accident ,  peut  être  supprimé  ;  dans  ce  cas ,  la  calotte 
elliptique  supérieure  de  l'enveloppe  devra  être  remplacée 
par  une  calotte  sphérique  FBG  (1)  ainsi  que  cela  est  indi- 
qué par  la  figure  8.  Son  analogie  avec  la  figure  6  dispense 
d'expliquer  les  effets  qui  doivent  nécessairement  résulter 
de  celte  dernière  combinaison. 

Enfin,  je  borne  ici  ces  indications,  vu  qu'elles  suffisent 
pour  faire  pressentir  les  nombreuses  combinaisons  que 
Ton  pourrait  faire  subir  à  ces  sortes  d'appareils  pour 
diriger  ou  distribuer  la  lumière  selon  les  diverses  condi- 
tions que  réclame  l'art  de. l'éclairage  ;  mais  quelque  évi* 
dente  que  soit  en  théorie  la  solution  des  problèmes  que 
je  me  suis  proposés ,  je  ne  puis  me  dissimuler  que  leur 
application  à  la  construction  des  appareils  d'éclairage  no 
pourra  jamais  donner  à  ces  derniers  le  maximum  d'effet 
que  semblent  comporter  leurs  propriétés  mathématiques  ; 
car,  outre  l'impossibilité  absolue  de  réduire ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit ,  le  foyer  de  lumière  à  la  nullité  d'étendue  exigée 
par  la  géométrie  ,  il  sera  toujours  extrêmement  difficile  , 
dans  la  pratique,  d'obtenir  et  de  conserver  constamment 
une  parfaite  coïncidence  entre  les  axes  des  différentes 
surfaces  de  résolution  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ces  sortes  d'appareils,  et  par  conséquent  d'éviter  les  défauts 
très  sensibles ,  pour  de  grandes  distances,  de  parallélisme 
des  l'ayons.  Toutefois,  comme  ces  défauts ,  parmi  lesquels 

(1)  11  est  nécessaire  de  remarquer  que  le  pôle  B'  élanl  un  peu  plus 
écarté  du  cercle  F  f  que  dans  le  cas  précédent,  il  résulte  de  celte  modi- 
liealioii  que  la  calotte  elliptique  FBG  est  un  peu  plus  aplatie  en  B  que 
celle  de  la  figure  7,  ce  qui  procure  un  cône  Lb'L'  moins  ouvert  que  dans 
le  cas  précédent  et  un  champignon  moins  étendu,  etc, 
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il  faut  encore  comprendre  la  réfraction  d'une  partie  des 
rayons  à  travers  le  col  de  la  cheminée ,  leur  sortie  immé- 
diate par  Torifice  supérieure  de  cette  cheminée  ,  et  leur 
absorption  par  la  base  du  bec  sont  également  communs 
aux  appareils  de  dioptrique  ,  et  que  je  ne  crois  pas  abso- 
lument impossible  de  trouver  une  matière  économique 
homogène  susceptible  de  recevoir  un  poli  assez  parfait 
pour  réfléchir  la  lumière  sans  absorption  sensible ,  j'ose 
espérer  que  cet  opuscule ,  en  démontrant  la  possibilité 
de  diriger  la  totalité  des  rayons  lumineux  selon  les  condi- 
tions ordinaires  de  Téclairage ,  pourra  donner  lieu  à  de 
nouvelles  combinaisons  de  réflecteurs  dont  l'application 
serait  très  avantageuse  à  l'un  des  arts  les  plus  utiles  à  la 
société. 

G.  PILVEN. 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR 


M.  BIZET, 


ANCIEN    MAIRE   DE    BREST. 


Messieurs  , 

Depuis  quelques  mois ,  la  mort  fauche  impitoyablement 
parmi  nous.  Aux  noms  aimés  et  regrettés  de  Denis 
Lagarde ,  Clérec  aîné ,  Pilven ,  Perrier ,  vient  aujourd'hui 
s'ajouter ,  sur  cette  liste  funèbre ,  le  nom  de  Bizet ,  de 
celui  qui  a  exercé  la  première  magistrature  de  cette  ville 
pendant  une  période  de  17  années ,  plus  longue  de  beau- 
coup que  celle  qu'ait  parcourue  avant  lui  aucun  de  ceux 
que  les  suffrages  de  nos  concitoyens  avaient  investis  des 
fonctions  de  maire. 

Né  à  Brest,  le  13  septembre  1804,  de  parents  appartenant 
à  la  bourgeoisie ,  Hyacinthe-Martin  Bizet  ne  reçut,  comme 
tous  ses  contemporains,  que  l'instruction  restreinte  donnée 
alors  dans  notre  ville  à  ceux  qui  n'allaient  pas  en  chercher 
ailleurs  une  plus  étendue.  Ce  qu'il  fut,  il  le  dut  à  une 
grande  facilité  de  perception  native  ,  fortifiée  par  le  travail 

13 
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et  une  rare  promptitude  à  s'assimiler  et  à  féconder  les 
idées  qu'il  entendait  émettre.  Son  mérite  avait  déjà  eu 
maintes  occasions  de  se  faire  apprécier  lorsque  les  nota- 
bles de  la  ville  lui  donnèrent  un  témoignage  significatif 
de  leur  conflance  en  l'appelant,  à  Fâge  de  trente-cinq  ans, 
à  statuer  sur  l'honneur  et  la  fortune  de  ses  concitoyens. 
Elu  d'emblée,  en  1839,  juge  au  tribunal  de  commerce, 
sans  avoir  été  assujetti  au  stage  habituel  de  la  suppléance, 
,et  renommé  en  1842,  il  fut,  dans  Tinter valle  (  1840  ), 
appelé  au  conseil  municipal.  Le  zèle  et  la  rectitude  de 
jugement  qu'il  avait  déployés  sur  le  siège  du  magistrat 
consulaire  s'accentuèrent  plus  encore  au  sein  des  délibé- 
rations des  mandataires  de  la  cité ,  comme  plus  tard  au 
conseil  d'arrondissement  et  au  conseil  général  du  Finis- 
tère, et  motivèrent  bientôt  (17  novembre  1843)  sa  nomi- 
nation aux  fonctions  d'adjoint-maire. 

De  graves  problèmes  sociaux  s'agitaient  alors.  La  So- 
ciété d'Emulation  de  Brest  qui ,  depuis  sa  création  ,  en 
1835,  ne  cesse  de  rendre  les  plus  utiles  services  à  notre 
ville  par  la  diffusion  de  l'enseignement  à  ceux  qui  en  ont 
été  deshérités  pendant  leur  enfance ,  la  Société  d'Emula- 
tion ,  dis-je ,  voulut  faciliter  la  solution  du  plus  redoutable 
de  ces  problèmes  ,  l'extinction  du  paupérisme,  ou  plutôt 
de  la  mendicité ,  sa  forme  la  plus  saillante ,  la  plus  visible. 
Elle  mit  donc  au  concours,  en  1845,  la  question  suivante  • 
Indiquer  les  moyens  les  plus  propres  à  étendre ,  ou  tout  au 
moins  d  atténuer  la  mendicité  en  France,  et  particulière me7it 
dans  le  département  du  Finistère.  Des  six  mémoires  pré- 
sentés ,  quatre  se  recommandaient ,  bien  qu'à  des  titres 
divers ,  par  des  mérites  incontestables  ;  mais  les  suffrages 
des  juges  du  concours  se  concentrèrent  plus  spécialement 
sur  les  deux  portant ,  le  premier  l'épigraphe  :  Vaumône  , 
loU'able  dans  son  principe ,    n'en  est  pas  moins  quelquefois 
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ralifneni  de  la  fainéantise  et  de  la  débaitohe  ;  et  Tautre  celle* 
ci  :  Qu'il  Wy  ait  point  cPindigents  ni  de  mendiants  petnni 
vous;  mais  y  pour  ôter  la  mendicUé ,  U  fattt  trouver  des 
moyens  contre  l'indigence. 

Au  point  de  vue  littéraire ,  ces  deux  mémoireB  avaient 
une  égale  valeur ,  et  si  la  balance  pencha  en  faveur  du 
premier,  cela  tint  à  ce  que  l'auteur ,  disposant  de  docu-^ 
ments  qui  lui  avaient  fourni  les  moyens  d'entrer  dans  des 
détails  justificatifs  de  sa  conclusion  —  la  création  d'asiles 
ruraux,  —  avait  proposé  une  solution  plus  pratique  du 
problème.  L'auteur  de  ce  mémoire  était  Bizet  auquel  fut 
décerné  le  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  300  francs.  L'auteur  du  second  mémoire  ,  qui 
obtint  une  mention  honorable  bien  méritée ,  était  notre 
digne  confrère ,  M.  Allanic,  qui ,  comme  Président  de  la 
Société  d'Emulation ,  continue  depuis  plusieurs  années 
les  fécondes  traditions  de  cette  Société. 

Au  moment  où  Bizet  recevait  cette  flatteuse  récom- 
pense ,  il  était  appelé  par  l'autorité  universitaire  au  bureau 
d'administration  du  collège  communal ,  transformé  deux 
ans  après  en  Lycée.  Associé  pendant  près  de  vingt  ans  à 
cette  partie  de  ses  travaux ,  je  ne  serai  démenti  par  aucun 
de  nos  collaborateurs  lorsque  je  dirai  que  dans  nos  déli- 
bérations ,  qu'il  élucidait  par  sa  connaissance  approfondie 
de  la  législation  administrative ,  il  a  rendu  à  l'enseigne^ 
ment  secondaire  des  services  égaux  à  ceux  que  lui  dut , 
plus  tard,  l'instruction  primaire. 

Par  les  fonctions  diverses  qu'il  exerçait,  depuis  près  de 
dix  ans,  par  son  travail  couronné  en  1846,  Bizet  s'était 
préparé  à  exercer  les  fonctions  de  maire.  Aussi  y  fut-il 
appelé  par  un  vœu  unanime,  lorsqu'elles  vinrent  subite- 
ment à  vaquer  au  mois  de  mars  1848.  Nul  n'osait  alors 
assumer  ce  fardeau  ;  il  s'en  chargea  résolument.  Si  le  res- 
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pect  et  la  reconnaissance  doivent  être  la  récompense  de 
ceux  qui  se  consacrent  à  la  gestion  gratuite  des  affai- 
res publiques,  le  dévouement  de  Bizet  y  a  certes  des  droits 
durables.   La  situation,  en  effet,  commandait  un  grand 
dévouement.  La  caisse  communale  était  obérée  de  125,000 
fr.,  déficit  occasionné  par  la  disette  de  1847.  Ce  n*est  pas 
tout.  Les  doctrines  économiques  qui  se  produisaient  en 
ce  moment  provoquaient  l'abolition  des  octrois  et  mena- 
çaient ainsi  de  tarir  brusquement  Tunique  revenu  de  la 
ville.  Le  pouvoir  exécutif  de  l'époque  fit  preuve  de  saga- 
cité en  confirmant  par  son  arrêté  du  26  avril  le  vœu  po- 
pulaire de  Brest.  Bizet,  devenu  ainsi  maire  titulaire,  fut 
installé  le  2  mai.  Sous  son  active  et  intelligente  impul- 
sion, l'équilibre  se  rétablit  promptement  dans  les  finances 
de  la  ville ,  et  les  recettes  de  l'octroi  prirent  même  une 
marche  ascendante  qui  permit  à  l'administration  munici- 
cipale  de  subvenir  aux  dépenses  des  travaux  exécutés  pen- 
dant les  années  suivantes. 

Permettez,  Messieurs,  que  je  retrace  ici  sommairement 
dans  Tordre  chronologique  de  leur  accomplissement,  les 
principaux  actes  de  cette  administration.  Ils  caractérise- 
ront mieux  que  de  banales  généralités  Tétendue  des  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  à  la  ville. 

Son  activité  amena  la  prompte  exécution  de  l'arrêté  du 
24  octobre  1848,  en  vertu  duquel  le  domaine  a  fait  cession 
à  la  ville  des  terrains  militaires  compris  dans  les  nouvelles 
fortifications.  Le  domaine,  vous  le  savez,  ne  peut  aliéner 
à  titre  gratuit  ;  mais  s'associant  aux  motifs  d'utilité  pu- 
blique qui  avaient  déterminé  la  ville  à  solliciter  cette 
annexion,  il  réduisit  à  quatre  centimes  environ  le  prix  du 
mètre  carré  des  terrains  qui ,  d'après  les  plans  régula- 
teurs produits ,  devaient  être  employés  à  établir  des  rues, 
et  à  70  c  à  peu  près,  la  valeur  du  mètre  des  ilôts  compris 
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dand  ces  plans ,  ce  qui  donnait  pour  la  première  catégo^ 
rie  de  ces  terrains,  une  somme  de  900  f r ,  et,  pour  la 
seconde,  celle  de  38,410  fr.  72 ,  conformément  à  l'exper- 
tise approuvée  par  rarrété  de  M.  le  Ministre  des  finances 
du  26 juin  1852  et  sanctionnée  par  le  décret  du  27  dé- 
cembre suivant. 

En  1849,  une  opération  habilement  effectuée ,  réalisait 
au  profit  de  la  ville  un  projet  conçu  par  la  marine  pour 
son  compte  en  1785,  l'acquisition  de  la  propriété  de  Poul* 
ar-Bachet,  renfermant  des  sources  dont  le  jaugeage  offrait 
la  perspective  d*une  augmentation  considérable  d'eaux 
potables  d*tine  nécessité  urgente.  Quatre  ans  plus  tard , 
M.  Léotaud  ,  alors  sous-préfet  de  Brest ,  émettait  un  Jour 
ridée  de  soustraire  au  vagabondage,  à  la  misère  et  au  milieu 
pervers  dans  lequel  ils  croupissaient ,  les  enfants  pauvres 
qui  seraient  réunis  dans  un  asile  agricole  où  le  travail , 
les  préceptes  et  les  exemples  de  moralisation  les  prépa* 
reraient  à  une  vie  honnête.  Prompt  à  saisir  cette  idée 
dont  TexécutioQ  concordait ,  dans  une  certaine  mesure  > 
avec  les  vues  développées  dans  son  mémoire  de  1846, 
Bizet  fournit  les  voies  et  moyens  qui  permirent  de  placer 
l'œuvre  dans  la  rue  de  Traverse  ,  en  attendant  Tappro- 
priation  des  édifices  de  Poul-ar-Bachei.  La  direction  fut 
spontanément  acceptée  par  M.  Pidoux  qui ,  pendant  huit 
ans ,  s'est  dévoué  à  cette  mission  ardue  et  délicate  avec 
un  zèle  qui  ne  s*est  pas  démenti  un  seul  jour*  La  trans- 
lation des  enfants  à  Poul*ar-Bachet,  six  mois  après»  porta 
promptement  ses  fruits.  Des  subventions  de  la  ville ,  du 
département,  de  VBtat,  des  quêtes,  des  loteries ,  des  dons 
volontaires,  procurèrent  par  leur  ensemble,  les  moyens 
d*entretenir  et  même  d'augmenter  l'asile  par  la  construc- 
tion de  b&timents  nouveaux  et  Tachât  de  plusieurs  champs 
affectés  à  l'exploitation  agricole.  Mais,  comme  le  fait 
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judicieusement  observer  un  publiciste  ,  «  le  temps  use  les 
ressorts  de  la  charité  individuelle,  décourage  les  hommes 
les  mieux  intentionnés  ,  diminue  l'activité  et  l'intérêt ,  et 
souvent  "fait  dégénérer  en  routines  les  habitudes  les  plus 
saintes  et  les  meilleures.  »   Ainsi  advint-ii  de  l'asile  des 
petits  mendiants.  Le  zèle  des  souscripteurs  s'attiédit  gra- 
duellement, et  un  moment  arriva  où  l'insuffisance  de  leurs 
dons  mit  l'avenir  de  l'établissement  dans  un  péril  immi- 
nent.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  le  soutenir  ;  c'était , 
comme  le  demanda  M.  Pidoux  en  1861,  de  le  mettre  à  la 
charge  exclusive  de  la  ville.  Cette  demande,  appuyée  par 
le  Maire ,  fut  déférée  à  l'examen  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  de  Kerjégu  ,  Pinchon ,  Bonamy ,  Bellamy 
et  Deshayes.  Sur  l'avis  favorable  de  cette  commission  ,  et 
d'après  le  vote  unanime  du  Conseil,  une  dotation  annuelle 
de  10,000  fr.  fut  désormais  inscrite  au  budget  communal , 
et ,   en  retour ,   Madame  la  Supérieure  des  dames  de  la 
congrégation  du  Saint-Esprit  qui  desservent  l'asile ,  s'en- 
gagea ,  le  30  avril ,  à  entretenir  pendant  18  ans ,  à  partir 
du  1"'  janvier  précédent ,  cent  enfants  et  au-dessous^  avec 
augmentation  de  cent  francs  par  enfant  en  plus.  La  jouis- 
sance des  bâtiments ,  du  mobilier ,  des  terres  et  du  ma- 
tériel de  l'asile  fut  abandonnée ,  pendant  cette  période ,  à 
Madame  la  Supérieure.  Les  réparations  de  toute  espèce  et 
les  constructions  qui  seraient  jugées  nécessaires  resteraient 
à  la  charge  de  la  Ville ,  à  l'exception  de  la  chapelle  alors 
en  projet ,  et  qui ,  élevée  depuis  à  l'aide  de  souscriptions 
particulières,  est  placée  sous  l'invocation  de  Saint-Raphaèl. 
Au  moyen  de  ces  conditions,  Madame  la  Supérieure  pour- 
voirait ,  comme  par  le  passé ,  à  l'entretien  du  mobilier , 
au  traitement  du  personnel,  à  la  nourriture  et  à  l'entretien 
des  enfants ,   sous  la  surveillance  d'une  commission  du 
Conseil  municipal. 
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Âiûsi  Tacquisition  de  PouI-ar-Bachet  a  eu  ud  double 
résultat  avantageux  :  procurer  à  la  ville  une  plus  grande 
quantité  d'eau  potable,  et  introduire,  chaque  année,  dans 
la  Société ,  au  moins  cent  enfants  préservés  contre  Tim- 
moralité  et  habitués  au  travail ,  sa  plus  sûre  sauvegarde. 
Si  la  première  partie  de  ce  programme  n'a  pas  tenu  ce 
que  présageaient  les  sondages  pratiqués  à  l'origine  ;  si  la 
conduite  et  la  distribution  des  eaux  ont  soulevé  des  cri- 
tiques f  on  ne  saurait  méconnaître  néanmoins  que  ces  in- 
convénients qui ,  d'ailleurs ,  ne  sont  pas  irrémédiables , 
ont  une  large  compensation  dans  les  avantages  moraux  et 
matériels  que  la  ville  a  tirés  de  cette  acquisition. 

Reléguée  dans  les  combles  de  la  Mairie,  la  bibliothè((ue 
communale  était  peu  accessible  au  public  Justement  im* 
patient  de  jouir  des  livres  qu'elle  contenait.  Grâce  à  Tac- 
quisition  effectuée  en  1843,  sous  l'administration  de  M. 
Lettré ,  d'une  partie  notable  de  la  bibliothèque  de  M*  Le 
Gentil  de  Quélern  ;  grâce  aux  achats  postérieurs  faits  à  M. 
klex^  Bouët  ;  grâce  enfin  â  la  cession,  au  prix  modique 
de  13,500  fr.,  des  quinze  mille  volumes  composant  la  riche 
bibliothèque  de  M.  Lehir ,  celle  de  la  ville  se  trouvait  en 
posséder  25,000  au  nombre  desquels  se  présentent  bon 
nombre  de  livres  rares  ou  se  recommandant  autant  par 
leur  valeur  intrinsèque  que  par  leurs  bonnes  condilioûs 
matérielles.  Un  local  spacieux  et  convenablement  appro- 
prié à  leur  destination  devenait  indispensable ^  Au  mois  de 
septembre  1853,  la  salle  où  nous  sommes  réunis  en  ce 
moment  fut  ouverte  au  public ,  et  les  nombreux  visiteurs 
qu'elle  reçoit  chaque  jour  ont  bien  souvent  exprimé  leur 
reconnaissance  pour  le  Conseil  municipal  qui  n*avait  pas 
hésité  à  voter ,  sur  la  proposition  du  Maire  ,  la  somme  de 
22,725  fr.  42  c.  employée  à  Tinstallation  et  à  Tameublement 
de  cet  établissement. 
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Une  affaire  était  pendante  depuis  dix-sept  ans.  C'était 
réchange  projeté  avec  la  marine  du  terrain  de  l'ancienne 
Intendance  sur  le  quai  Tourville  et  d*un  filet  d'eau  don- 
nant 60,483  litres  par  24  heures ,  contre  la  rue  de  l'Hôpital 
partie  de  la  rue  de  la  Mairie,  la  rue  du  Bagne  et  un  filet 
d'eau  de  9550  litres  par  24  heures  à  prendre  à  Recou- 
vrance.  Elle  fut  terminée  par  un  arrêté  de  M.  le  Préfet  du 
Finistère,  en  vertu  duquel  les  rues  qui  ne  devaient  plus 
être  comprises  dans  le  plan  régulateur  en  furent  distraites. 
La  loi  du  20  avril  1854  a  sanctionné  cet  échange. 

Mais  je  m'aperçois,  Messieurs,  que  si  je  voulais  suivre 
pas  à  pas  cette  administration  dans  sa  marche  ,  il  me 
faudrait  un  espace  dont  je  ne  puis  disposer  et  un  temps  qui 
lasserait  la  bienveillante  attention  que  vous  voulez  bien 
me  prêter.  Qu'est-il  besoin  d'ailleurs  qyie  je  m'étende  plus 
longuement  sur  cette  nomenclature?  Est-il  nécessaire  de 
vous  rappeler  avec  quelle  sollicitude  incessante  Bizet  s'est 
occupé  de  donner  satisfaction  aux  intérêts  moraux  et 
matériels  de  sa  ville  natale?  Ne  sufflt-il  pas  de  mention- 
ner les  réparations  et  les  embellisements  que  lui  doivent 
deux  de  nos  églises  paroissiales;  la  transformation  en 
paroisse  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  ; 
l'agrandissement  du  cimetière  et  la  restauration  de  sa 
chapelle  ;  les  subventions  considérables  accordées  à  des 
établissements  de  bienfaisance  et  à  des  infortunes  privées  ; 
l'extension  donnée  à  l'instruction  publique,  etc.,  etc.  Si  je 
portais  mes  regards  sur  d'autres  créations  ou  améliorations 
de  natures  différentes,  ne  pourrais-je  citer  la  jonction  des 
deux  rives  obtenue  au  prix  d'efforts  si  persévérants,  au  mo- 
yen du  monument  justement  admiré  des  étrangers;  la  cré* 
ation  hâtée  par  d'activés  et  incessantes  démarches  du 
chemin  de  fer  et  du  port  de  commerce ,  etc. ,  etc. 
Qçtte  aride  énumératlon  est  loin  d'être  complète  ;  mail 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  201  -. 

vos  souvenirs  personnels  en  combleront  facilement  les  la* 
canes  ;  et  si  la  mémoire  vous  faisait  défaut ,  vous  pour- 
riez recourir  à  ces  Comptes  moraux  par  lesquels  suppléant 
à  la  publicité  donnée  antérieurement,  par  la  voie  de  la 
presse  locale  aux  délibérations  du  Conseil  municipal ,  il 
initiait  ses  administrés  aux  moindres  détails  de  la  gestion 
de  leurs  affaires ,  et  où  il  a  rassemblé  des  matériaux  que 
les  futurs  historiens  de  notre  ville  trouveront  déjà  mis  en 
œuvre  ou  tout  prêts  à  Tétre. 

Mais  il  est  une  lacune  que  vous  me  reprocheriez  à  bon 
iroit  si  je  ne  me  hâtais  de  la  réparer.  Je  veux  parler  du 
concours  prêté  par  Bizet,  en  1858,  à  la  fondation  de  notre 
Société.  Dès  qu'il  sut  qu'elle  était  en  voie  de  formation, 
il  demanda  à  s'inscrire  le  premier  sur  la  liste  des  fon- 
dateurs. Il  fit  plus.  Il  nous  accorda  spontanément  la  jouis* 
saoce  de  ce  lieu  de  nos  séances  et  de  ses  dépendances , 
le  local  renfermant  notre  bibliothèque  et  notre  musée. 
Combien  de  fois  ne  m'a-t-il  pas  exprimé  son  regret  d'être 
empêché  par  ses  travaux  administratifs  de  participer  aux 
nôtres,  et  son  désir  de  voir  notre  Société  comprise,  à 
l'exemple  de  plusieurs  autres  de  la  ville  dans  la  distribu- 
tion des  subventions  votées  par  le  Conseil  municipal  afin 
qu'elle  pût,  comme  dans  beaucoup  de  localités  d'une  bien 
moindre  importance  ,  donner  à  ses  travaux  une  extension 
digne  de  notre  cité  I  Tant  de  marques  de  sympathies  doi- 
vent bien  lui  assurer  notre  reconnaissaoce  particulière. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  Messieurs,  des  deux  dernières 
années  de  Tadministration  de  Bizet.  Déjà  ceux  qui  vi^ 
vaient  dans  son  intimité  avaient  remarqué  en  lui  quel* 
ques  symptômes  d'un  affaiblissement  physique  et  moral , 
précurseurs ,  à  leurs  yeux  ,  d'une  prochaine  catastrophe* 
Leurs  sinistres  pressentiments  se  réalisèrent  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  septembre  1863.  Une  attaque  d'hé* 
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miplégie,  bien  qu*énergiquement  combattue,  porta  à  866 
facultés  un  coup  irrémédiable.  De  ce  moment,  il  ne  s'ap- 
partint plus.  Des  rechutes  successives ,  à  des  intervalles 
rapprochés,  achevèrent  de  lui  enlever  la  conscience  de  ses 
actes.  Docila  aux  conseils  de  la  science  et  de  l'amitié, 
il  fût  rentré  dans  la  vie  privée  ;  mais  rebelle  à  ces  sages 
avis ,  il  persista  à  rester  sur  la  brèche ,  et  s'ignorant  lui- 
même  ,  il  s'abusait  au  point  de  croire  qu'il  lui  serait  per- 
mis d'y  mourir.  Il  ne  pouvait,  il  n'en  devait  pas  être 
ainsi.  Si  les  élections  municipales  de  1863  lui  accordèrent 
encore  le  chiffre  relativement  imposant,  de  1 574  voix  au 
premier  scrutin  et  de  2068  au  second ,  cette  double  ma- 
nifestation n'avait  qu'une  signification.  C'était  l'expressioa 
de  la  gratitude  publique  offerte  à  23  années  de  gestion 
de  toutes  les  fonctions  gratuites  que  confère  l'élection. 
Mais  ce  n'était  pas  une  nouvelle  candidature  présentée  à 
la  sanction  impériale.  Jne  quatrième  investiture  ne  pou- 
vait s'ajouter  à  celles  dont  S.  M.  l'avait  déjà  honoré ,  et 
dont  elle  avait  rehaussé  le  prix  en  lui  conférant  de  ses 
mains,  au  mois  d'août  1858, ^les  insignes  d'ofQcier  de  la 
Légion  d'Honneur.  Un  successeur  lui  fut  donné.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort,  il  n*offrit  plus  qu'un  spectacle 
douloureux  à  ses  concitoyens  attristés  de  voir  cette  belle 
intelligence  complètement  anéantie. 

Lors  de  la  première  réunion  du  Conseil  municipal  élu 
en  1865,  M.  Le  Quen,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
maire  par  intérim,  proposa,  avant  qu'on  s'occupât  de  toute 
affaire,  de  voter  des  remerciements  à  Téminent  magistrat 
que  la  maladie  enlevait  à  la  ville.  Il  résuma  en  termes 
chaleureux  et  sympathiques  les  services  que  Bizet  lui 
avait  rendus.  Le  Conseil  tout  entier  voulut  s'associer  à  cet 
hommage  mérité  et  décida,  àTunanimité,  qu'une  coffl* 
mission  de  cinq  de  ses  membres  irait  porter  à  l'ancien 
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maire  cette  expression  de  la  reconnaissance  de  la  cité. 
Un  grand  nombre  de  citoyens  voulurent,  de  leur  côté, 
ijouter  la  preuve  de  leurs  sympathies  personnelles  à  celles 
dont  les  représentants  de  la  ville  s'étaient  faits  les  or- 
ganes en  son  nom.  Une  souscription  fut  ouverte,  à  l'effet 
tfoffrir  à  Bizet  un  nouveau  témoignage  de  la  reconnais- 
sance publique.  MM.  Bellamy,  Ed.  Lemonnier,  Monge  et 
Tritschler,  membres  du  comité  de  souscription,  allèrent 
lui  présenter,  le  18  décembre  1865,  un  magnifique  ser- 
vice en  argenterie  renfermé  dans  un  coffret  en  palissan- 
dre avec  incrustations,  et  portant  au  centre,  ainsi  que 
toutes  les  pièces  d'argenterie,  les  armes  de  la  ville,  avec 
cette  inscription  :  Bizet,  mûre  de  Brest,  1848-1835.  En  re- 
cevant ce  gage  de  la  sympathie  générale ,  celui  à  qui  il 
était  offert  ne  put  maîtriser  sa  profonde  émotion.  Quelque 
temps  auparavant  la  Loge  maçonnique  lui  avait  offert  un 
fort  beau  déjeuner  en  argent. 

Un  dernier,  mais  stérile  témoignage  de  la  gratitude 
publique  devait  être  offert  à  Bizet  par  sa  ville  natale.  Sur 
la  proposition  de  notre  honorable  confrère,  M.  le  docteur 
Penquer.  le  Ck)nseil  municipal  lui  avait  voté  par  acclama- 
tion une  pension  viagère  de  3,000  fr.  dont  sa  mort,  arrivée 
àQuimper»  le  22  octobre  1867  «  ne  lui  a  pas  permis  de 
toucher  les  premiers  arrérages.  Lorsque  sa  famille  a  été 
avisée  de  cette  décision  du  Conseil ,  elle  l'en  a  remercié , 
tout  en  n'acceptant  pas  ce  don  qui  lui  parvenait  trop 
tard. 

A  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Bizet,  le  vénérable 
archiprétre,  curé  de  Saint-Louis,  alla  spontanément,  tant 
en  son  nom,  qu'en  celui  de  son  clergé,  offrir  à  ses  enfants 
d'associer  la  religion  aut  derniers  devoirs  qui  lui  furent 
rendus  le  lendemain,  en  présence  d*une  grande  affluencQ 
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dWistants  doDS  la  chapelle  du  cimetière  de  Brest  où  son 
corps  avait  été  transporté. 

Une  souscription  s'ouvrit  immédiatement  pour  couvrir 
les  frais  de  ses  funérailles  et  d'un  tombeau.  Profondément 
touchée  de  cette  dernière  marque  de  sympathie,  sa  fa- 
mille a  fait  savoir  qu'elle  regardait  comme  un  devoir  sa- 
cré d'acquitter  seule  la  dépense  des  obsèques,  mais  qu'elle 
verrait  avec  reconnaissance  le  produit  de  la  souscription 
appliqué  à  la  célébration  d'un  service  de  huitaine.  Ce 
vœu  a  été  satisfait,  et  les  souscripteurs  ont  décidé  que  le 
restant  disponible  des  dons  serait  consacré  à  l'érection 
d'une  colonne  funéraire  ou  d'une  pierre  tumulaire ,  et  le 
Conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  6  décembre  1867,  a 
décidé  que  la  somme  de  3,000-  fr.,  votée  précédemment 
par  lui  serait  ajoutée  au  produit  de  cette  souscription. 

Affable  avec  tous  ceux  qui  l'approchaient,  Bizet  tem- 
pérait ses  refus  par  une  courtoisie  que  proclamaient  même 
les  solliciteurs  qu'il  était  contraint  d'éconduire.  Se  rap- 
pelant qu'il  était  issu  de  cette  bourgeoisie  si  dénigrée  de 
nos  jours,  et  qui  renferme  pourtant  les  forces  vives  du 
pays,  il  considérait  ses  fonctions  comme  bien  qualifiées 
par  ce  titre  de  Prévôt  des  marchands  donné  au  maire  de 
Paris,  avant  1789.  Mais  le  prévôt  des  marchands  de  Brest, 
marchand  lui-même,  savait  exiger»  surtout  des  plus  puis- 
sants ,  le  respect  dû  aux  fonctions  dont  il  était  investi , 
parce  qu*à  ce  titre  il  était  la  personnification  de  la  ville  à 
la  dignité  et  aux  droits  de  laquelle  il  ne  laissa  jamais 
porter  atteinte» 

P.  LEVOT. 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR 


M.  BERDELO , 

Ancien    Chirurgien-Major    de    la    Marine. 


Messieurs  , 

Lorsqu'à  notre  séance  du  2  décembre    1867,  je  déplo- 
rais les  pertes  cruelles  que  nous  avions  subies    depuis 
un  an,  qui   de  nous  eût   pu  prévoir  que  celui  de  nos 
collègues  qui  était  assis,  plein  de  vie  à  mes  côtés  ,  nous 
serait  enlevé,  moins  de  quarante-huit  heures  après  ,  par 
une  de  ces  catastrophes  dont  le  caractère  et  la  soudaineté 
ajoutent  à  la  douleur  que  cause  la  perte  d'une  personne 
aimée  !  Tel  a  été  le  sort  de  notre  confrère  Berdelo.  Une 
voiture,  entraînée  par  des  chevaux  qu'on  ne  pouvait  maî- 
triser, Ta  mortellement  atteint  dans  la  matinée  du  4  dé- 
cembre ;  peu  d'heures  après,  il  rendait  le  dernier  soupir. 
Né  à  Saint  Pol-de-Léon,  le  9  septembre  1801,  Vincent- 
Louis-François-Marie  Berdelo,  fit  au  collège  de  cette  ville 
de  fortes  études  qui  lui  permirent  de   parcourir  honora- 
blement la  carrière  médicale  dans  le  corps  des  officiers  de 
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santé  de  la  marine.  Il  y  avait  obtenu  le  grade  de  chirur- 
gien de  première  classe  •  ainsi  que  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  il  comptait  plus  de  trente  ans  de  services, 
dont  douze  à  la  mer,  lorsque ,  sur  sa  demande  ,  il  fut 
admis  à  la  retraite,  et  nommé  peu  après ,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l'hôpital    de  la  marine. 

Les  médecins  de  la  marine  deviennent  très  fréquem- 
ment, on  le  sait,  d'utiles  auxiliaires  de  leurs  confrères  les 
médecins  civils.  C'est  plus  particulièrement  lorsque  le 
dévouement  de  ces  derniers  ne  peut  suffire  à  la  tâche 
qu'imposent  les  épidémies.  Le  péril  resserre  de  plus  en 
plus  leurs  liens  de  fraternité.  C'est  à  qui  d'entre  eux  paiera, 
avec  le  plus  d'abnégation,  sa  dette  à  l'humanité.  Lors  du 
choléra  do  1832,  qui  fit  tant  de  victimes,  Berdelo  acquitta 
noblement  la  sienne.  Envoyé  successivement  à  Crozon  , 
à  Douarnenez,  à  Lesneven,  il  se  concilia  partout,  par  son 
dévouement  et  sa  générosité,  l'affection  et  la  reconnais- 
sance ,  non-seulement  de  ceux  auxquels  il  prodigua  ses 
soins  éclairés,  mais  encore  des  populations  qui  ont  con- 
servé le  souvenir  de  ce  qu'il  fit  pour  elles  dans  ces  tristes 
conjonctures. 

Organe  des  localités  qu'il  avait  secourues  ,  la  ville  de 
Lesneven  lui  décerna,  à  la  fin  de  1832,  en  témoignage  de 
gratitude,  deux  magnifiques  volumes  d'histoire  naturelle  , 
portant  cette  dédicace  : 

CHOLÉRA-MORBUS.  —  1832, 

A  M.  BERDELO,  CHIRURGIEN  DE  LA  MARINE, 

LA  VILLE  DE  LESNEVEN  RECONNAISSANTE. 

Esprit  droit  et  sûr ,  Berdelo  ne  comprenait  pas  qu'on 
ne  pût  pas  être    honnête.  Aussi  ,   bien  qu'indulgent  par 
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nature,  était-il  sévère  pour  ceux  qui  manquaient  à  l'hon- 
neur ou  à  la  délicatesse.  Modeste,  il  ne  cherchait  pas  à 
produire  ses  travaux,  et  quand  ils  voyaient  le  jour  ,  l'au- 
teur les  couvrait  du  voile  de  l'anonyme.  Les  beaux-arts, 
dont  il  était  un  judicieux  appréciateur,  lui  ont  fourni , 
dans  maintes  circonstances  ,  l'occasion  de  prouver  la  so- 
lidité de  son  jugement.  Mais  ces  excursions  dans  le  do- 
maine artistique  n'étaient  pour  lui  qu'un  passe-temps.  Sa 
préoccupation  constante  était  l'instruction  de  ses  neveux 
qu'il  aimait  autant  que  s'ils  eussent  été  ses  propres  en- 
fants; non  content  d'avoir  été  leur  précepteur,  il  les  sui- 
vait avec  amour  dans  les  carrières  qu'ils  avaient  embras- 
sées, et  au  moment  où  il  nous  a  été  ravi ,  il  s'occupait 
encore  de  l'avenir  de  celui  d'entr'eux  qui  recueillait  à 
Montpellier  le  fruit  de  ses  conseils  éclairés. 

Berdelo  remplissait,  depuis  sa  fondation,  les  fonctions 
plus  difficiles  et  plus  délicates  qu'on  ne  le  suppose ,  de 
Trésorier  de  la  Société  Académique  :  tact,  vie^ilance,  inté- 
grité, économie,  telles  étaient  les  qualités  qu'il  déployait 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Sous  tous  ces  rapports, 
il  laisserait  un  grand  vide  parmi  nous  ,  quand  bien  même 
la  droiture  de  son  caractère,  la  rectitude  de  son  jugement 
et  son  aménité  ne  seraient  pas  des  titres  aux  regrets  de 
ses  confrères,  et  plus  particulièrement  de  ses  collègues  du 
Bureau  ,  auxquels  il  avait  été  donné  de  mitmx  connaître 
encore  ses  qualités  diverses. 


P.  LEVOT. 
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C'était  un  soir  d*hiver  au  foyer  d'un  ami. 
Nous  devisions  tout  bas  pendant  que  sa  oompagne 
Contemplait  le  berceau  de  son  fils  endormi 
Par  un  lent  virelai  de  la  Basse-Bretagne. 

Nous  disions  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  dira  demain 
Du  bon  temps  d'autrefois  en  son  cours  si  rapide  ; 
Du  progrès  d'aujourd'hui  qu'on  tenterait  en  vain 
D'arrêter  un  instant.  —  Le  siècle  ardent ,  lucide , 
Veut  de  l'or,  veut  marcher,  il  marche,  il  entreprend, 
Il  recouvre  le  sol  d'un  puissant  engrenage , 
Et ,  s'agitant  sans  cesse  ,   cherche ,  trouve  ,   comprend 
Mille  et  mille  secrets.  —  Son  immense  rouage 
Fera  mouvoir  un  jour  notre  globe  à  l'œil  nu  ! 
Il  rêve  au  point  d'appui  cherché  par  Archimède 

Qui  ne  peut  désormais  lui  rester  inconnu 

Bientôt ,  contre  la  mort ,  il  aura  le  remède. 
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Nous  causions  donc  ainsi  quand  tout  à  coup  ma  main 

Fit  jouer  le  ressort  ou  Tagrafe  dorée 

D'un  albimi  à  portraits  ;  puis  mon  regard  soudain      ' 

S'arrêta  vaguement  sur  la  (ace  cuivrée 

D'un  vieillard  à  l'œil  doux  et  coiffé  d'un  berret 

Tout  pavoisé  de  glands,  comme  en  portent  les  guides 

De  Barège ,  de  Luz  ou  bien  de  Cauteret 

Dans  leurs  rochers  déserts  et  leurs  gorges  humides  ; 

Dans  sa  main  un  peu  rude  il  tenait  une  fleur  ; 

Mais  sa  simplicité  n'accusait  pas  la  pose 

Du  sémillant  troupier,  qui  prend  un  air  vainqueur 

Dans  son  mâle  portrait  embelli  d'une  rose 

Qu'il  choisit  avec  soin,  pour  deux  sous,  sur  deux  cents, 

Afin  de  l'envoyer ,  en  secret ,  à  sa  belle 

Avec  galants  propos,  avec  nouveaux  serments 

De  rentrer  au  pays  amoureux  et  fidèle. 

On  me  vit  intrigué.  —  Ce  n'est  pas  un  secret, 
Ajouta  mon  ami  ;  mais  j'aime  la  mémoire 
De  ce  guide  excellent ,  de  ce  bon  Lagaret , 
Et  je  veux  de  la  fleur  vous  raconter  l'histoire  ; 
Mais  il  faut  commencer  par  le  commencement  : 

Moi,  j'aime  à  voyager,  —  c'est  mon  goût,  ma  folie, 
Je  trouve  que  le  charme  est  dans  le  changement. 
Et  connaissant  la  France  ainsi  que  l'Italie , 

14 
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J*éprouyai3  le  désir  de  plonger  mes  regarda 

Dans  des  gouffres  sans  fond ,  de  grarir  ta  montagne  , 

Et  d'explorer  enfin  les  splendides  remparts 

Qui  finissent  la  France  et  commencent  l'Espagne. 

Après  avoir  franchi  Royan ,  Blaye  et  Bordeaux , 
Et  le  pays  Landais  aux  plaines  sablonneuses , 
Et  Bayonne  et  la  Nire,  et  Biarritz  et  ses  eaux, 
Et  tout  le  pays  Basque  aux  aubes  lumineuses  ; 
Nous  étions  en  Béarn  au  ciel  resplendissant, 
Lorsqu'un  écho  voisin  sorti  de  la  vallée, 
Où  je  voyais  blanchir  un  agneau  bondissant, 
M'apporta  ces  doux  mots  sur  une  brise  ailée  : 

«  Bayonne  à  mes  amours! 
0  Bayonne ,  Bayonne  ! 
Beau  soleil  qui  rayonne , 
Je  veux  t'aimer  toujours  ! 

«  0  perle  de  la  plaine  ! 
0  beauté  souveraine! 
Bayonne  ô  mes  amours  ! 
0  fleur  dans  la  rosée, 
Par  TAdour  arrosée  , 
Je  veux  t'aimer  toujours  I 

«  0  Bayonne  ,  Bayonne  ! 
Te  quitter J'en  frissonne; 
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Mais  il  le  faut  pourtant  I... 
Adieu ,  douoe  demeure , 

Je  tressaille  et  je  pleure 

Je  meura  en  te  quittant  !  ! 

€  0  Bayonne  ,  Bayonne  ! 
Bayonne  ô  mes  amours  ! 
Beau  soleil  qui  rayonne  , 
Je  veux  t'aimer  toujours  !  » 

Et  le  chant  se  perdit  dans  la  vague  harmonie 

Des  rumeurs  de  Téiher,  des  flots ,  des  blés ,  des  bois. 

Souffles  mystérieux  ,  suave  symphonie , 

Harpes  aux  divins  accords,  intraduisibles  voix  !... 

Nous  étions  en  Béarn  1...  que  de  beautés  nouvelles  ! 
Quels  vastes  horizons  !  quels  bois  silencieux  ! 
Oh  !  quels  gaves  roulant  des  milliers  d'étincelles  I 
Quel  bruit  et  quelle  paix  !  quels  monts  audaoieux 
Où  Tombre  et  le  soleil  se  poursuivent  sans  cesse , 
Luttant  avec  la  pourpre ,  avec  Talbâtre  encor , 
Où  Taigle  va  jeter  son  long  cri  d*allégresse , 
Où  la  nuit  sème  enfin  ses  arabesques  d*or. 

Parfois  œs  pics  lointains ,  qu*on  admire  en  extase , 
Des  créneaux  de  Phœbus  (1)  sont  si  mystérieux, 

(1)  Tourelle  du  château. 
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Qu*on  les  croirait  vêtus  d*un  long  résetto  de  gaze 
Tissé  d'or  et  d'azur  par  un  souffle  des  cieux  ! 

Aussi  le  voyageur  est  mû  par  une  envie 
C'est  de  s'en  rapprocher  et  d'explorer  enfin 
Leurs  terribles  glaciers  aux  risques  de  la  vie  ; 
Mais  il  budrait ,  h^las  1  Taile  d*un  séraphin , 
Quand  l'homme  n'est  souvent  qu'un  pauvre  être,  stérile! 
Quand ,  malgré  son  audace ,  il  recule ,  il  a  peur  ; 
Quand  ses  pas  incertains  ,  et  quand  son  corps  débile 
Refusent  d'obéir  et  maîtrisent  son  cœur  ! 

Je  dis  adieu  pourtant  à  ces  belles  contrées 
A  Jurjmçon ,  Grélos ,  à  la  cité  de  Pau  , 
Aux  tours  du  vieux  castel  si  souvent  illustrées 
En  souvenir  d'un  prince  et  d'un  royal  berceau. 

Nous  longeâmes  bientôt  les  riantes  vallées 
D'Agos  et  d'Argelès  aux  torrents  sinueux, 
Dont  les  rives  en  fleurs  et  les  vagues  perlées 
Se  transforment  soudain  en  flots  tumultueux, 
Quand  Forage  sévit  sur  les  sommets  de  glace 
Estompant  dans  les  airs  les  formidables  tours 
Que  l'oeil  fouille  déjà ,  mais  sans  y  voir  la  ti>ace 
Des  hardis  défilés  perdus  dans  leurs  contours. 

En  suivant  un  sentier  qui  va  longeant  l'abime 
Où  se  débat  un  gave  à  la  hurlante  voix , 
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L'œil  n'est  pas  assez  grand  pour  le  tableau  sublime 
De  majesté  sauvage  et! d'horreur  à  la  fois 
Qui  se  déroule  ainsi  par  des  gorges  sans  nombre  ! 
On  trouve  en  ce  chaos,  Barèges,  Saint-Sauveur , 
Saint-Sauveur ,  oasis  d'eau  ,  de  soleil  et  d'ombre  , 
Et  Luz,  bassin  charmant,  vallon  plein  de  fraîcheur. 

Je  serais  impuissant  s'il  me  fallait  décrire 
Et  Gèdre  et  Gavarnie  et  le  pic  de  l'Hérys , 
Et  le  beau  col  d'Aspin ,  s'il  fallait  encor  dire 
Luchon ,  le  frais  lac  d'Oo ,  le  val  fleuri  du  Lys , 
La  cascade  d'Enfer ,  splendeur  sombre  et  sauvage  I 
Le  rempart  de  Vénasque  Appelé  le  grand  port 
Où  les  Aragonais  ont  tracé  leur  passage. 

Là ,  de  ce  roc  schisteux ,  ou  plutôt  de  ce  fort 
Où  rien  d'humain  ne  vit ,  ou  l'aigle  seul  palpite , 
On  croit  toucher  du  doigt  l'effroyable  glacier 
Appelé  justement  la  montagne  maudite  (1) 
Et  qui  garde  toujours  sa  cuirasse  d'acier. 

Je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  infidèle 
Au  beau  pic  du  Midi ,  ce  colosse  isolé 
Où  l'iris  et  le  thym ,  la  mousse ,  l'asphodèle 
Et  le  £rais  bouton-d'or  ont  partout  étalé 

(i)  La  Ifaladetta. 
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Lears  gaaves  couleurs.  —  De  cet  observatoire , 
Uadmirateur  ému,  d^aboroL  sileacieux» 
Se  demande  8*il  rêve  ou  s*il  peut  vraiment  croire 
Aux  nouvelles  splendeurs  qui  s'ouvrent  à  36»  yeux. 

Partout  autour  de  lui  d'efijpoyables  aWmes  î... 

Et  plus  loin ,  au  levant ,  dans  de  vagues  vapeurs , 

L*Ariége  et  ses  grands  monts ,  vastes  forêts  de  cimes] 

Empruntant  à  Téther,  mille  et  mille  couleurs  1 

Au  Sud  le  Mont  Perdu  nK)ntrant  sa  tête  blanche 

Au-dessus  du  Cylindre  et  du  fier  Marboré 

Qui,  de  ses  longs  gradins,  déverse  Tavalanche 

Et  rayonne ,  à  midi ,  conmie  un  casque  doié. 

Puis  le  roc   pourfendu  par  la  fameuse  épée 

Du  paladin  Roland  surpris  à   Roncevaux , 

Éternel  souvenir  de  la  sombre  épopée 

Qui  de  nos  preux  ,  là-bas  ,  dispersa  les  lambeaux  ! 

Enfin ,  vers  le  couchant ,   danâ  une  plaine  immense^ 
Campan  ,  ses  verts  jardins ,    Bagnère  et  ses  coteaux  , 
Puis  Tarbes  sur  TAdour  qui   serpente  en  silence 
Pour  aller  à  la  mer  oflFrir  ses  belles  eaux. 

Quel  contraste  frappant  t  ici  chaleur  et  vie  ; 
Et  là  »  froid  de  la  mort,  silence  atoletmel  !.... 
D'un  côté,  le  printemps  qui  rend  Tâme  ravie , 
De  l'autre,  le  frisson  d'un  hiver  éternel  1 
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Mais  il  faut  abréger  :  un  sombre  labyrinthe 

S'ouvre  à  nos  yeux  surpris. — Deux  monts  noirs,  hérissés, 

Enserrent  le  passant.  —  La  formidable  plainte 

Des  flots  dévastateurs  ,  rapides  et   pressés 

Emplit  Fantre  désert.  —  Roulés  dans  ces  ténèbres  , 

De  grands  blocs  accroupis  ou  debout,  écumeux  , 

Montrent  leurs  dos  luisants  ou  leurs  grandes  vertèbres 

Et  font  du  flot  contraint  un  panache  brumeux. 

Jusqu'au  sommet  des  monts  et  de^  croupes  difformes, 
Sont  massés,  confondus,  des  chênes,  des  sorbiers. 
Des  lierres  en  festons  sur  les  rocs ,  sur  les  ormes  , 
Des  panaches  flottants  sur  de  hauts  châtaigniers. 
Après  tant  de  détours  sauvages  ,   mais  superbes , 
Parfois  vertigineux,  souvent  remplis  d'attraits  , 
Sur  des  prés  de  velours  ,  parmi  de  grandes  herbes , 
Rafraîchi  par  son  gave ,  on  trouve  Cauterets. 

Cauterets  !   val  charmant  I   royaume  des  naïades  I 
Ruissellement  sans  fin  ,   réduit  harmonieux  I 
Entonnoir  d'arbres   verts  aux  bruyantes  cascades 
Brillamment  couronné  par   un   rayon  des   cieux  I 

Accompagnés  d'nn  guide  et  partis  avec  l'aube 
9ur  de  petits  dievaux ,  aux  rochers  suspendus  , 
Montant  toujours  à  pic  vers  le  frcnd  lac  de  Gaube  , 
Nous  arrivons  enfin  dans  ces  déserts  perdus. 
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Le  voilà  dans  son  disque  aux  parois  granitiques!. 


Puis  au  fond  du   tableau  les  pics  majestueux 
Du  Vignemal  glacé  dont  les  flancs  fantastiques 
Vomissent  nuit  et  jour  des  flots  impétueux 
Qui  tourmentent   le  lac,   se  mêlent  à   ses  ondes 
Pour  en  sortir  bientôt  convulsifs ,   déchaînés , 
S'abimant,  se  ruant  dans  des  gueules  profondes 
Ou  roulant  leur  fracas  sur  des  rocs  décharnés. 

Ces  flots ,  ces  mêmes   flots  croules  de  la  montagne  , 
Précipitant  leur  cours  et  forts   de  plus  en   plus  , 
Aux  abords  effondrés  du    frêle  pont  d'Espagne 
S'en  vont  déracinant  les  sapins  chevelus. 
Nous  étions  sur  ce  pont.  —  0  saisissant  spectacle  ! 
IjA  montagne  se  dresse  et  sa  déclivité 
Envahie  à  la  fois  par  les  eaux ,  par  Tobstacle , 
Se  présente  aux  regards  dans  toute  sa  beauté. 

L*arbre  résiste  au  flot  qui  s*enfle  et  le  submerge. 

L'obstacle  est  terrassé,  mais  au  même  moment 

Le  bloc  devient  vainqueur.  —  Alors  rongeant  la  berge, 

Le  flot  soudain  l'entraîne  en  cet  entassement 

D'écume  et  de  débris  ,  de  plantes  et  de  gaves..... 

C'est  qu'un  autre  torrent  tombé  de  ces  hauteurs 

Se  brise  contre  lui  couvert  de  ses  épaves , 

Troncs,  fragments  de  rochers,  galets,  feuilles  et  fleurs  ! 
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Ces  liquides  sillons  s'ouvrent  un  long  passage. 

Divisés  un  instant ,  ils  s'unissent  encor 

Pour  lutter  dans  un  antre  indécis  ,  noir ,  sauvage 

Où  le  soleil  parfois  dirige  un  rayon  d'or 

Qui  l'emplit  aussitôt  d'une  vague  poussière 

Aussi  splendide  à  l'œil  qu'un  splendide  arc-en-ciel  ! 

On  regarde ,  on  écoute ,  on  sent  à  sa  paupière 

Une  larme  venir ,  tant  tout  est  solennel , 

Tant  le  cœur  est  ému  dans  cette  solitude 

Où  les  échos  lointains ,  le  vent ,  les  bruits  divers , 

Pour  le  grave  penseur  qui  recherche  l'étude , 

Forment  incessamment  de  sauvages  concerts 

Là-haut  ,  l'izard  franchit  les  roches  obstruées  ; 
Le  faible  agneau  gémit  à  l'aspect  des  vautours  , 
L'aigle  élève  son  vol  à  travers  les  nuées , 
Et  le  pâtre  alarmé  fuit  les  traces  de  Tours. 

0  monts  pyrénéens  !  ô  nature  athlétique  I 
Sommets  immaculés  I  antres  mystérieux  I 
Flots  glacés ,  flots  brûlants  I  enfantement  magique 
D'une  terre  en  travail  dans  l'infini  des  cieux  !..i 
Absorbé  devant  vous  ,  on  s'incline  en  silence  ! 
Près  de  vos  majestés  combien  l'homme  est  petit  I 

Pourtant  de  plus  en  plus  géant  pour  la  science , 
Il  abaisse  les  monts ,  —  joint  les  mers ,  —  il  bâtit 
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Des  citéB ,  des  b&bels ,  perfore  des  montagnes  ; 
Possesseur  orgueilteux  du  sarant  appareil , 
Son  reptile  de  feu  sillonne  les  campagnes  , 
Et  son  œil  voit  les  corps  embrasés  du  soleil  ! 

Désormais  nul  rempart ,  pour  lui ,   n*est  imprenable. 

Il  est  maître  du   sol»  de  Tair,  des  eaux  ,  du  feu 

Que  lui  réserve  donc  Tavenir  insondable  ? 

Tout  peut-être excepté  d'arriver  jusqu'à  Dieu  !! 

Toutefois ,  il  est  loin ,  oh  !  bien  loin  d'être  athée. 
Il  ne  veut  pas  douter  ,  il  croit  à  l'Eternel  ; 
Mais  nul  ne  le  verra  semblable  à  Prométhée  , 
Saisir  et  dérober  le  feu  sacré  du  ciel  ! 

Je  rêvais  donc  ainsi  lorsque  l'antre  liquide 
Nous  montra  tout  à  coup  sur  les  rochers  glissants , 
Notre  bon  montagnard  au  berret ,  notre  guide 
Descendu  vers  l'abhne  aux  flots  retentissants 

Qu*allait-il  (aire  ainsi  ce  vieillard  téméraire  t 

Effarés ,  ép»dus ,  nous  le  suivions  de  l'œil  ; 
Mais  confiant  en  lui ,  quoique  sexagénaire , 
Léger  comme  un  chamois ,  il  évite  l'écueil 
Du  perfide  torrent  que  la  rage  accompagne , 
XI  arrive  vers  nous ,  simple  comme  la  fleur 
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Qu*il  tenait  à  la  main  ,  et ,  fixant  ma  compagne , 

c  Madame,  lui  dit^il,  c*e<^  pour  tous  Cure  honneur!» 


<  Imprudent ,  lui  dit-on ,  comment  !  pour  le  caprice 

De  cueillir  une  fleur ,  tenter  ainsi  le  sort , 

Et  braver  les  périls  d'un  affreux  précipice 

Au  risque  d'y  tomber  et  d'y  trouver  la  mort?... 


«  Pardonnez,  reprit-il,  pour  vous  être  agréable. 

J'aurais  voulu  pouvoir  affironter  le  danger , 

Mais  cet  antre  écumeux  pour  tout  autre  effroyable , 

A  mon  expérience  est  loin  d'être  étranger. 

Et  puis ,  Madame ,  et  puis  la  fleur  par  moi  ravie 

A  ce  goufee  béant  objet  de  votre  effroi  , 

Aurait  pu ,  je  l'ai  craint ,  solliciter  l'envie 

D'un  pauvre  montagnard  moins  exercé  que  moi. 

D'un  hardi  voyageur  ou  d'un  enfant  peut-être 

La  jeunesse ,  on  le  sait ,  idolâtre  la  fleur  1 
J'aperçus  celle-ci ,  je  m'en  suis  rendu  maître 
Animé  du  désir  d'éviter  un  malheur.  » 


Et  Lagaret  se  tut,  et  le  guide  héroïque 
Par  ce  simple  récit  nous  toucha  vivement; 
Aussi ,  depuis  ce  jour ,  du  vieillard  sympathique 
Nous  répétons  à  tous  l'épisode  charmant 
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Et  voici  doQC  pourquoi ,  d*un  vaillant  et  d'un  sage  » 
Dans  cet  album  toujours  nous  conservons  les  traits , 
Car  dans  nos  cœurs  émus  oii  tout  bienfait  surnage  , 
L'histoire  d'une  ûeur  ne  s'eflGeu»  jamais  1 


H.  LE  MONNIER. 
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DÉFINITION  DE  L'ADMINISTRATION. 


Administrer  n'est  pas  commander ,  ni  conduire , 
ËDcor  moins  consommer ,  et  pas  même  produire  ; 
C'est  donner  les  moyens  de  faire  tout  cela , 
Surveiller ,  constater  l'emploi  qu'on  en  fera  ; 
C'est  prendre  un  soin  constant  des  hommes  et  des  ciioses, 
Scruter  dos  intérêts  et  débattre  des  clauses , 
S'entendre  avec  chacun ,  tout  voir,  ranger  partout , 
Aux  brèches  du  bon  droit  être  toujours  debout , 
Penser  en  magistrat,  régir  en  ménagère  , 
Travailler  comme  un  serf ,  aimer  comme  une  mère  » 
De  ses  concitoyens  alléger  les  douleurs , 
Et  du  trésor  public  écarter  les  voleurs. 


A.  6U1CH0N  DE  GRANDPONT. 
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MOKTAR 

ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  DU  SÉNÉGAL 
-  1832- 


Ge  récit  correspond  à  raccomplissement  de  l*un  de  mes 
plus  pénibles  devoirs;  il  retrace  donc,  aussi,  l'un  de  mes 
plus  tristes  souvenirs. 

C'était  pendant  l'automne  de  1832.  Arrivé  le  7  octobre 
à  Saînt-Louis  du  Sénégal  pour  exercer  les  fonctions  d'ins- 
pecteur colonial  et  d'avocat  général  près  le  Conseil  d'appel, 
je  fus  mandé  six  semaines  après  par  le  gouverneur,  M. 
le  chef  de  bataillon  Renault  de  Saint-Cermain  ,  l'un  des 
hommes  les  meilleurs  et  les  plus  distingués  que  j'aie  con- 
nus ,  d'un  esprit  cultivé  ,  d'un  jugement  droit ,  d'une 
grande  aménité,  d'une  exquise  douceur  de  caractère ,  sa- 
chant pourtant  déployer  parfois  une  sévérité  nécessaire. 

•  Voici,  me  dit-il,  une  grave  affaire,  une  affaire  capi- 
«  taie,  qui  réclame  tous  vos  soins,  et  autant  de  prudence 
«  que  de  fermeté.  Je  viens  de  faire  arrêter  à  Guet'n'dar 
f  un  prince  Trarzas,  sous  l'accusation  de  meurtre  et  d'in- 
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4  cendie ,  —  Lizez  d'abord  la  lettre  qu'il  m'a   écrite  ce 
€  matin. 

c  Cette  lettre  vient  de  Moktar-Ould-Mohammed-Ely- 
€  Koury  (1). 

€  A  M.  le  Gouverneur  et  Alin,  ainsi  qu'à  tous  les  hàbi* 
tants  de  Saint-Louis. 

c  Le  sujet  est  pour  faire  savoir  que  je  suis  toujours  dans 
le  désir  d'être  en  paix  avec  vous,  et  de  conserver  l'amitié 
qui  existait  entre  mes  aïeux  et  vous.  Vous  avez  tort  de 
m'imputer  la  mort  de  N'Diack  Malivoire  ;  mais  je  ne  vous 
en  veux  pas.  Ce  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  vous  l'ai  pas 
fait  Si  je  devais  vous  tuer,  je  l'aurais  déjà  fait,  rapport  à 
mes  coutumes  que  vous  me  retenez  depuis  deux  ans. 
Quand  vous  me  ferez  dire  de  mauvaises  choses,  je  vous 
répondrai  par  de  bonnes  paroles.  Si  j'agis  ainsi  ,  c'est 
parce  que  je  sais  que  vous  avez  de  l'esprit ,  et  que  vous 
saurez  pourquoi  je  le  fais,  et  que  je  ne  désire  que  la  paix 
et  vous  aimer.  Mais  avec  cela  ,  je  renoncerais  à  la  cro- 
yance en  Dieu  que  je  ne  renoncerais  pas  à  ma  coutume. 
Quant  à  autre  chose  ,  j'en  ferai  le  sacrifice,  mais  non  de 
cela.  Qui  que  ce  soit  de  mes  parents  qui  tenterait  de  me 
Véier,  je  le  tuerais.  Ne  croyez  pas  que  je  réclame  votre 
paix  parce  que  je  ne  puis  autrement  ;  non,  c'est  parce  que 
j'aime  la  paix.  Pour  vous  ,  vous  m'avez  fait  tout  le  mal 
que  vous  pouviez  en  me  retenant  ma  coutume  de  deux 
ans.  Pour  autre  chose  ,  vous  ne  le  pouvez;  mon  bien 
n'est  pas  à  votre  disposition.  On  m'a  dit  que  lorsque  les 
Trarzas  seront  assemblés ,  on  me  la  donnerait  Vous   les 


(1)  L'original  était  écrit  en  langue  raaure,  et  accompagné  d'une  tra- 
éuction  française  faite  par  M.  Âlin,  maire  de  Saint-Louis. 
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avez  déjà  vus.  Tout  ce  que  vous  pourrez  me  dire  sans 
ma  coutume,  ou  rien,  c*est  la  même  chose.  —  Salut  !  » 

€  Ce  Moktar,  reprit  M.  de  Saint-Germain,  est  un  préten- 
dant à  la  royauté  de  la  puissante  tribu  des  Maures  Trar- 
zas,  la  plus  voisine  de  nos  possessions.  Le  porteur  de  sa 
lettre  m*a  conduit  un  fort  beau  cheval  que  j'ai  renvoyé  , 
en  faisant  dire  à  ce  malheureux  de  s'éloigner  ,  s'il  ne 
voulait  être  traité  sévèrement;  mais  la  privation  de  sa 
coutume  l'a  réduit,  comme  vous  le  voyez,  à  une  position 
qui  l'exaspère ,  et  il  vient  de  me  faire  répondre  ceci  :  — 
«  Les  blancs  jugent-ils  donc  sans  entendre?  Je  demande 
à  venir  devant  leur  tribunal  ,  et  qu'ils  me  jugent.  »  —  Il 
m'a  bien  fallu  l'envoyer  prendre.  Il  est  en  prison.  Voyez- 
le  ;  voyez  d'abord  le  maire  et  le  président  de  première  ins- 
tance chargé  de  l'instruction.  Point  de  précipitation,  mais 
point  de  lenteur  compromettante.  » 

En  quittant  le  Gouverneur  ,  je  m'efforçai  de  maîtriser 
mon  émotion.  J'avais  alors  vingt-cinq  ans  ;  et  le  souvenir 
de  mes  débuts  au  barreau  de  Dijon,  loin  de  m'apporter 
jamais  aucun  trouble  ,  ne  me  laissait  que  la  modeste  sa- 
tisfaction d'avoir  obtenu  quelques  acquittements  ou  atté- 
nuations de  peine  dans  des  causes  de  médiocre  intérêt. 

Je  passe  plusieurs  pages,  et  j'arrive  à  l'audience  du  Con- 
seil d'appel. 

La  première  personne  que  je  rencontrai  fut  le  lieutenant 
Doucelance.  —  Pauvre  Moktar,  me  dit-il,  je  le  connaissais 
depuis  quelques  années  ,  et  je  ne  m'attendais  guère  à  la 
triste  mission  que  j'ai  reçue  ce  matin.  Trop  confiant  dans 
sa  qualité  de  prince,  dans  son  titre  de  roi  qu'il  prend  en- 
core dans  l'occasion  ,  il  attendait  paisiblement  la  réponse 
du  Gouverneur  chez  le  chef  de  Guet'n'dar ,  lorsqu'une 
femme  accourut  et  lui  dit  :  —  «  Voici  des  soldats  qui 
traversent  le  fleuve  pour  venir  t'arrêter.  >  —  «  Dieu  l'a 
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fcdt  !  »  répondit-il,  et  il  sortit  aussitôt  au-devant  de  nous, 
portant  un  vase  plein  de  lait ,  qu'il  me  présenta  en  me 
souhaitant  la  bien-venue.  —  Sur  mon  refus  ,  il  ajouta  : 
€  Pourquoi  étes-vous  venu  en  si  grand  nombre  J  Je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  vous  suivre  ;  menez-moi  près 
du  Gouverneur?  »  —  A  peine  un  peu  d'étonnement  a-t-il 
paru  sur  sa  figure,  lorsqu'il  apprit  que  l'ordre  était  de  le 
conduire  directement  en  prison. 

Le  maire  Alin  m'attendait.  Il  avait  déjà  vu  Moktar.  t  Je 
crois,  me  dit-il,  qu'il  ne  pourra  supporter  le  séjour  de  la 
prison,  n  a  la  poitrine  mauvaise ,  et  les  nuits  sont  déjà 
froides.  Ne  croyez- vous  pas  qu'on  pourrait  le  garder  aussi 
sûrement  à  l'hôpital?  »  —  t  Oui,  certes,  lui  répondis-je, 
et  je  me  concerterai  avec  le  Président  à  ce  sujet.  » 

M.  Alin  me  fît  alors  le  récit  des  événements  qui  avaient 
amené  l'arrestation  ;  mais ,  quoi  qu'il  se  montrât  dévoué 
et  docile  à  l'autorité  supérieure ,  il  ne  me  dissimula  pas 
qu'un  assez  grand  nombre  d'habitants  s'intéressaient  à 
Moktar.  t  Déjà,  me  dit-il,  bien  des  questions  sont  soulevées. 
Les  blancs  ont-ils  le  droit  de  le  juger?  Le  crime,  s'il  en 
est  coupable,  a-t-il  été  commis  sur  leur  territoire  ?  Est-ce 
un  crime  ou  un  fait  de  guerre  ?  Moktar,  s'il  en  est  l'au- 
teur, n'était-il  pas  trop  jeune  alors  pour  en  répondre  au- 
jourd'hui sur  sa  tète  ?  Ses  amis  espèrent  donc  le  tirer 
d'aflDaire,  moins  par  affection  pour  lui  ,  toutefois  ,  qu'en 
souvenir  de  son  père  et  de  son  aïeul  ,  deux  héros  morts 
en  combattant  glorieusement ,  et  aussi  par  crainte  des 
conséquences  politiques  d'un  arrêt  de  condamnation  , 
quelle  que  soit  la  peine  prononcée.  » 

Ma  visite  au  président  Delaroque  ne  donna  lieu  qu'à 
un  échange  d'explications  sur  quelques  détails  de  procé- 
dure. Deux  jours  après,  Moktar  fut  transféré  à  Thôpital , 
où  j'eus  avec  lui  une  longue  entrevue  ,  qui  ne  me  laissa 

15 
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aucun  scrupule  sur  le  devoir  qu*il  me  fallait  accomplir. 
J'essayai  ,  toutefois ,  de  déterminer  le  Gouverneur  à  en- 
voyer juger  ce  malheureux  soit  en  France,  soit  dans  une 
autre  colonie.  Ce  fut  en  vain.  Le  Conseil  d'appel,  convo- 
qué pour  le  17  décembre,  consacra  trois  longues  audien- 
ces aux  débats,  dont  je  vais  reproduire  les  phases  prin- 
cipales. 


L'accusé  comparait  libre  et  accompagné  de  son  défen- 
seur d'office,  M.  Tailhardat-Fayette ,  ofHcier  de  Tétat-civil 
de  Tile  Saint-Louis.  —  Il  paraît  âgé  de  22  à  23  ans.  Sa 
démarche  est  grave  et  lente  ,  et  il  est  revêtu  du  costume 
maure.  Quoique  parlant  français ,  il  demande  à  être  in- 
terrogé et  à  s'exprimer  dans  sa  propre  langue.  M.  O'hara, 
qui  parle  également  bien  le  français,  l'arabe  et  le  wolof, 
est  appelé  et  prête  serment  en  qualité  d'interprète. 

Interrogé  sur  ses  noms,  etc ,  l'accusé  répond  se 

nommer  Moktar-Ould-Mohammed-Ely-Koury ,  être  origi- 
naire de  la  tribu  des  Maures  Trarzas ,  où  il  réside  habi- 
tuellement ,  être  présentement  âgé  de  dix-sept  ans,  prince 
et  guerrier. 

Après  la  lecture  de  Tordonnance  de  renvoi  et  de  l'acte 
-d'accusation,  M.  Guichon  de  Grandpont,  inspecteur  colo- 
nial, remplissant  les  fonctions  d'avocat  général  du  Roi , 
expose  le  sujet  en  ces  termes  : 

Bleasicars  , 

Il  y  a  dix-sept  mois  environ  ,  vers  la  fin  de  juillet  1831, 
une  nouvelle  affligeante  se  répandit  à  Saint-Louis,  et  re- 
tentit au   loin    sur  les  rives  du  Sénégal.  Les  maures  , 
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disait-on  ,  venaient  d'assassiner  Jacques  Malivoire,  nègre 
libre  et  commerçant  de  cette  ville  ,  l'un  des  hommeà 
les  plus  considérés  parmi  la  population  indigène.  Non 
contents  de  cette  criminelle  entreprise,  ils  avaient  ensuite 
attaqué  le  bateau  du  nommé  Mafal ,  autre  babitant  indi- 
gène, mis  à  mort  ou  en  captivité  tout  son  équipage ,  et 
coulé  bas  le  navire,  après  l'avoir  pillé.  Tous  ceux  qui 
avaient  assisté  à  la  consommation  de  ces  événements  fu- 
nestes les  attribuaient,  dès-lors  ,  au  nommé  Moktar-Ould- 
Mohammed-Ely-Koury,  ici  présent»  et  voici ,  Messieurs  , 
les  détails  qu'ils  en  donnaient 

Le  bateau  de  Jacques  Malivoire  ,  venant  de  l'escale  de 
Gaé,  descendait  le  fleuve  du  Sénégal ,  tiré  à  la  cordelle 
par  les  gens  de  l'équipage.  Le  vent  était  violent  et  jetait 
des  lames  sur  le  pont  Arrivé  vis-à-vis  de  Ricbard-Tol  , 
Malivoire  donna  ordre  d'arrêter ,  et  l'on  descendit  à  terre 
pour  faire  sécher  du  mil  et  des  peaux  que  les  vagues 
avaient  mouillés.  En  ce  moment,  survinrent  des  cavaliers , 
au  nombre  de  quatre  ,  et  se  dirigeant  sur  l'équipage  qui 
se  livrait  à  cette  occupation  ;  Moktar-Ould-Mohammed-EIy- 
Koury  marchait  le  premier.  Il  s'avança  vers  Jacques  Ma- 
livoire, le  salua  ,  et  échangea  avec  lui  une  poignée  de 
mains.  Puis  ,  il  lui  demanda  du  tabac ,  et  Malivoire  lui 
présenta  sa  tabatière  ;  puis  encore  Moktar  lui  demanda 
son  dampé,  —  et  Malivoire  lui  répondit  avec  douceur  • 
«  Si  j'étais  à  Saint-Louis,  je, te  le  donnerais  volontiers  , 
«  mais  ici,  dans  le  désert,  il  me  fait  grand  besoin  et  je  le 
€  garde.  »  —  Ce  fut  alors  qu'une  des  femmes  qui  étaient 
présentes  s'adressa  à  Jacques  Malivoire  ,  et  lui  dit  :  — 
«Donne-lui  donc  cette  couverture;  ne  vois-tu  pas  que  le 
maure  est  venu  pour  te  chercher  une  mauvaise  querelle 
et  pour  te  tuer.  >  —  Et  pourquoi  me  tueraitril  ?  reprend 
celui-ci  ;  Moktar  est  un  enfant  du  Sénégal,  et  je  ne  lui  fis 
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jamais  aucune  injure.  —  Aussitôt  pourtant ,  Moktar  jeta 
devant  lui  la  tabatière  qu'il  tenait  encore  entre  les  mains  ; 
Malivoire  s'étant  baissé  pour  la  ramasser  ,  le  Maure  fl 
faire  une  volte  à  son  cheval,  et  plongeant  son  fusil  contre 
le  flanc  du  noir,  lâcha  le  coup  qui  fut  amorti  par  une 
corne  que  la  victime  portait  à  son  côté.  Enfin,  il  ordonna 
à  un  de  ses  cavaliers  de  faire  feu  :  celui-ci  ayant  obéi , 
Malivoire,  frappé  au-dessus  de  Toreille,  tomba  mort  im- 
médiatement Les  deux  autres  Maures  ne  firent  pas  feu  ; 
mais  tous  les  quatre  se  retirèrent  en  descendant  le  fleuve 
après  cette  criminelle  exécution.  Cependant  on  ensevelit 
le  corps,  et  ceux  qui  remplirent  ce  pieux  devoir  aperçu- 
rent au  ventre  une  forte  contusion  provenant,  selon  eux, 
du  coup  que  Moktar  avait  dirigé  sur  lui  ;  mais  les  balles 
n'avaient  point  pénétré  la  chair,  circonstance  qui  fut  attri- 
buée par  eux  à  la  puissance  des  gris-gris  de  Malivoire. 

Bientôt ,  et  toujours  à  cheval  ,  Moktar  arrive  près  de 
Lavay,  à  l'ancienne  escale  du  désert,  où  se  trouve  accosté 
le  bateau  du  nommé  Mafal.  Ce  maure  ne  fait  alors  que 
passer,  accompagné  d'Amar  ,  fils  d'Ely  Boucharo.  En  cet 
instant,  tous  les  maures  lèvent  à  la  hâte  leurs  tentes  pour 
décamper,  et  répondent  à  ceux  qui  les  interrogent  :  «  La 
guerre  est  entre  nos  tribus.  >  —  Mafal  demeure  tranquille 
et  répond  :  «  Ce  ne  sera  donc  rien  pour  nous  ;  la  guerre 
entre  les  maures  ne  nous  regarde  pas.  >  —  L'infortuné  se 
trompait  ;  sur  le  soir  des  maures  reviennent  à  pied  ,  et 
sans  provocation  de  sa  part  ou  de  celle  des  gens  de  son 
équipage  occupé  à  faire  sécher  du  mil ,  sans  qu^aucune 
querelle  se  soit  élevée,  ces  nouveaux  venus  tirent  aussitôt 
sur  eux,  laissent  morts  sur  la  place  Mademba  Guyaine  , 
laptot  captif,  et  Demba  Guirène,  laptot  libre  ,  et  blessent 
cruellement  Mafal  lui-même,  qui  passe  le  fleuve  à  la  nage, 
et  revient  expirant  jusqu'à  Saint-Louis.  Puis,  ils  emmè- 
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nent  comme  captife  Maham  et  D'bane,  nègre  et  négresse 
libres  faisant  partie  de  l'équipage  français,  pillent  la  car- 
gaison et  le  gréementf  et  coulent  le  navire  à  fond  d'eau. 
Amar-Ould-Ely  a  été  remarqué  prenant  part  à  cette  ex- 
pédition, et  Moktar,  lui-même,  a  été  vu  se  tenant  à  quel- 
que distance,  comme  le  fait  un  chef  qui  veut  sassurer 
de  l'exécution  de  ses  ordres. 

Tel  était,  Messieurs,  le  récit  qui  circulait  alors  de  bou- 
che en  bouche. 

Quant  aux  motifs  de  ces  crimes  ,  nul  ne  pensait  qu'ils 
existassent  dans  le  refus  que  Malivoire  avait  fait  de  son 
dampé,  ou  dans  le  seul  amour  du  pillage.  Mais  ces  hom- 
mes, disait-on,  avaient  voulu  se  venger,  et  voici  de  quoi. 

Peu  de  jours  avant  ces  événements  ,  l'offlcier  comman- 
dant le  poste  français  à  Dagana,  s'étant  aperçu  qu'un  che- 
val étendu  mort  prés  de  ce  poste  y  répandait  une  odeur 
infecte,  Eli  Boucharo  ,  vieux  prince  maure,  à  qui  avait 
appartenu  le  cheval  ,  reçut  invitation  de  le  faire  enlever. 
Il  s'y  refusa,  répondant  que  ceux  qui  s'en  trouvaient  in- 
commodés, n'avaient  qu'à  faire  traîner  eux-mêmes  ce  ca^ 
davre  jusque  sur  le  bord  du  fleuve.  Une  telle  réponse 
n'ayant  pas  contenté  le  commandant  du  poste,  et  lui  ayant 
paru  insolente  ,  il  fit  arrêter  le  vieillard  et  le  retint  en 
prison  pendant  quelques  heures.  Puis  il  le  relâcha ,  et 
celui-ci  s'en  retournait  furieux  de  cette  offense ,  lorsqu'il 
fut  rencontré  par  M.  Pellegrin  ,  ancien  maire  de  Saint- 
Louis.  Cet  habitant  s'efforça  de  le  calmer  et  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  avait  eu  tort  de  ne  pas  faire  enlever  le 
corps  de  son  cheval  à  première  réquisition  ;  qu'au  sur- 
plus, il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  fâcher  sérieusement  pour 
si  peu  de  chose  contre  un  oflBcier  qui  avait  cru  s'en  tenir 
à  la  rigueur  de  son  devoir.  Enfin  ,  il  fit  si  bien ,  que  le 
vieux  maure  consentit  à  retourner  avec  lui  au  poste ,  à 
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tendre  la  main  à  l'officier,  et  à  vider  une  coupe  en  signe 
d'oubli.  Peut-être  cet  oubli  était-il  réel  de  la  part  d*Ely 
Boucharo.  Mais  lorsque  rentré  parmi  les  siens,  ce  vieillard 
leur  eut  fait  connaître  le  fait  de  son  emprisonnement , 
Amar,  son  flls ,  et  d'autres  parents  résolurent  de  le  ven- 
ger, et  pensèrent  à  choisir  pour  leur  chef  le  jeune  Moktar 
qui  était  un  prince  plus  puissant  qu'eux. 

En  quoi  donc  consistait ,  Messieurs  ,  la  puissance  de  ce 
Moktar  que  nous  traduisons  aujourd'hui  si  faible  et  si 
chétif  par  devant  vous. 

Moktar  est  petit-fils  d'Ely-Koury,  roi  des  Trarzas.  A  la 
mort  de  ce  roi,  Mohammed,  père  de  Moktar,  étant  trop 
jeune  pour  qu'on  pût  lui  confier  Texercice  du  pouvoir 
souverain  dans  sa  tribu,  Amar,  le  plus  ancien  des  princes 
Trarzas,. fut  désigné  et  monta  sur  le  trône.  Cependant, 
Mohammed,  flls  d'Ely-Koury,  étant  devenu  grand ,  récla- 
ma l'héritage  de  son  père  ,  qu'Amar  ne  consentit  pas  à 
délaisser.  De  là,  Messieurs,  de  longues  et  cruelles  guerres 
civiles,  dans  l'intervalle  et  à  la  suite  desquelles  Moham- 
med, grand  et  habile  guerrier  ,  autant  que  malheureux 
prince,  vint  à  diverses  fois  se  réfugier  au  Sénégal.  Mok- 
tar, son  fils,  l'accusé  d'aujourd'hui,  l'accompagnait  Tous 
deux  y  reçurent  constamment,  je  ne  dirai  pas  seulement 
un  bon  accueil,  mais  encore  la  continuation  du  paiement 
de  leurs  coutumes.  C'était,  certes,  une  bienveillance  toute 
grande  et  généreuse,  et  qui  n'aurait  pas  dû  être  payée, 
un  jour,  d'une  basse  et  noire  ingratitude.  Enfin,  le  mal- 
heureux Mohammed  ayant  résolu  contre  Amar  une  der- 
nière tentative ,  afin  de  ressaisir  sa  couronne,  périt  assas* 
sine  par  derrière,  et  de  la  main  d'un  ennemi  qu'il  venait 
d'arracher  généreusement  à  la  mort.  Presque  tous  ceux 
qui  l'avaient  suivi,  voyant  que  la  fortune  se  déclarait  pour 
le  prince  régnant,  lui  firent  alors  des  soumissions  plus  ou 
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moins  sincères.  Moktar,  orphelin,  demeura  quelque  tempâ 
encore  dans  les  environs  du  Sénégal,  où  il  fut  proclamé 
roi  d'une  petite  partie  de  sa  tribu  dans  le  Walo.  Souvent 
il  venait  passer  quelques  jours  à  Saint-Louis ,  accueilli 
tantôt  par  un  habitant  ,  tantôt  par  Tautre.  Il  s'habituait 
aux  mœurs  françaises,  portait  nos  costumes,  parlait  notre 
langue ,  se  réjouissait  dans  nos  fêtes.  Il  était  regardé 
par  tout  le  monde  comme  un  véritable  enfant  du  Séné- 
gal, ainsi  que  rappelait  encore  Malivoire  au  moment  du 
crime.  Il  annonçait,  toutefois,  dès  cette  époque»  un  mau- 
vais naturel  et  des  vices  nombreux. 

Enfin,  ce  jeune  homme  reconnut  l'autorité  du  roi  actuel 
des  Trarzas,  Mohammed  El-Habil,  fils  d'Amar ,  et  rentra 
dans  sa  tribu,  où  il  fut  accueilli  avec  joie  par  les  anciens 
amis  de  son  père.  Ceux-ci  le  placèrent  à  la  tète  d'une 
sorte  de  parti  de  l'opposition,  et  lui  donnèrent  en  cela  une 
puissance  réelle  et  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  était 
remise  en  mauvaises  mains.  Bien  que  Mohammed-El-Habil 
eut  des  frères  et  des  neveux  qui  pouvaient  être  appelés  à 
lui  succéder,  Moktar,  le  descendant  des  anciens  rois,  se 
regarda  et  fut  considéré  par  une  grande  partie  de  la  tribu 
comme  héritier  présomptif  de  la  couronne,  ravie  à  son 
père  par  le  père  du  roi  actuel. 

Telle  était,  Messieurs,  la  puissance  morale  de  Moktar  ; 
et  vous  concevrez  facilement  que  des  hommes  qui  vou- 
laient exercer  une  vengeance  particulière  aient  cherché  à 
le  mettre  en  avant,  comme  un  chef  assez  haut  placé  pour 
déclarer  subitement  la  guerre  contre  le  Sénégal,  comme 
une  égide  assez  sûre  pour  eux  contre  la  vengeance  de  nos 
lois,  plus  juste,  et  non  moins  inexorable  que  la  leur. 

Mais  pourquoi  Moktar  a-t-il  accepté  le  dangereux  et 
honteux  mandat  dont  on  le  chargeait ,  lui  qui  n'avait  pas 
d'intérêt   personnel  à  venger  l'emprisonnement  d'Ely  ? 
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G*est,  Messieurs,  parce  que  rainbition,  Timpatiente  envie 
de  régner,  de  reconquérir  ses  droits,  sentiments  qui  pou- 
vaient le  porter  à  de  grandes  choses ,  à  des  entreprises 
hardies,  ne  lui  ont  inspiré  qu'une  ruse  misérable,  l'assas- 
sinat d'un  ami,  pour  faire  éclater  ,  s'il  se  pouvait,  une 
guerre  entre  le  Sénégal  et  les  Trarzas.  guerre  à  la  faveur 
de  laquelle,  lui  Moktar,  espérait  trouver  une  occasion  de 
ressaisir  la  couronne  de  ses  ancêtres. 

Ainsi,  vengeance  particulière  dont  on  lui  confie  le  prin- 
cipal soin,  intérêts  de  pouvoir  et  d'ambition  débattus  par 
des  moyens  indignes  d'une  âme  noble  ,  tels  sont ,  Mes- 
sieurs, les  vrais  motifs  du  crime  dont  nous  poursuivons 
l'auteur.  Voilà,  nous  le  pensons,  ce  qui  a  fait  de  Moktar 
un  assassin,  au  lieu  d'un  héros  qu'il  pouvait  être,  et  ce 
qui  appelle  en  ce  jour  sur  lui  toute  la  rigueur  de  vos 
arrêts. 

Vous  fûtes  témoins  ,  Messieurs  ,  de  l'indignation  que 
souleva  dans  tous  les  cœurs  le  récit  dont  je  viens  de  vous 
rappeler  les  détails.  Tout  ce  peuple,  aujourd'hui  si  calme, 
et  qui  attend  avec  confiance  l'arrêt  que  vous  prononcerez, 
tout  ce  peuple  voulait  alors  partir  en  masse  et  venger 
la  mort  de  l'infortuné  Malivoire.  Il  fallut  les  retenir  ;  car, 
je  le  répète,  une  guerre  entre  le  roi  des  Trarzas  et  le  Sé- 
négal était  précisément  ce  que  Moktar  souhaitait  avec  le 
plus  d'ardeur  et  il  ne  fallait  pas  lui  donner  cette  satisfac- 
tion. 

L'attentat  de  ce  prince  et  de  ses  complices  fut  donc 
poursuivi  comme  un  crime  vulgaire.  Les  coupables  furent 
réclamés  au  roi  des  Trarzas ,  qui  ,  dans  Timpuissance 
réelle  ou  supposée  de  les  livrer,  promit  à  l'autorité  fran- 
çaise de  les  exclure  du  sol  de  sa  tribu  et  de  les  déclarer 
déchus  de  tous  leurs  titres  et  honneurs.  De  son  côté,  M. 
I9  Gouverneur  du  Sénégal  priva  Moktar  de  ses  coutumes* 
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Vous  entendrez  ,  Messieurs ,  sur  ce  point  et  sur  d^impor- 
tants  détails,  la  lecture  de  la  déposition  écrite  de  M.  le 
Gouverneur  lui-même,  en  réponse  aux  questions  que  la 
Cour  croira  devoir  faire  à  ce  représentant  du  Roi,  dans 
Içs  formes  respectueuses  réglées  pour  les  autres  colonies, 
et  qu'il  y  a  même  raison  d'observer  au  Sénégal 

Cependant  Moktar  n'avait  pas  été  proscrit  effectivement 
de  la  tribu  des  Trarzas ,  et  nous  ne  voulons  pas  anticiper 
sur  les  débats  en  vous  en  révélant  dés  à  présent  la  cause* 
Mais  la  honte  d'avoir  perdu  sa  coutume,  dernier  fleuron 
de  la  couronne  de  son  aïeul,  l'ardent  désir  de  recouvrer 
ce  seul  moyen  d'assurer  sa  puissance  et  d'assouvir  ses 
passions  ,  le  poussèrent  à  venir  jusque  devant  Saint- 
Louis  pour  se  disculper  près  du  Gouverneur  et  demander 
qu'elle  lui  fût  rendue.  Ses  instances  furent  vives,  et  le 
Conseil  en  jugera,  ainsi  que  de  leur  convenance  ,  à  la 
lecture  de  la  lettre  suivante,  écrite  en  langue  maure,  et 
traduite  par  M.   Alin,  maire  de  Saint-Louis. 

f  Cette  lettre  vient  de  Moktar-Ould-Mohammed-Ely-Kou- 
ry.  >  (Voir la  leUre  plies  hatU  transcrite,  page  223). 

Après  une  pareille  lettre ,  où  l'accusé  s'emportait  en 
menaces  et  en  blasphèmes ,  couverts  des  précautions 
oratoires  les  plus  mielleuses ,  toute  indulgence  devait 
cesser  à  son  égard,  et  c'est  aussi  ce  qui  eut  lieu.  Sur* 
pris  sans  défense  au  village  de  Guettendar  ,  il  se  rendit 
de  lui-même  à  la  troupe  envoyée  pour  l'arrêter  ,  et  dé- 
clara qu'il  n'était  venu  en  effet  que  pour  se  justifier  du 
crime  qu'on  lui  imputait,  et  pour  redemander  ses  cou** 
tûmes.  —  Vous  entendrez  bientôt,  Messieurs,  des  témoins 
sur  tous  les  faits  que  nous   venons  de  rapporter. 

Messieurs,  l'instruction  faite  par  M.  le  Président  du  tri- 
bunal de  première  instance  »  a  amené   une  circonstance 
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tiouvelle  et  accessoire  sur  laquelle  vous  aurez  à  pronon- 
cer. L'accusé,  soit  que  des  hommes  qui  connaissent  nos 
lois  aient  trouvé  moyen  de  lui  faire  parvenir  des  con- 
seils pendant  qu'il  était  ou  devait  être  au  secret,  soit  que 
sa  prudence  et  sa  ruse  habituelles  lui  aient  naturellement 
suggéré  un  moyen  d'attendrir  ses  juges  ;  soit,  enfln.  qu'il 
y  ait  vérité  en  ce  point,  l'accusé ,  dis-je,  a  déclaré,  dés 
le  commencement  du  procès,  n'être  âgé  que  de  dix-sept 
ans,  et  il  vient  de  renouveler  devant  vous  cette  déclara-- 
tion.  A  son  compte ,  il  en  avait  donc  moins  de  seize  à 
l'époque  de  la  consommation  du  crime  ;  et ,  dans  cette 
circonstance,  si  elle  était  admise  comme  vraie  par  le  con- 
seil, naîtrait  la  question  de  discernement.  Or ,  vous  le 
savez.  Messieurs,  l'accusé  âgé  de  moins  de  seize  ans  qui 
a  commis,  même  avec  discernement ,  un  crime  empor- 
tant la  peine  de  mort ,  n'est  punissable ,  par  nos  lois  , 
que  de  simples  peines   correctionnelles. 

Dans  l'intérêt  de  la  société  que  nous  représentons,  dans 
celui  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  pour  la  plus  prompte 
expédition  de  cette  affaire  ,  nous  avons  donc  cru  devoir 
sommer  Moktar  de  nous  déclarer  s'il  persistait  à  dire  n'a- 
voir, en  effet,  que  dix-sept  ans,  et,  en  cas  d'afllrmative, 
de  faire  assigner  ses  témoins  à  votre  audience  pour  en 
administrer  la  preuve.  —  De  notre  côté,  nous  en  avons  fait 
appeler  pour  fournir  la  preuve  contraire.  Il  nous  reste 
maintenant  à  requérir  la  Cour  de  vouloir  bien  ordonner 
que  cette  enquête  aura  lieu  par  devant  elle,  avant  de  pas- 
ser à  raudltion  des  autres  témoins,  et  décider  que  le  ré- 
sultat de  ladite  enquête  sera  joint  comme  accessoire  au 
fond  du  procès  criminel ,  pour  être  statué  sur  le  tout 
par  un  seul  et  même  arrêt. 

Pour  que  vous  ne  conceviez  aucun  doute ,  Messieurs , 
aur  le  droit  que  nous  avons  de  vous  adresser  ses  réqui- 
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sitions  et  sur  la  compétence  d'un  tribunal  criminel  à  l^é- 
gard  d'une  question  d'Etat,  permettez-nous  de  vous  faire 
conncdtre  ce  qu'a  décidé  sur  ce  point  la  jurisprudence 
française. 

L'article  46  du  code  civil  est  ainsi  conçu  :  «  Lorsqu'il 
t  n'aura  pas  existé  de  registres  ou  qu'ils  seront  perdus, 
t  la  preuve  en  sera  reçue  tant  par  titres  que  par  témoins  ; 
€  et,  dans  ce  cas,  les  mariages,  naissances  et  décès  pour- 
t  ront  être  prouvés  tant  par  les  registres  et  papiers  éma- 
€  nés  des  père  et  mère  que  par  témoins.  » 

Si  cette  preuve  est  autorisée  en  France  ,  il  y  a  certes 
également  lieu  de  l'admettre  de  la  part  d'étrangers  chez 
lesquels  la  civilisation  moderne  n'a  point  encore  pénétré, 
et  qui,  en  général,  ne  justifient  de  leur  état  qu'en  prou- 
vant sa  possession  incontestée.  —  «  Mais  (  dit  le  savant 
€  Merlin,  au  mot  âge  de  son  répertoire)  ,  les  parties  inté- 

<  ressées  et  même  le  Ministère  public  seraient  admis,  se- 
f  Ion  les  circonstances,  à  attaquer  ces  preuves  par  d'au- 
€  très  titres  et  par  d'autres  témoins.  » 

Ouvrons  maintenant  le  tome  xvi  du  Recueil  de  Sirey  , 
première  partie,  page  59,  nous  y  lisons  : 

€  Les  questions  d'Etat  civil  deviennent  de  la  compétence 
€  des  juges  criminels,  lorsqu'elles  se  présentent  incidem- 

<  ment,  comme  élément  de  décision  sur  l'existence  ou  la 
t  gravité  des  crimes.»  (  Ainsi  jugé  par  la  cour  spéciale  de 
Rome,  et  confirmé  par  la  cour  de  cassation,  sur  les  réqui- 
sitions de  M.  le  procureur^général  Merlin.  —  Voir  lesdites 
réquisitions  et  Tarrôt  de  cassation  au  recueil  sus-men- 
tionné). 

Messieurs,  la  Cour  spéciale  de  Rome  jugeait  au  crimi- 
nel, sans  jury,  comme  le  Conseil  d'appel  du  Sénégal.  La 
manière  dont  se  présentait  devant  elle  une  question  inci« 
dente  d'adoption  était  absolument  la  môme  que  celle  dont 
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se  présente  aujourd'hui  devant   vous  la  question  d'âge  ; 
il   y  a  donc  également  même  raison  de  décider. 

En  conséquonce,  nous  requérons  qu'il  plaise  à  la  Cour  : 

Attendu  que  le  nommé  Moktar ,  accusé  de  meurtre  vo- 
lontaire, avec  prémiditation,  se  déclare  &gé  présentement 
de  dix-sept  ans,  et,  par  conséquent  ,  en  avoir  eu  moins 
de  seize  à  l'époque  de  la  consommation  du  crime  qui  lui 
est  imputé  ; 

Attendu  que,  si  cet  âge  était  prouvé,  il  y  aurait  lieu  de 
poser  la  question  de  discernement  ;  qu'à  supposer  la  solu- 
tion affirmative  de  cette  question,  l'accusé  serait  passible 
de  simples  peines  correctionnelles  ;  enfin,  qu'à  en  suppo- 
ser la  solution  négative  ,  il  ne  serait  passible  d'aucune 
peine. 

Vu  l'article  46  du  code  civil  applicable  dans  l'espèce  ; 

Attendu,  enfin,  que  les  questions  d'état-civil  deviennent 
de  la  compétence  des  juges  criminels,  lorsqu'elles  se  pré- 
sentent incidemment  comme  élément  de  décision  sur 
l'existence  ou  la  gravité  des  crimes  ; 

Ordonner  que  les  témoins  assignés  par  l'accusé  et  le 
Ministère  public  ,  pour  administrer  la  preuve  de  l'&ge  , 
seront  entendus  à  cette  audience  sur  l'incident  civil,  et 
joindre  cet  accessoire  au  fond  du  procès  criminel,  pour 
être  statué  sur  le  tout,  sans  recours  en  cassation,  par  un 
seul  et  même  arrêt. 


Le  défenseur  déclare  sur  ce  point  s'en  rapporter  à  la 
prudence  des  magistrats. 

Le  conseil,  après  en  avoir  délibéré,  prononce  son  arrêt 
cpnformément  aux  conclusions  du  ministère  public. 
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Près  de  trente  témoins  sont  entendus  sar  la  circonstance 
de  r&ge  ;  ceux  assignés  à  la  requête  de  l'accusé  s'accor- 
dent à  déclarer  qu'ils  ont  entendu  dire,  dans  les  temps, 
soit  à  des  Maures,  soit  au  roi  Mohammed  lui-même,  que 
son  fils  Moktar  était  né  peu  avant  la  bataille  de  Timer- 
kaille,  qui  eut  lieu  en  1816  ;  mais  l'accusé  lui-même 
avoue  que,  lorsque  son  père  se  réfugia  chez  les  Dowiches, 
c'est-à-dire  au  plus  tard  au  commencement  de  1819  ,  il 
partit  avec  lui,  *monté  sur  un  chameau  ,  et  soutenu  par 
les  bras  de  sa  mère  ;  qu'il  avait  alors  un  frère  et  une 
sœur  plus  jeunes  que  lui,  et  que  deux  ans,  au  moins,  d'm- 
tervalle,  séparaient  les  &ges  de  chacun  de  ces  trois  en- 
fants Des  témoins  désintéressés  viennent  déposer ,  en 
outre  ,  que  ,  depuis  1822  ,  où  Moktar  leur  fut  connu  ,  ils 
ont  pu  suivre,  année  par  année  ,  les  progrès  de  son  âge  ; 
qu'à  cette  époque  il  avait  10  à  12  ans  au  moins  ,  ce  qui 
ne  lui  suppose  aujourd'hui  pas  moins  de  20  à  22  ans. 

D'autres  témoins  sont  ensuite  entendus  sur  le  fond  ,  et 
confirment  les  faits  exposés  par  l'acte  d'accusation.  A  leurs 
dépositions  accablantes,  Moktar  répond,  en  eflet,  qu'il  est 
venu  sur  les  lieux  avec  les  assassins  ,  mais  pour  les 
détourner  de  commettre  des  crimes.  Il  avoue  aussi  qu'il 
a  tiré,  mais  en  l'air,  et  pour  signal  de  danger  adressé  à 
Malivoire. 

La  parole  est  à  M.  l'avocat-général  qui,  avant  de  déve- 
lopper les  charges  de  l'accusation  ,  présente  au  Conseil 
les  observations  qui  suivent  : 

Messieurs  , 

Jamais  débats  aussi  importants  n'ont  eu  lieu  devant  les 
tribunaux  de  la  colonie  ,  et  il  est  essentiel  de  les  rendre 
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le  plus  réguliers  possible,  de  manière  à  fonder  ainsi  votre 
jurisprudence  pour  l'avenir. 

Messieurs,  vous  n'êtes  astreints,  pour  le  jugement  des 
affaires  criminelles,  à  aucune  forme  rigoureuse  de  procé- 
dure. Toutefois,  le  Ministre  a  plusieurs  fois  recommandé 
de  se  rapprocher,  en  ce  qui  serait  possible,  du  code  d'ins- 
truction criminelle  de  France ,  et  surtout  des  formes 
adoptées  dans  les  autres  colonies. 

Or,  Messieurs,  en  France ,  où  le  jury  prononce  sur  les 
questions  de  fait^  ces  questions  lui  sont  d'abord  posées  ; 
l'accusé  et  le  procureur  général  sont  admis  à  faire  toutes 
observations  à  ce  sujet  ;  la  solution  des  questions  est  lue 
à  l'audience,  puis  le  Ministère  public  requiert  l'applica- 
tion de  la  peine,  que  l'accusé  peut  contester,  et  la  cour  se 
retire  pour  revenir  enfin  pour  prononcer  sur  cette  appli- 
cation. 

Dans  les  autres  colonies  où  il  n'y  a  que  des  assises  sans 
jury,  et  où  la  cour  d'assises  est  composée  de  sept  juges, 
comme  le  conseil  d'appel  du  Sénégal  ,  ces  mêmes  et  sim- 
ples formalités  sont  observées,  à  la  seule  différence  que 
la  cour  se  retire  dans  la  chambre  de  ses  délibérations 
pour  poser  les  questions  qui  résultent  des  débats  ,  et 
revient  les  lire  publiquement. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'ordonnance  du  7  janvier  1822  sur 
Terganisation  judiciaire  du  Sénégal  ne  fixe  pas  à  quelle 
majorité  la  déclaration  de  culpabilité  devra  être  prononcée. 
L'article  14  dit,  à  la  vérité ,  qu'en  cas  de  partage ,  l'avis 
favorable  à  l'accusé  prévaudra.  Mais  cela  ne  saurait  signi- 
fier ,  selon  nous ,  que  dès  qu'il  n'y  aura  plus  partage,  la 
simple  majorité  pourra  condamner.  Autrement,  l'accusé 
aurait  un  avantage  immense  à  paraître  devant  un  nombre 
pair  de  juges,  au  lieu  d'un  nombre  impair,  puisque,  dans 
le  premier  cas,  il  faudrait  deux  voix  pour  emporter  un  ver- 
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dict  positif  sur  la  question  de  culpabilité.  D'ailleurs,  Tan-* 
cienne  édition  du  code  d'instruction  criminelle  consacrait 
aussi  ce  principe  général,  en  cas  de  partage  des  jurés, 
l'avis  favorable  à  l'accusé  prévaudra  ;  et  cependant  une 
déclaration  de  sept  contre  cinq  ne  sufïlsait  pas  pour  la 
déclaration  de  culpabilité  ;  il  fallait*  encore  que  la  cour 
prononçât  elle-même  sur  cette  question  de  fait,  et  la  ma- 
jorité comptée  sur  les  voix  réunies  des  jurés  et  des  ma- 
gistrats déterminait  la  solution.  Enfin ,  Messieurs  ,  il  ne 
peut  y  avoir  partage  que  lorsque  le  nombre  des  juges  est 
pair.  L'ordonnance  n'a  donc  prévu  que  ce  seul  cas ,  et  le 
cas  contraire  se  trouve  abandonné  à  la  sagesse,  à  la  man- 
suétude habituelles  de  votre  jurisprudence.  Nous  pensons, 
quant  à  nous  ,  que  la  culpabilité  ne  peut  être  prononcée 
qu'à  une  majorité  de  deux  voix  au  moins  ,  c'est-à-dire 
de  plus  de  quatre  voix  sur  sept  et  de  plus  de  trois  voix 
sur  cinq,  mais  sans  mentionner  d'une  manière  précise  le 
nombre  de  voix  qui  auront  emporté  la  décision. 

Nous  nous  appuyons  consuUativement  à  cet  égard  sur  les 
dispositions  qui  suivent  : 

t«  Article  344  du  code  d'instruction  criminelle  des  An- 
tilles, de  Bourbon  et  de  la  Guyane  ; 

2<»  Article  347  du  nouveau  code  d'instruction  criminelle 
de  France  ; 

3^»  Avis  du  conseil  d'Etat  des  30  pluviôse  et  27  ventôse 
an  XII,  résumés  comme  suit  à  la  table  alphabétique  du 
recueil  de  jurisprudence  de  Sirey  ,  au  mot  commissions 
militaires  : 

«  Les  jugements  des  commissions  militaires  spéciales 
€  ne  peuvent  être  rendus  à  la  simple  majorité  des  voix  ; 
€  il  faut  au  moins  deux  voix  de  plus  pour  la  condamna- 
€  tion,  selon  la  loi  du  13  brumaire  an  V,  concernant  les 
€  conseils  de  guerre.  > 
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Or,  Messieurs  ,  pouvez- vous  penser  que  l'intention  du 
rédacteur  de  l'ordonnance  du  7  janvier  1822  ait  été  que 
le  conseil  d'appel  du  Sénégal  offrit  moins  de  garanties , 
laissât  moins  de  chances  favorables  à  l'accusé  qu'il  n'en 
aurait  eu  devant  les  commissions  militaires  de  la  Répu- 
blique ou  de  l'Empire  ?  Non  ,  cela  ne  doit  faire ,  selon 
nous,  aucun  doute  dans  vos  esprits. 

En  conséquence,  vu  l'article  14  de  l'ordonnance  du  7 
janvier  1822  concernant  l'organisation  judiciaire  du  Séné- 
gal ;  vu  consultativement  les  articles  336  à  344  du  code 
d'instruction  criminelle  appliqué  aux  autres  colonies  ;  — 
nous  requérons  qu'il  plaise  à  la  cour  réformer  la  juris- 
prudence antérieure  ,  et  observer  dans  ses  délibérations 
les  formes  et  les  conditions  de  rnsgorité  prescrites  par 
lesdits  articles  consultatifs ,  mais  sans  mentionner  d'une 
manière  précise  le  nombre  de  voix  qui  aura  emporté  la 
décision. 


Le  défenseur  déclare  prendre  sur  ce  point  des  conclu- 
sions conformes  à  celles  du  Ministère  public. 

Le  Conseil  donne  acte  et  se  retire  pour  délibérer  ,  puis 
rentre  bientôt  pour  prononcer  son  arrêt  ainsi  conçu  : 

«  Le  conseil,  etc....  ,  considérant  qu'il  excéderait  ses 
pouvoirs  en  changeant  la  législation  de  la  Colonie  sur 
les  points  ,  objet  des  conclusions  du  ministère  public  , 
prévus  et  régis  par  la  législation  ;  <-  dit  qu'il  sera  passé 
outre  sur  les  dites  conclusions. 

Cet  arrêt  produit  sur  tous  ceux  qui  sont  présents  la 
plus  profonde  sensation. 
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Nous  allons  maintenant  reproduire  les  plaidoyers  de 
l'avocat  général  et  du  défenseur  de  Moktar. 

M.  de  Grandpont,  inspecteur  colonial ,  faisant  fonctions 
d'avocat  général,  a  dit  : 

MiBSSISURS  , 

Les  témoignages  des  hommes  ont  parlé,  échos  variables 
et  souvent  involontaires  de  leurs  ressentiments  ou  de 
leurs  craintes.  Toutefois  ,  de  ces  témoignages  divers  doit 
ressortir  la  vérité ,  cette  vérité  légale  ,  voix  de  la  cons- 
cience d'honoétes  gens  et  de  magistrats  irréprochables. 

Jurés  et  juges,  vos  devoirs  dans  ce  grand  procès  crimi- 
nel viennent  encore  se  compliquer  de  ceux  d'une  magis- 
trature civile  qui  vous  devient  de  jour  en  jour  plus 
familière.  Vous  aurez  à  prononcer  à  la  fois  sur  une  ques- 
tion d'Etat  et  sur  un  crime,  à  reconnaître  l'époque  présu- 
mée de  la  naissance  d'un  homme ,  puis  à  remettre  aux 
arrêts  du  ciel  ou  à  fixer  par  les  vôtres  l'heure  incertaine 
de  son  trépas. 

Permettez  que  pour  remplir  dignement  le  pénible  mi- 
nistère qui  nous  est  confié,  nous  vous  suivions  en  esprit 
jusque  dans  le  sanctuaire  de  vos  délibérations  ,  et  que , 
par  une  discussion  peut-être  minutieuse,  mais  nécessaire, 
nous  préparions  la  solution  des  questions  qui  ressortent 
de  cet  imposant  débat. 

Le  corps  de  délit  consistant  dans  l'assassinat  de  J.  Mali- 
voire est-il   prouvé? 

Le  corps  de  délit  consistant  dans  l'assassinat  de  Mafal 
et  d'une  partie  de  son  équipage ,  dans  la  mise  de  l'autre 
partie  en  captivité  ,  dans  le  pillage  et  le  coulage  de  son 
navire  est-il  également  prouvé  ? 

Nul  doute,  Messieurs,  ne  peut  naître  sur  ces  deux  points  • 

16 
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les  dépositions  des  témoins  sont  unanimes  ,  et  tous  ,  soit 
à  charge,  soit  à  déctiarge,  vous  ont  attesté  l'existence  de 
ces  corps  de  délit ,  indépendamment  de  la  culpabilité  de 
Taccusé. 

Les  lieux  où  ces  crimes  ont  été  commis  sont-ils  égale- 
ment certains  et  du  domaine  de  votre  juridiction  ? 

Il  n'y  a  pas  plus  de  sujet  d'en  douter.  Nous  avons  , 
en  effet,  entre  les  mains  l'original  d'un  traité  conclu  avec 
Amar,  roi  des  Trarzas,  le  7  juin  1821,  et  qui  contient,  en- 
tr'autres  dispositions,  celle  dont  la  teneur  suit  : 

«  Article  5.  —  Il  sera  loisible  aux  Français  de  s'éta- 
€  blir  sur  la  rive  droite,  depuis  Saint-Louis  jusqu'en  face 
€  de  Gaé,  et  toutes  les  terres  qui  sont  comprises  dans 
«  cet  intervalle  leur  sont  concédées,  en  toute  propriété.  » 

Or,  Messieurs,  suivant  le  dire  commun  et  unanime  des 
témoins  et  de  l'accusé,  les  crimes  que  nous  poursuivons 
ont  été  commisien  face  tant  de  Richard-Tol  que  de  Lavay, 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  c'est-à-dire  dans  l'intervalle 
reconnu  comme  faisant  partie  du  territoire  français  ,  et 
pour  prix  de  la  concession  duquel  ont  été  stipulées  par  les 
princes  Trarzas  les  plus  belles  de  leurs  coutumes.  Il  n'a 
jamais  encore  été  d'usage  que  les  traités  locaux  fussent 
publiés  officiellement  au  Sénégal,  comme  les  autres  actes 
ayant  force  de  loi.  Mais  il  n'en  est  pas  conclu  un  seul  , 
sans  qu'il  entraîne  de  longues  palabres  .  sans  qu'il  soit 
bientôt  porté  à  la  connaissance  de  tout  le  pays,  et  celui 
dont  je  parle  est,  entr'autres,  de  notoriété  publique,  prin- 
cipalement sous  le. rapport  delà  stipulation  des  coutumes, 
en  échange  de  la  portion  du  territoire  sus-mentionné. 

Il  n'importe  que  les  Français  n'aient  pas  encore  formé 
d'établissements  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  L'article  5 
du  traité  dit  que  cela  leur  sera  loisible,  mais  il  n'en  fait 
pas  la  condition  essentielle  et  sine  quà  non  de  la  conces- 
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sion  du  terrain  qui  ,  dès  le  7  juin  1821  ,  a  été  reconnu 
propriété  française.  La  prise  de  possession  a  eu  lieu  par 
la  remise  même  du  titre  aux  mains  des  parties  contrac- 
tantes ;  et,  nous  n'en  doutons  pas  ,  Messieurs,  l'arrêt  que 
vous  prononcerez  confirmera  bientôt  encore  cette  prise 
de  possession  de  la  manière  la  plus  juste  et  la  plus  solen- 
nelle tout  ensemble. 

Permettez  maintenant  que  nous  nous  adressions  à  cette 
foule  qui  afQue  k  votre  audience  ,  et  que  lui  parlant  au 
nom  du  Roi  des  Français,   nous  disions  : 

Maures  et  Sénégalais,  voici  les  juges  naturels  de  Mok- 
tar,  parce  que  le  crime  qui  lui  est  imputé  a  été  commis 
dans  une  dépendance  du  Sénégal.  Les  arrêts  que  rend 
cette  cour ,  les  formes  qui  les  préparent  et  les  peines 
qu'ils  prononcent  sont  les  mêmes  pour  les  étrangers  que 
pour  les  Français  Mais  sachez  bien  tous  que  si  un  enfant 
de  la  France  ou  du  Sénégal  était  victime  d'un  attentat 
commis  sur  toute  autre  partie  des  côtes  d'Afrique  ,  nos 
lois  tiennent  en  réserve  pour  le  coupable  des  tribunaux 
bien  plus  expéditifs  et  des  peines  bien  plus  terribles. 
Que  les  timides  se  rassurent  donc  et  que  les  audacieux 
se  contiennent. 

Nous  reprenons.  Messieurs,  l'examen  des  questions  de 
fait 

L'accusé  estril  coupable  d'être  l'instigateur  et  le  com- 
plice du  meurtre  commis  volontairement  vers  la  fin  de 
juillet  1831,  sur  la  personne  de  J  Malivoire?  En  est-il 
coupable  avec  la  circonstance  de  préméditation  qui  qua- 
lifie l'assassinat  ? 

Examinons,  Messieurs,  les  aveux  de  l'accusé  et  les  dé- 
positions des  témoins  sur  cette  question.  Moktar  confesse 
être  venu  sur  les  lieux  du  crime  avec  plusieurs  cavaliers. 
Il  confesse  avoir  demandé  à  Malivoire  du  tabac  et  sa  cou-r 
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verture  II  confesse  même  avoir  tiré  ;  «  mais,  dit-il,  je  n'é- 
€  tais  venu  avec  les  assassins  que  par  force  ,  espérant 
f  toujours  les  détourner  de  leur  projet.  Déjà  je  les  avais 
c  empêchés  d'aller  faire  du  mal  aux  escales,  et  n*avai8 
«  consenti  à  les  accompagner  le  long  du  fleuve  que 
«  dans  la  pensée  qu'on  n'y  rencontrerait  personne.  Etant 
«  arrivés  en  face  de  Richard-Tol ,  nous  aperçûmes  Jac- 
«  ques  Malivoire  sur  le  rivage.  C  était  l'ami  de  mon  père 
f  et  je  frissonnai.  Doublant  le  pas,  j'arrivai  le  premier  , 
«  et  tout  en  lui  demandant  du  tabac  et  son  dampé,  je 
f  lui  fis  des  signes  qu'il  ne  parut  pas  comprendre.  Alors 
«  je  tirai  pour  le  prévenir  du  danger  qui  le  menaçait. 
€  Il  n'était  plus  temps,  les  trois  autres  Maures  avaient  fait 
f  feu,  et  Malivoire  était  tombé  au  bord  de  l'eau.  »  Sur 
cette  dernière  circonstance  .  Messieurs  ,  tous  les  témoins 
ont  déclaré  contrairement  qu'un  seul  Maure  avait  fait  feu, 
et  que  c'était  sur  Tordre  exprès  de  Moktar. 

Certes,  Messieurs,  la  déclaration  de  Taccusé  n'est  point 
maladroite,  et  si  vous  ne  connaissiez  bien  son  caractère, 
vous  pourriez  vous  y  laisser  surprendre.  —  Mais  ce  même 
Moktar  qui  prétend  avoir  été  forcé  de  se  joindre  aux 
assassins,  vous  a  répété  maintes  fois  avec  orgueil  qu'il 
était  plus  puissant  qu'eux  tous,  qu'il  était  plus  près  de 
la  couronne  qu'eux  tous.  Il  n'allègue  ,  d'ailleurs ,  aucun 
acte  de  violence  commis  sur  sa  personne,  pour  le  forcer 
à  accompagner  les  assvssins.  Ce  serait  cependant  là  une 
circonstance  atténuante  ,  sinon  un  motif  légal  d'excuse 
qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  faire  valoir  ,  s'il  avait  pu 
en  fournir  le  moindre  indice.  Et  puisque ,  d'autre  part , 
il  demeure  constant  au  procès  que  le  but  du  cHme  était 
d'assouvir  une  vengeance  particulière  ,  et  de  susciter  une 
guerre  embarrassante  au  roi  Mobammed-El-Habil,  nous 
persistons  à  penser  que  Moktar ,  qui  avait  à  ces  embar- 
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ras  l'intérêt  le  plus  proche,  et  était  le  plus  puissant  pour 
assurer,  couvrir  ou  faire  pardonner  une  vengeance,  était 
aussi,  et  dès  le  principe,  le  chef  de  cette  expédition  cou- 
pable. —  S'il  a  tiré,  dil-ii ,  c'est  en  l'air  ,  c'est  par-dessus 
son  épaule,  et  pour  annoncer  à  Malivoire  le  danger  que 
courait  sa  vie.  —  Oh  !  Messieurs,  ceci  passe  les  bornes 
d'une  dissimulation  et  d'une  hypocrisie  ordinaires  ;  et 
jusqu'à  ce  qu'il  nous  soit  prouvé  qu  un  coup  de  fusil  a 
été  accidentellement  un  signe  de  bienveillance  ,  nous  cro- 
yons,  nous ,  que  c'est  un  moyen  d'assassinat. 

Rien  ne  ressemble  moins ,  d'ailleurs,  à  de  la  bienveil- 
lance que  la  conduite  de  l'accusé  telle  que  vous  l'ont  re- 
tracée les  témoins.  L'accent  avec  lequel  il  demanda  à 
Malivoire  son  dampé  était  si  peu  amical  qu'il  effraya  une 
pauvre  femme  ;  et  celle-ci,  avec  ce  tact  si  naturel  à  son 
sexe,  dit  à  l'infortuné  :  «  Donne-lui  donc  cette  couverture, 
€  ne  vois-tu  pas  qu'il  cherche  un  prétexte  pour  avoir 
f  querelle  et  pour  te  tuer?  »  Et  cette  tabatière  prêtée  gra- 
cieusement et  insolemment  rejetée;  et  Tordre  de  Moktar 
à  sa  troupe  :  «  KabatI  »  (tirez)  ,  et  la  réponse  d'Amar  : 
«  Kabat ,  Moktar  I  »  (Moktar  ,  tirez  vous-même).  Et  Je 
coup  de  fusil,  dirigé  par  l'accusé  non  par  dessus  Tépaule, 
mais  de  haut  en  bas ,  contre  le  flanc  de  Malivoire  ;  — 
et  la  bourre  qui  met  le  feu  aux  vêtements  de  ce  dernier  ; 
—  et  ce  reproche  d'une  douceur  angélique  dans  la  bou- 
che de  la  victime  :  «  Moktar,  vous  m'avez  brûlé  !>  — 
et  ce  nouvel  ordre  de  faire  feu,  exécuté  non  par  les  trois 
cavaliers  à  la  fois ,  comme  Ta  dit  Moktar  ,  mais  par 
Amar,  lui  seul,  qui  frappa  Malivoire  à  la  tête  ;  —  et,  en- 
fin ,  les  meurtrissures  reconnues  sur  la  partie  du  corps 
'  atteinte  par  Moktar ,  et  préservée  par  la  corne  d'un  gris- 
gris Toutes  ces  circonstances,  rapportées  depuis  dix- 
sept  mois  par  les  témoins  à  charge  ,  et  sans  aucune  va- 
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riation  essentielle,  ne  composent-  elles  pas  sous  vos  yeux 
un  tableau  éclairé  d'une   vive  et  affreuse  lumière  ? 

A  la  vérité ,  le  toucouleur  Babakar,  marabout  assigné 
à  décharge,  mais  absent,  et  dont  vous  ne  connaissez  que 
la  déposition  écrite,  telle  qu'il  l'a  faite  devant  M.  le  juge 
d'instruction  ,   a  déclaré  que  Moktar  avait  tiré  en  l'air , 
et  qu'il  n'était  venu  avec  les  autres  que  pour  les  empê- 
cher de  faire  du  mal.  Mouh'araet,  maure  captif  de  Mok- 
tar, et  un  autre  Mouhamet,  maure  libre  ,  ont  fait  à  peu 
près  la  même  déposition.   Mais  tous  sont  convenus  qu'ils 
étaient  éloignés  d'environ  cent  pas  du  lieu  de  la  scène , 
et  tous  sont  dévoués  de   cœur  à   l'accusé.  Vous  appré- 
cierez, Messieurs  ,    la  valeur  de   leurs  dépositions  qu'ils 
n'ont  pas  osé  venir  répéter  par  devant  vous,  en  les  com- 
parant à  celles  des  personnes  de  l'équipage  de  Malivoire, 
qui  étaient  à  quelques  pas  seulement,  qui  ont  tout  vu,  tout 
entendu  dans  les  plus  minutieux  détails,   et  qui,  surtout, 
n'ont  aucun  intérêt  à  charger  Moktar  plutôt  qu'un  autre. 
Quant  à  la  circonstance  de  la  préméditation,  nous  n'en 
dirons  pas  un  seul  mot ,   tant  les  débats  l'ont  évidem- 
ment prouvée.   Nous  aurions   pu   dire  aussi  dans  l'acte 
d'accusation  qu'il  y  avait  eu  guet-à-pens  ;  —  qu'il  nous 
suffise  seulement.  Messieurs  ,   de  vous  relire  les  articles 
297  et  298  du  code  pénal,  qui  définissent  ces  circonstan- 
ces aggravantes  (Voir  les  articles  précités) 

L'accusé  est-il  coupable  d'être  l'instigateur  et  le  com- 
plice du  meurtre  commis  volontairement  sur  la  personne 
de  Mafal  et  des  hommes  de  son  équipage,  ainsi  que  du 
vol  et  des  autres  crimes  qui  en  ont  été  la  conséquence? 
En  est-il  coupable  avec  la  circonstance  de  prémédita- 
tion qui  qualifie  l'assassinat  ? 

Nous  devons  le  dire  ,  Messieurs  ,  nous  n'avons  pour 
soutenir  ce  chef   de    l'accusation  que  des  présomptions 
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graves  et  la  déposition  (]*uq  seul  témoin.  Le  nommé 
Maboué,  nègre  libre ,  a  déclaré  ,  sous  serment ,  devant 
M.  le  juge  d'instruction,  que,  lors  de  Tattaque  du  bateau, 
Moktar  était  revenu  avec  Amar,  Boucharo  et  les  autres 
Maures,  mais  qu*il  se  tenait  un  peu  à  l'écart  dans  Tinté- 
rieur.  Moktar,  lui-même,  vous  a  avoué  à  cette  audience 
qu'il  s'était  trouvé  sur  les  lieux.  La  supériorité  de  son 
rang  ,  la  direction  qu'il  avait  déjà  donnée  à  l'assassinat 
de  Jacques  Malivoire ,  son  passage  ,  le  matin  même,  de- 
vant Lavay,  dans  la  compagnie  d'Amar ,  enfin,  la  dépo- 
sition de  Maboué ,  nous  paraissent  être  des  présomp- 
tions tout  à  la  fois  graves  et  concordantes  que  Moktar 
était  là  pour  veiller  à  l'exécution  de  se$  ordres.  Ce- 
pendant, il  nous  reste  encore  des  doutes  sur  ce  chef 
d'accusation,  et,  en  matière  criminelle,  douter,  Messieurs, 
c'est  absoudre. 

Toutefois,  Messieurs,  si  vous  déclariez  sur  cette  ques- 
tion que  l'accusé  est  coupable  ,  il  est  encore  de  toute 
évidence  que  la  circonstance  de  la  préméditation  ne  de- 
vrait pas  être  écartée ,  puisqu'il  est  constant  que  toutes 
les  vengeances ,  tous  les  désordres,  tous  les  crimes  pos- 
sibles avaient  été  prémédités  de  longue  main,  c'est-à-dire, 
dès  le  jour  de  l'emprisonnement  d'Ely  Boucharo  ,  et  ceci 
n'a  encore  besoin   d'aucun  développement 

Nous  avons  terminé,  Messieurs,  l'examen  des  chefs  men- 
tionnés à  l'acte  d'accusation,  et  ici  se  présente  naturelle^ 
ment  la  question  d'Ëtat. 

Avez-vous  à  juger  un  enfant  ou  un  homme  fait ,  l'au- 
teur d'un  crime  commis  sans  discernement,  ou  celui  d'un 
attentat  mûrement  réfléchi  ?  —  En  d'autres  termes,  Mok- 
tar avait-il  moins  de  seize  ans  à  l'époque  de  la  consom- 
mation des  crimes  qui  lui  sont  imputés?  — -  S'il  avait 
moins  de  seize  ans,  a-t-il  agi  avec  ou  sans  discernement  ? 
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Aucune  des  personnes  assignées,  soit  par  nous  ,  soit 
par  le  défenseur  de  Taccusé  i  n'a  assisté  à  la  naissance 
de  Moktar  ;  mais  il  résulte  des  principales  dépositions 
des  témoins  à  sa  requête  qu'il  serait  né  lors  de  la  bataille 
de  Timerkaye,  qui  eut  lieu  entre  les  Trarzas  et  les  Dowi- 
ches,  dans  le  courant  de  l'année  1816.  ce  qui  ne  lui  sup- 
poserait aujourd'hui  que  seize  ans  et  demi  ,  et ,  par 
conséquent ,  quinze  ans  seulement  à  l'époque  de  la  con- 
sommation du  crime. 

Les  uns,  à  l'époque  de  la  bataille  précitée,  l'ont  vu  dans 
les  bras  de  sa  mère,  un  autre  Ta  vu  à  la  mamelle ,  un 
autre  a  prêté  au  père  un  pain  de  sucre  pour  l'accouchée... 
Voilà,  certes.  Messieurs  ,  des  circonstances  bien  précises, 
les  témoignages  qui  les  attestent  sont  parfaitement  d'ac- 
cord, et,  cependant  ,  comment  se  fait-il  qu'au  fond  de 
notre  âme  nous  y  ajoutions  si  peu  de  confiance  ! 

C'est  que  nous  savons  ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  ce  que 
tout  le  monde  sait  ici  comme  nous.  Les  témoins  qui  ont 
juré  de  parler  sans  crainte  ,  se  sont  fait  illusion  à  cet 
égard ,  ou  du  moins ,  s'ils  ne  craignent  plus  rien  aujour- 
d'hui ,  c'est  qu'ils  se  sont  mis,  par  leur  déclaration ,  à 
l'abri  de  tout  résultat  fâcheux.  Mais  ,  dira-t-on ,  ils  ont 

juré  de  dire  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité Nous 

voudrions,  Messieurs,  user  envers  ces  témoins  de  quelque 
sorte  de  ménagements  et  d'égards  ,  et  ne  pas  leur  dire 
trop  durement  ce  que  ,  nous  croyons  ,  nous,  qu'ils  enten- 
dent par  ce  mot  de  vérité. 

Il  y  a ,  Messieurs,  pour  bien  du  monde  ,  et  dans  bien 
des  circonstances  ,  des  vérités  de  deux  sortes  :  les  unes 
absolues,  réelles,  positives  et  pour  ainsi  dire  palpables; 
les  autres,  relatives ,  de  convention,  fictives  et  tout-à-fait 
idéales.  Ainsi  ,  il  existe  des  faits  historiques  d'une  vérité 
absolue.  Eh  bien  I  parmi  les  historiens  de  toutes  les  na- 
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tions ,  de  toutes  les  sociétés  ^  il  s'est  trouvé  des  hommes 
qui  se  sont  mêlés  de  juger  des  nécessités  publiques,  sans 
avoir  reçu  aucun  mandat  à  cet  effet.  Ces  hommes-là  ont 
pour  principe  que  la  vérité  devient  mensonge  quand  elle 
offre  quelques  dangers,  et  ils  ne  croiront  pas  mentir  en 
arrangeant  les  faits  à  leur  manière  ,  en  attestant  vrai  ce 
qu'ils  croient  conformes  à  l'intérêt  général  d'adopter  pour 
tel  Cette  vérité  n'existe  pourtant  pas  ailleurs  que  dans 
leurs  passions  pour  un  système  ou  dans  de  chimériques 
inquiétudes ,  et  souvent  après  avoir  passé  de  bouche  en 
bouche  et  de  génération  en  génération ,  elle  Unit  par  de- 
venir incontestable. 

Ainsi,  Messieurs  ,  c'est  encore  une  vérité  absolue  qu'il 
faut  être  bon  et  vertueux .;  eh  bien  !  il  y  a  des  gens  qui 
vous   répondent  à  cela  que  la  vérité  pour  eux    c'est  le 

bonheur  ,  la  richesse ,   et   vous  ne  les  ferez  jamais 

sortir  de   là, 

Enfin,  c'est  encore  une  vérité  positive  et  absolue  que 
le  soleil  nous  éclaire  ;  et ,  cependant ,  il  ne  manque  pas 
de  gens  qui  voudraient  vous  faire  douter  de  la  lumière 
du  jour  en  plein  midi. 

Tous  les  témoins  que  le  défenseur  a  fait  entendre  pour 
administrer  la  preuve  de  l'âge  me  paraissent  pouvoir  se 
ranger  dans  une  de  ces  catégories.  Les  uns  ont  pris  pour 
la  vérité  un  intérêt  public  qu'ils  entendent  à  leur  manière 
et  qu'ils  n'ont  pas  qualité  pour  débattre  ;  les  autres  ont 
peut-être  trop  consulté  leur  intérêt  propre  ;  enfin,  il  s'en 
est  trouvé  un ,  un  seul  à  la  vérité* ,  qui  vous  a  attesté 
une  chose  tellement  dépourvue  de  raison  et  de  vraisem- 
blance ,  que  nous  ne  savons  comment  la  qualifier.  Le 
sieur  Alîn,  frère  du  maire  Joseph  ,  a  essayé  de  vous  faire 
croire  qu'en  1827  l'accusé  Moktar  avait  tout  au  plus  huit 
ao8,  ce  qui  ne  lui  en  supposerait  que  treize  en  1832.  Si 
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c*est  une  plaisanterie  que  le  sieur  Alin  a  voulu  faire  ,  il 
aurait  pu  mieux  choisir  le  lieu  ,  le  moment  et  les  per- 
sonnes à  qui  il  se  proposait  de  l'adresser. 

Les  témoins  que  nous  avons  fait  entendre  contradictoi- 
rement  ont  déposé  avec  beaucoup  de  timidité  et  de  ré- 
serve. Il  a  fallu  questions  sur  questions,  pour  en  obtenir 
quelques  paroles  ,  tandis  que  les  témoins  de  Moktar  par- 
laient eux-mêmes  et  d'abondance.  Que  devons-nous  en 
conclure?  Est-ce  que  les  dépositions  que  nous  avons  re- 
quises n'exprimeraient  pas  non  plus  cette  vérité  absolue 
dont  je  vous  parlais  tout-à-l'heure?  Mais  quel  intérêt  leurs 
auteurs  pourraient  ils-avoir  à  dire  autre  chose  ?  Non  , 
Messieurs,  c'est  uniquement  qu'ils  ont  mieux  compris  leur 
devoir,  et  que  tout  en  s'efforçant  de  déposer  sans  crainte, 
comme  ils  en  avaient  fait  le  serment,  ils  en  gardaient  ce- 
pendant encore,  malgré  eux  ,  au  fond  de  Tàme.  C'est  un 
malheur  sans  do  ite  ;  mais  nous  aimons  mieux  entendre 
une  vérité  absolue  exprimée  avec  crainte  qu'une  vérité 
de  convention  débitée  avec  toute  l'assurance  possible. 

Or,  ce  qui  nous  parait  ici  la  vérité  absolue  ,  parce  que 
ceux  qui  Tont  attestée  auraient  voulu ,  nous  en  sommes 
sûrs,  pouvoir,  en  conscience,  attester  le  contraire,  c'est 
qu'en  1822  Moktar  leur  a  paru  avoir  de  onze  à  douze  ans, 
d'autres  ont  dit  pour  le  moins  dix  ans,  ce  qui  lui  suppo- 
serait aujourd'hui  de  vingt  à  vingt-deux  ans  d'âge.  C'est 
encore,  qu'en  1825,  au  dire  du  témoin  Painchaud,  il  avait 
bien  treize  ans,  parlait,  raisonnait  et  agissait  assez  sage- 
ment ,  c'est  qu'en  1828  ,  au  dire  du  témoin  Artigue  ,  il 
avait  environ  et  au  moins  quinze  ans  ;  —  une  vérité  ab- 
solue, enfin,  c'est  que,  depuis  1822,  ceux  des  habitants  de 
Saint-Louis  qui  l'ont  le  mieux  connu  ,  vous  font  suivre 
progressivement  son  âge  d'année  en  année  ,  et  qu'il  en 
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résulte,  dans  leur  opinion  toute  désintéressée ,  que  Mok- 
tar  doit  avoir  présentement  de  20  à  22  ans. 

Une  circonstance  bien  remarquable  est  celle  qui  résulte, 
de  l'aveu  de  Taccusé  lui-même.  Il  est  allé,  dit-il,  chez  les 
Dowiches  avec  son  gère  ,  sa  mère,  son  frère  et  sa  sœur  , 
el  plusieurs  témoins  assignés  soit  à  notre  requête,  soit  à 
la  sienne ,  vous  ont  déclaré  qu'il  y  avait  au  moins  deux 
ans  d'intervalle  entre  les  âges  de  chacun  des  trois  en- 
fants. Or,  c'est  au  commencement  de  1819  que  Moham- 
med se  rendit  pour  la  seconde  fois  chez  les  Dowiches  ; 
Moktar,  à  cette  époque  ,  avait  donc  de  quatre  à  cinq  ans 
pour  le  moins,  ce  qui  lui  en  supposerait  aujourd'hui  prés 
de  dix-huit,  et  il  nous  suffit  de  prouver  qu'il  avait  seize 
ans  et  un  jour  à  l'époque  de  la  consommation  du  crime. 
En  résumé,  Messieurs  ,  nous  pensons  que  lorsque  vous 
examinerez  cette  question  :  Moktar  avait-il  moins  de  seize 
ans  à  l'époque  de  la  consommation  du  crime  ,  vous  ré- 
pondrez :  non  ,  il  avait  seize  ans  passés.  Et  je  le  répète  : 
seize  ans  et  un  jour,  c'est  tout  ce  que  l'accusation  devait 
prouver. 

Pourtant ,  si  quelques  témoignages  ,  tout  précis  qu'ils 
paraissent  ,  et  qui  n'ont  fait  sur  nous  qu'une  impression 
très  défavorable  ,  en  ont  fait  une  plus  favorable  sur  vos 
esprits,  vous  auriez  à  poser  après  les  questions  de  culpa- 
bihté  celle  de  discernement  ;  et  ce  serait  vous  faire  in- 
jure, sous  plus  d'un  rapport ,  que  de  douter,  en  ce  cas  , 
d'une  solution  affirmative. 

Par  tous  ces  motifs  ,  au  nom  du  Roi ,  nous  requérons 
qu'il  plaise  à  la  cour  : 

!•  Déclarer  que  l'accusé  Moktar,  fils  de  Mohammed-Ely- 
Koury,  s'est  rendu  coupable  d'instigation  et  de  complicité 
du  meurtre  commis  volontairement  et  avec  prémédita- 
tion sur  la  personne  de  Jacques  Malivoire  ; 
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?•  Déclarer  que  ledit  Moktar  avait  seize  ans  passés  à 
l'époque  où  il  a  commis  ce  crime  ; 

3^  Pour  réparation,  —  faisant  application  audit  Moktar 
des  articles  59,  60,  295,  296,  297  et  302  du  code  pénal  ,  et 
de  l'article  12  du  même  code,  modifié  par  la  dépêche  mi- 
nistérielle du  16  juin  1824;  —ainsi  que  des  articles 368  et 
376  du  code  d'instruction  criminelle,  consultatif  au  Séné- 
gal ;  —  condamner  Moktar  -  Ould  -  Mohammed-  Ould-Ely- 
Koury  à  la  peine  de  mort,  dire  que  ,  pour  l'exécution  ,  il 
sera  fusillé  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive,  et  le  condamner 
en  outre  aux  frais  du  procès  ,  et  ordonner  que  l'arrêt  à 
intervenir  sera  exécuté  à  notre  diligence. 


M.  Thailhardat-Eayette  ,  officier  de  Tétat-civil  et  cura- 
teur aux  biens  vacants,  nommé  d'office  par  M.  le  prési- 
dent pour  défendre  l'accusé,  s'est  exprimé  ainsi: 

Messieurs  , 

Si  je  n*avais  été  intimement  convaincu  de  votre  impar- 
tialité et  de  vos  lumières  ;  si  je  n'avais  su  qu'en  prenant 
place  sur  le  siège  de  la  justice,  vous  avez  laissé  au  dehors 
tout  sentiment  étranger  à  l'équité  la  plus  scrupuleuse  ; 
si,  connaissant  votre  caractère  personnel ,  je  n'avais  pas 
été  persuadé  de  la  sagesse  de  votre  verdict  ;  je  l'avoue  , 
Messieurs,  j'aurais  été  effrayé  de  la  fatale  prévention  qui 
domine  de  tous  côtés  dans  cette  malheureuse  affaire  ,  et 
j'aurais  craint  de  prêter  mon  faible  secours  à  un  accusé 
qu'à  l'avance  l'on  dit  coupable.  Mais  cet  effroi ,  cette 
crainte  ont  disparu  devant  la  réflexion,  et  je  remplirai  la 
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tache  honorable  que  le  chef  de  cette  colonie  m*a  donnée. 
Si  je  trouve  ma  confiance  dans  votre  prudence  éclairée  , 
Messieurs,  je  puise  aussi  je  ne  sais  quelle  énergie  dans 
rimporlance  de  ce  procès  et  dans  la  position  de  Faccuçé. 
Pourtant,  s'il  est  des  infortunes  qui  aigrissent  le  cœur  et 
le  provoquent  à  la  vengeance ,  il  en  est  d'autres  qui  ap- 
pellent l'intérêt  et  la  pitié.  Car,  supposez  Moktar  innocent 
(et  vous  lui  devez  encore  cette  supposition) ,  est-il  une 
infortune  plus  grande  que  la  sienne  ?  Malivoire  souffrit 
un  instant  ;  mais  Moktar  est  en  proie  à  tout  ce  que  l'iso- 
lement et  l'humiliation  ont  de  plus  déchirant.  La  loi  le 
répute  innocent,  et  cependant  on  croit  et  Ton  affirme  sa 
culpabilité.  Etranger,  il  venait,  fort  des  conseils  du  roi  de 
son  pays,  et  surtout  de  son  innocence,  s'expliquer  avec 
nous  ;  et  la  liberté ,  ce  bien  si  précieux  pour  tous,  et 
surtout  pour  sa  nation  nomade,  lui  est  immédiatement 
enlevée.  Privé,  dans  sa  prison  ,  des  consolations  de  sa 
famille,  de  ses  amis ,  sa  vie  s'use  avant  le  temps  ;  par- 
tout où  il  porte  les  yeux  il  ne  rencontre  qu'un  regard 
accusateur.  Messieurs,  cette  position  n'est-elle  pas  affreuse? 
Et  n'ai-je  pas  dû,  par  tous  mes  efforts  ,  chercher  à  l'a- 
doucir ?  Aussi ,  plus  l'accusation  est  grave  et  le  résultat 
important  ,  plus  je  mettrai  de  soin  à  la  combattre.  Tou- 
tefois, Messieurs,  je  sollicite  votre  bienveillante  attention  ; 
je  ne  pourrai  la  captiver  sans  doute,  comme  l'organe  du 
ministère  public  dont  vous  avez  entendu  l'éloquent  réqui- 
sitoire et  la  discussion  pleine  de  loyauté  ;  mais  mon  zèle 
suppléera  à  ma  faiblesse,  et  votre  indulgence  remplacera 
ce  qui  me  manque. 

Je  commencerai  par  discuter  les  faits  de  chacun  des 
deux  chefs  d'accusation  et  les  motifs  que  l'on  suppose 
avoir  dirigé  l'accusé;  Je  passerai  ensuite  à  la  question  de 
son  âge. 
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L'ambition,  vous  a-ton  dit,  le  désir  violent  de  ressaisir 
sa  couronne,  usurpée  à  la  faveur  d'une  guerre  civile  et 
étrangère ,  tels  ont  été  les  motifs  de  la  conduite  de  Mok- 
tar.  Rien  de  plus  erroné,  Messieurs,  et  en  effet  : 

Après  la  mort  de  son  père  ,    Mohammet-Ely-Koury, 
Amar,  roi  de  fait  des  Trarzas ,  le  devint  en  droit ,  et  fut 
reconnu  ainsi  de  tous  par  suite  d'un  usage  devenu  loi, 
chez  ce  peuple  :  c'est  qu'à  la  mort  d'un  roi,  si  ses  fils  sont 
trop  jeunes  pour  régner,  le  plus  ancien  prince  de  la  fa- 
mille prend  la  couronne,  et,  dès-lors  ,  la  ligne  de  l'héré- 
dité est  interrompue.  Moktar  ,  trop  jeune  alors  pour  suc- 
céder à  son  père  ,  mais  seulement  pour  cette  cause  ,   se 
soumit  donc  à  cette  loi  et  reconnut  Amar.  A  la  mort  de 
celui-ci,  Mamdoul-a-Bib  (ou  Mohammed-el-Habil),  son  fils, 
assez  âgé  pour  gouverner,  devint  chef,  et  Moktar,  toujours 
soumis  à  la  loi  de  son  pays,  le  reconnut  aussi,  et  devint, 
par  là ,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  comme  se 
trouvant  le  premier  prince  dans  l'ordre  de  successibilité , 
Maindoul-a-Bib  n'ayant  pas  d'enfants.  Si  Moktar .  comme 
le  dit  l'accusation ,  avait  eu  réellement  l'intention  de  se 
faire  roi  à  la  faveur  d'une  guerre  civile ,  il   n'eût  pas 
attendu  trois  ans,  c'est-à-dir-a  depuis  1828  jusqu'en  1831  , 
pour  commencer  ;  il  eût  dès-lors  cherché  ,  soit  ouverte- 
ment, soit  par  intrigues,  à  enlever  la  couronne  de  Mam- 
doul-a-Bib ;  mais  non,  fidèle  à  la  foi  qu'il   avait  donnée 
à  ce  roi,  il  vivait  en  amitié  avec  lui ,  et  jamais  il  ne  sur- 
vint entr'eux  de  diflérend  qui  put  faire  juger  que  ,  sous 
cette   apparence  de  soumission  ,  Moktar  cachât  des  vues 
ultérieures.    Maintenant  ,  Messieurs  ,  si  j'ai  prouvé  que 
l'ambition  n'a  pu  le  guider  dans  le  crime  dont  on  l'accuse, 
où  trouver  le  motif  qui  l'y  aurait  porté  ?   car  on  ne  com- 
met pas  un  crime  pour  le  plaisir  de  le  commettre  ;  il  faut 
nécessairement  un  but,  et,  si  l'on  n'en  trouve  pas,  je  suis 
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bien  près  de  prouver  que  Moktar  ne  l'a  pas  commis  ;  c'est 
ce  que  la  discussion  des  faits  va  établir. 

Après  avoir  démontré  que  l'ambition  n'a  pu  avoir  été, 
de  la  part  de  Moktar,  le  motif  secret  de  ce  qu'on  lui  im- 
puta, examinons  ce  qui  se  passa  en  rivière  deux  ou  trois 
jours  avant  le  crime.  A  cette  époqiie,  Eli-Boucharo,  prince 
très  influent ,  oncle  du  roi  et  de  Moktar  ,  fut  emprisonné 
pendant  une  nuit,  grièvement  offensé  (car  chez  les  Mau- 
res l'emprisonnement  est  une  grande  injure ,  je  dirai 
même  un  déshonneur)  ,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  M. 
Pellegrin,  qui  parvint  ,  non  sans  peine ,  ainsi  qu'il  vous 
l'a  dit  lui  même,  à  le  réconcilier  avec  le  commandant  du 
poste.  Mais  l'emprisonnement  d'Eli-Boucharo  était  connu 
et  sa  réconciliation  ne  l'était  pas.  Le  même  témoin  (M. 
Pellegrin)  vous  a  dit  que  ses  fils  l'ignoraient ,  et  ce  sont 
ses  flls  qui  étaient  avec  Moktar  ;  et  le  crime  a  été  com- 
mis deux  ou  trois  jours  après. 

Voilà,  Messieurs  ,  la  véritable  cause  des  tristes  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  ,  et  la  suite  vous  convaincra  qu'il 
ne  peut  y  en  avoir  eu  d'autres.  En  effet,  les  princes  Bou- 
charou  sont  les  plus  influents  des  Trarzas  ;  ils  le  sont , 
surtout,  beaucoup  plus  que  Moktar,  dont  la  famille,  moins 
étendue  que  la  leur,  compte  aussi  beaucoup  moins  de  par- 
tisans, et  chez  ce  peuple ,  Messieurs  ,  la  puissance  ne  se 
mesure  pas  à  la  naissance ,  mais  bien  à  la  force  et  au 
nombre  des  adhérents.  Ces  princes  Boucharou  ,  irrités  de 
Temprisonnement  de  leur  père  ,  jurent  de  le  venger,  et, 
pour  cela,  ils  forment  le  projet  de  tuer  tous  les  blancs 
qu'ils  rencontreront  (les  Maures  appellent  de  ce  nom  de 
blancs  tous  les  habitants  du  Sénégal).  Ainsi  résolus  ,  ils 
partent  pour  exécuter  leur  funeste  projet.  Chemin  faisant, 
ils  rencontrent  Moktar  se  promenant  seul  hors  de  son 
camp  ;  ils  furent  à  lui ,  et  lui   proposèrent  de   les  suivre. 
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Celui-ci  refusa  après  avoir  connu  leur  dessein  ;  mais  me- 
nacé lui-même,  il  fut  contraint  de  céder  à  la  force  et  par- 
tit avec  eux.  Cependant ,  il  parvint  à  les  éloigner  des  es- 
cales, et  ils  suivirent  ensemble  le  bord  du  fleuve.  Mok- 
tar  espérait  qu'ils  ne  rencontreraient  personne  ;  pour  son 
malheur,  il  se  trompa  Bientôt  ils  aperçurent  un  bateau 
qu'on  hâlait  à  la  cordelle  ;  Moktar ,  dans  Tespoir  de  sau- 
ver quelqu'un,  avance  le  pas^  et  reconnaît  Jacques  Mali- 
voire. Malivoire  avait  été  l'ami  de  son  père  ;  il  était  le 
sien,  et  l'idée  du  sort  qui  le  menaçait  le  fit  frissonner.  Ce- 
pendant, il  avance  près  de  Malivoire  ,  le  salue  ,  lui  de- 
mande du  tabac,  son  dampé  ,  et  ,  en  même  temps ,  lui 
fait  des  signes  pour  l'engager  à  se  retirer.  Malivoire  ne 
les  comprit  pas  ;  et  c'est  alors  que  Moktar  entendant  les 
Boucharou  derrière  lui  se  plaindre  de  ce  qu'il  ne  tirait 
pas,  leur  dit  :  Kàbat  !  (tirez  !)  à  quoi  ceux-ci  répondirent: 
Tirez  le  premier!  —Cette  circonstance  vous  a  été  affir- 
mée à  l'audience  par  le  témoin  Patti-Fary,  et  elle  est 
assez  importante  pour  qu'elle  ne  vous  soit  pas  échappée. 
Moktar ,  craignant  lui-même  pour  sa  vie  ,  fut  obligé  de 
tirer,  mais  il  dirigea  son  coup  de  manière  à  ne  pas  atteint 
dre  Malivoire.  Un  Boucharou  fit  succéder  un  coup  de  feu 
à  celui  de  Moktar  et  tua  la  victime.  Voilà,  Messieurs ,  le 
récit  des  faits  ;  je  vais  en  examiner  les    détails. 

Tous  les  témoins  se  sont  accordés  à  dire  que  Moktar  . 
en  tirant  sur  Malivoire,  avait  fait  faire  un  demi-tour  à  son 
cheval  ;  mais  il  n'est  pas  possible  ,  comme  ils  le  préten- 
dent, que,  dans  ce  mouvement,  il  ait  pu  ajuster  son  coup. 
Car,  à  cheval ,  il  faut  que  l'animal  se  tienne  au  repos 
pour  viser  (puisque  pour  cela  les  deux  mains  sont  néces- 
saires) ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  si  le  cheval  eût  été  en 
mouvement.  S'il  était  au  repos,  Ton  est  forcé  de  convenir 
qu'à  deux  pas  il  est  impossible  de  manquer  un  homme;  s'il 
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était  en  mouvement,  Moktar  n*a  pas  pu  Tsyuster.  De  ces 
deux  cas,  il  résulte  positivement  que  Taccusé  n'a  pas  eu 
rintention  de  tuer  Malivoire,  ce  qui,  à  cette  distance,  eût 
été  très  facile,  puisque  le  second  coup  tiré,  quelques  pas 
plus  loin  par  Boucharou,  a  frappé  la  victime. 

Mais,  dit  encore  Taccusation,  comment  se  fait-il  qu'une 
corne  quô  portait  Malivoii-e  ait  été  brisée,   et  ses  pagnes 
trouées  par  la  balle?  Je  répondrai  que  les  pièces  de  con- 
viction, c'est-à-dire,  la  corne  et  les  pagnes  n'étant  pas  re- 
présentées, il  n'est  pas  possible  de  Juger  sainement  si  ce 
bris  et  ces  déchirures  sont  l'effet  d'une  balle  ou  de  toute 
autre  cause  ;  et  vous  savez  ,   Messieurs ,  que  souvent  le 
même  effet  est  produit  par  des  causes  différentes.  Ces 
témoins  qui  vous  le  disent  n'étaient-ils  pas  effrayés  de  ce 
qui  venait  de  se  passer  pour  avoir  manqué  d'une  manière 
positive  si  cette  corne  brisée  ,    si  ces  pagnes  trouées  l'é- 
taient bien   par  l'effet  d'une  balle  ?   Et  ne  pouvaient-ils 
pas  l'être  auparavant  ?  Ces  témoins   l'ont-ils  remarqué  ? 
Gepeûdant ,  j'admets  ce  dire  pour  un  instant.  Dans  ce  cas, 
le  coup  a  été  tiré  en  face  ou  de  côté.  S'il  a  été  tiré  en 
face  y  il  demeure  constant  qu'une  balle  à  deux  pas  n'eut 
pas  été  amortie  par  une  corne  placée  sur  la  poitrine  ou 
l'abdomen,  et  eût  pénétré  nécessairement  dans  les  chairs  ; 
s'il  a  été  tiré  de  côté,  la  balle  ,  en  brisant  la  corne  ,   n'a 
pas  touché  l'épiderme,  et  la  corne,  suivant  alors  la  direc- 
tion de  la  balle,  n'a  pu  faire  choc  ou  lésion  sur  le  corps  ; 
donc,  il  ne  peut  y  avoir  ni  gonflement,  ni  enflure,  comme 
le  prétendent  les   témoins.   Ainsi  ,    Messieurs ,   la   pièce 
de  conviction  n'existant  pas,  la  question  est  au  moins  dou- 
teuse. Or,  où  il  y  a  doute,  on  ne  peut  se  tromper  ;  car  la 
loi  interprète  ce  doute  en  faveur  de  l'accusé ,  et  vous  ne 
voudrez  pas  être  plus  sévères  que  la  loi. 

Je  suis  parvenu,  j'espère,  Messieurs ,  à  vous  convaincre 
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que  Moktar  est  inooceot  d'intention  du  crime  dont  on 
l'accuse  ;  envain  voudrait-on  dire  que  cette  intention  est 
manifeste  ;  vous  n'aurez  pas  oublié  que  Moktar  n'avait 
rien,  ni  personne  à  venger  ;  qu'il  n'a  pu  être  poussé  au 
meurtre  par  le  désir  de  susciter  la  guerre  civile  pour  s'em- 
parer de  la  couronne  ;  car  il  ne  se  serait  pas  ligué  avec 
des  princes  plus  puissants  que  lui,  et  qui  avaient  des  par- 
tisans plus  nombreux  que  les  siens ,  pour  renverser  un 
roi  dont  il  est  l'héritier ,  pour  usurper  une  couronne  qui, 
en  cas  de  réussite  ,  lui  eût  infailliblement  échappé  ;  car 
les  Boucharou ,  vainqueurs ,  l'eussent  gardée  pour  un 
d'entr'eux.  Ainsi  donc,  il  est  bien  démontré  que  si  Mok- 
tar s'est  trouvé  à  l'assassinat  de  Malivoire,  il  y  a  été  con- 
traint par  la  force,  mais  une  force  morale  bien  au-des- 
sus d'une  force  physique  ;  que  ses  actes  ne  sont  pas 
l'effet  de  son  intention  ,  mais  bien  celui  de  cette  force 
morale ,  et  que  là  où  il  n'y  a  pas  d'intention ,  il  n'y  a 
pas  de  crime. 

Je  passe  à  présent  au  second  chef  d'accusation ,  l'atta- 
que du  bateau  de  Mafal ,  suivie  de  meurtre.  J'ai  vaine- 
ment examiné  scrupuleusement  l'instruction  écrite  ;  j'ai 
aussi  écouté  avec  une  religieuse  attention  les  témoins 
qui  ont  déposé  devant  vous,  et  je  me  demande  encore  si 
Moktar  peut  être  accusé  sur  ce  chef.  Hé  quoi  I  Messieurs, 
pas  un  témoin  ne  reconnaît  Moktar  ;  pas  un  témoin  ne 

dit  l'avoir  vu Je  me  trompe,  un  seul ,  mais  qui  ne 

se  présente  pas;  que  l'on  ne  peut  conséquemment  con- 
fronter avec  l'accusé  ;  pas  un  n'a  même  entendu  dire 
chez  les  Maures  que  Moktar  y  eût  été  présent.  Au  con- 
\raire,  les  Boucharous  passaient  pour  seuls  auteurs  de  ces 
crimes  qui  avaient  pour  cause  leur  vengeance.  Et  l'on 
veut  que  Moktar  soit  coupable  ?  Devant  la  justice,  il  faut 
des  preuves,  et  des  preuves  évidentes.  Si  les  présomptions 
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pouvaient  remplacer  les  preuves ,  où  serait  la  garantie 
de  chacun  ?  Ne  tremblerions-nous  pas  à  chaque  instant 
qu'un  indice  vague  ,  incertain  ,  ne  nous  menât  sur  la 
sellette  pour  subir  ensuite  une  humiliante  condamnation. 
Non,  Messieurs,  non  ;  telle  n'a  pas  été  ,  telle  n'a  pu  être 
Tintention  du  législateur  ;  il  a  voulu  ,  au  contraire  ,  que 
des  preuves  claires,  précises,  fussent  produites  pour  la 
condamnation  d'un  accusé  ;  il  a  voulu  que  la  loi  ,  en 
l'entourant  de  sa  protection,  ne  fut  pas  un  vain  mot  pour 
lui,  et  qu'il  trouvât  un  refuge  jusque  dans  sa  sévérité. 
Comme  moi,  Messieurs,  vous  n'aurez  remarqué  qu'une 
chose  dans  ce  chef  d'accusation  :  c'est  que  Moktar  n'y  étant 
pas,  n'a  pu  être  un  des  auteurs  du  crime  reproché,  et  que, 
s'il  y  avait  été,  il  n'aurait  pu  en  être  l'instigateur.  Car  , 
ainsi  que  déjà  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  contraint 
de  céder  à  la  violence  morale  que  les  Boucharous  exer- 
çaient sur  lui ,  il  n'y  serait  venu  qu'à  son  corps  défen- 
dant, et  pour  échapper  aux  menaces  qui  lui  avaient  été 
faites.  Ainsi,  ces  princes  Boucharous  sont  les  seuls  auteurs 
du  meurtre  de  Mafal,  comme  de  celui  de  Malivoire  ;  seuls 
ils  ont  commis  ces  crimes;  seuls  ils  doivent  en  subir  la 
peine. 

Maintenant,  Messieurs,  j'aborde  la  question  de  l'âge,  et 
d'abord  j'examinerai  les  dépositions  des  témoins.  Parmi 
ceux  présentés  par  l'accusé,  tous,  à  l'exception  do  trois, 
ont  entendu  dire,  soit  de  Mohammed-Ely-Koury,  soit  de 
son  ministre  Aliso,  soit  aux  escales,  que  Moktar  était  né 
l'année  même  de  la  bataille  de  Timerkaye  ,  arrivée  en 
juin  1816.  Il  y  a  eu  de  leur  part  unanimité  sur  ce  point. 
Des  trois  autres,  l'un,  Pierre  Moussa,  déclare  qu'en  1816, 
au  mois  de  juin,  Moktar  était  à  la  mamelle,  et  les  deux 
autres  maures,  Amet  et  Mohamet-Da  ont  affirmé,  l'un  que 
Moktar  était  né  un  mois  avant  la  bataille  de  Timerkaye 
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et  qu'il  le  vit  alors  ;  l'autre,  qu'il  le  vit  aussi  à  la  même 
époque  et  qu'il  était  à  peine  né.  Ces  dépositions  me  pa- 
raissent péremptoires  ,  Messieurs ,  et  celles  qu'oppose  le 
ministère  public  me  semblent  bien  faibles  à  côté  d'elles. 
En  effet,  sur  quinze  témoins  appelés ,  neuf  ne  précisent 
aucun  fait ,  et  n'assignent  que  l'âge  que  leur  paraissait 
avoir  l'accusé  aux  différentes  époques  où  ils  l'ont  vu  , 
ce  qui  lui  donnerait  aujourd'hui,  selon  leurs  suppositions, 
de  dix  huit  à  vingt-deux  ans  ;  les  six  autres  témoins,  au 
contraire,  disent  qu'à  peu  près  aux  mêmes  époques  ,  il 
leur  semblait  moins  âgé  De  ces  diverses  dépositions,  il 
est  bien  constant ,  je  crois  ,  Messieurs  ,  que  Moktar  est 
réellement  né  dans  la  même  année  qu'eut  lieu  la  bataille 
de  Timerkaye,  arrivée  en  1816  ;  et  le  fut-il  dans  le  pre- 
mier mois  de  cette  année,  il  n'aurait  pas  encore  aujour- 
d'hui dix-sept  ans  ;  donc,  à  l'époque  où  le  crime  a  été 
commis  (juillet  1831),  Moktar  n'avait  pas  seize  ans.  Ce- 
pendant, Messieurs,  s'il  vous  restait  quelques  doutes  cau- 
sés, soit  par  sa  taille  ,  ses  traits ,  soit  par  toute  autre 
circonstance  s'y  rapportant,  veuillez  écouter  ce  que  disent 
à  cet  égard  de  célèbres  médecins  : 

(CITATIONS). 


D'après  ce  ,  Messieurs ,  toute  espèce  de  doute  n'est-il 
pas  évanoui,  et  l'âge  de  Moktar  n'est-il  pas  victorieuse- 
ment démontré  ? 

J'ai  donc  suivi  l'accusation  dans  tous  ses  chefs  et  dans 
leurs  détails,  et  j'espère  avoir  établi  devant  vous,  d'une 
manière  bien  certaine,  la  non  culpabilité  de  l'accusé.  Ce- 
pendant, Messieurs,  s'il  m'était  échappé  quelques  circons- 
tances que  je  n'aurais  pas  relevées  ,  je  les  soumets  sans 
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trouveront  accès  dans  votre  conscience ,  et  que  vous 
penserez  que,  si  c'est  un  oubli  ,  il  ne  l'est  pas  d'inten- 
tion. D'ailleurs,  si  l'organe  du  ministère  public  me  four- 
nit dans  sa  réplique  l'occasion  de  me  les  rappeler,  je  la 
saisirai  avec  plaisir  pour  y  répondre. 

Je  ne  terminerai  pas,  Messieurs  ,  sans  vous  soumettre 
quelques  considérations,  que  vous  apprécierez  dans  votre 
équité.  Je  veux  parler  d'abord  de  cette  lettre  dont  a 
excipé  le  ministère  public,  et  que  Moktar  adressait  à  M. 
•le  Gouverneur.  L'accusation  s'en  fait  une  arme;  la  dé- 
fense s'en  saisit  aussi  ;  et,  j'ose  croire ,  avec  plus  de 
raison.  En  effet.  Messieurs ,  que  dit  cette  lettre  ?  Quels 
sentiments  exprime-telle Î.Rien  que  de  pacifique  ;  le  lan- 
gage qu'elle  contient  est  celui  d'un  homme  innocent  qui 
demande  ce  que  les  traités  lui  assurent,  et  ce  qu'il  ne 
croit  pas  qu'on  ait  pu  lui  ôter.  Il  venait ,  se  confiant  à 
la  générosité  française,  et  fort  des  conseils  du  roi  Mam- 
doul  a-Bib,  réclamer  ce  qui  contribue  à  son  existence  ; 
et  c'est  le  moment  de  vous  faire  connaître ,  Messieurs,  la 
conduite  de  ce  Roi  vis-à-vis  de  Moktar ,  de  Moktar  placé 
si  près  de  lui.  Lorsque  Mamdoul-a-Bib  revenait  de  Saint- 
Louis  parmi  les  siens ,  après  avoir  signé  le  fameux  traité 
qui  nomme  Moktar  assassin ,  le  dépouille  de  son  titre»  le 
bannit  de  son  pays ,  il  rencontra  Moktar  lui-même  à  l'es- 
cale des  Darmankours.  Là  ,  il  se  garde  bien  de  lui  faire 
part  de  ce  quMl  venait  de  faire  contre  lui.  Au  contraire,  îl 
lui  promet  que  ses  coutumes  lui  seront  payées  en  même 
temps  que  les  siennes  propres,  et  il  lui  conseille  d'attendre 
patiemment.  Moktar,  qui  ne  connaît  pas  l'hypocrisie,  crut 
à  la  parole  du  Roi,  et  revint  paisiblement  habiter  près  de 
lai  ;  car ,  Messieurs ,  ne  croyez  pas  que  jamais  il  ait  été 
banni  ;  il  est  de  notoriété  publique,  au  contraire,  que,  de^ 
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puis  les  événements  ,  jamais  ou  presque  jamais  sa  tente 
n'a  été  séparée  de  celle  du  Roi.  Cependant  Moktar,  ne 
voyant  pas  arriver  ses  coutumes,  s'adresse  encore  à  Mam- 
doul-a-Bib  ;  alors,  celui-ci,  d'un  ton  doucereux,  lui  dit  :  — 
Allez  à  Saint  Louis,  demandez  vous-même  vos  coutumes» 
et,  si  on  vous  les  refuse,  je  ferai  la  guerre  au  Sénégal.  — 
Moktar,  plein  de  confiance  dans  ces  paroles,  plus  confiant 
encore  dans  son  innocence  ,  arrive  à  Guettendar  ;  —  vous 
savez  le  reste ,  Messieurs  ,  et  en  le  redisant ,  je  ne  vous 
apprendrais  rien. 

Mais  si  l'on  s'arrête  un  instant  devant  ces  faits,  malheu- . 
reusement  trop  véritables  ,  on  ne  sait  si  l'on  doit  plus 
avoir  d'horreur  d'un  acte  aussi  perfide,  que  plaindre  l'in- 
fortuné qui  en  est  la  victime.  C'est  donc  à  son  Roi  qu'il 
doit  son  malheur  et  son  humiliation  ;  à  son  Roi  en  qui  il 
avait  placé  ses  affections  et  sa  confiance  ;  contre  qui  il 
ne  voulut  jamais  se  liguer.  Je  dis.  Messieurs,  qu'il  le  doit 
à  son  Roi  ;  car  Moktar,  ne  se  croyant  pas  coupable  ,  était 
loin  de  penser  qu'un  jugement  criminel  l'attendait.  S'il 
n'était  innocent ,  il  ne  fût  pas  venu  se  livrer Un  cou- 
pable ne  porte  pas  de  lui-même  sa  tête  sur  l'échafaud.  Et, 
yoyez  encore  ce  qu'il  fait  à  Guettendar  :  aussitôt  qu'il  est 
arrivé  dans  la  case  du  chef  du  village,  il  envoie  le  maitre 
de  langues  du  port  prévenir  le  Maire  de  son  arrivée  ;  il 
lui.  fait  même  demander  des  pagnes  pour  se  vêtir  ;  en 
attendant,  il  se  repose  dans  la  case.  —  Tout-à-coup,  un 
Maure  de  sa  suite  y  entre  et  lui  dit  d'un  air  troublé  : 
Moktar,  voici  beaucoup  de  militaires  qui  s'embarquent  à 
Saint-Louis  pour  venir  ici  ;  fuyez,  fuyez  ;  vous  en  avez  le 
temps  —  Pourquoi  fuirais-je,  répond  tranquillement  Mok- 
tar; je  n'ai  point  fait  de  mal,  les  Français  ne  sont  pas  mé- 
chants ;  je  n'ai  rien  à  en  redouter.  —  Confiance  admi- 
rable dans  notre  caractère  national  ;  confiance  que  vous 
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allez  juger,  et  sur  laquelle  je  ne  ferai  aucune  réflexion  , 
persuadé  que  votre  conscience  y  suppléera. 

Je  m'arrête,  Messieurs  ;  ma  tache  est  finie  ;  la  vôtre  va 
commencer.  Dans  quelques  instants,  retirés  dans  le  sanc- 
tuaire de  vos  délibérations,  vous  allez  décider  si  l'accusé 
est  coupable,  et  si  vous  devez  appeler  sur  sa  tête  toute 
la  sévérité  de  la  loi,  sévérité  que  l'immortel  d'Aguesseau 
a  jugée  moins  bonne  ({u'une  indulgence  bien  entendue. 
Votre  mission  est  belle,  Messieurs ,  puisqu'à  côté  de  vos 
devoirs  de  juges,  vous  avez  ceux  plus  scrupuleux  de  jurés, 
et  que  la  loi,  na  vous  demandant  point  compte  des  motifs 
de  votre  conviction  ,  a  laissé  à  votre  religion  le  soin  de 
l'appliquer.  Vous  êtes  à  la  hauteur  de  ces  grands  intérêts, 
et  vous  ne  manquerez  pas,  Messieurs,  de  cette  ferme  vo- 
lonté qu'il  faut  pour  en  assurer  le  triomphe. 


Le  Ministère  public  et  le  défenseur  ont  répliqué  succes- 
sivement. 

A  l'audience  du  19  ,  après  les  dernières  questions  d'u- 
sage, les  débats  furent  déclarés  clos,  et  le  Conseil  se  re- 
tira dans  la  chambre  de  ses  délibérations.  Il  en  sortit  au 
bout  de  quatre  heures ,  et  le  Président  lut ,  d'une  voix 
fort  émue  ,  l'arrêt  condamnant  le  nommé  Moktar  à  la 
peine  de  moH, 

Le  Conseil  ayant  prononcé  sans  recours  en  cassation,  et 
M.  le  Gouverneur  ayant  décidé  qu'il  n'y  avait  lieu  ,  ni  de 
dénoncer  l'arrêt  comme  contraire  à  la  loi,  ni  d'autoriser 
le  recours  en  grâce,  Moktar  fut  passé  par  les  armes  im- 
médiatement. Le  soir»  tous  les  Maures  qui  étaient  venus  à 
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3«mt-Lûuis  quittèrent  l'ile ,  où  furent  prises  ,  pendanl 
plusieurs  semaines,  certaines  mesures  de  précaution  pour 
prévenir  toute  tentative  de  vengeance,  principalement  sur 
la  personne  des  magistrats  qui  avaient  concouru  au  juge- 
ment. 


A.  GUICHON  DE  GRANDPONT. 
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COMPTE-RENDU 

Des  Ouvrages  qni  ont  été  déposés  sur  le  Burean 

DANS  LES  SÉANCES 

Du  25  Juin  et  du  30  Juillet  1866. 


Pour  me  montrer  digne  des  fonctions  honorables  que  je 
dois  à  la  bienveillance  de  vos  suffrages,  et  pour  obéir  en 
même  temps  aux  sages  prescriptions  sanctionnées  par  vos 
votes,  je  vous  présente  ,  Messieurs,  le  compte-rendu  des 
ouvrages  qui  ont  été,  dans  les  deux  avant-dernières  séan- 
ces, déposés  sur  le  bureau. 

Ces  ouvrages  sont  au  nombre  de  douze,  et  vous  com- 
prend que  j*ai  dû  me  placer  dans  un  cadre  excessivement 
restreint  Je  ne  puis  donc ,  dans  cet  écrit ,  que  jeter  un 
coup-d'œil  rapide  sur  des. ouvrages  dont  plusieurs  exi- 
geraient une  analyse  détaillée.  Cependant,  ce  travail, 
quelque  imparfait  qu'il  soit,  pourra  (je  le  crois  du  moins, 
et  c'est  cette  persuasion  qui  m'a  soutenu  dans  ma  tâche)  , 
ce  travail  pourra  être  de  quelque  utilité  à  ceux  d'entre 
vous  qui,  par  la  nature  de  leurs  études  ou  par  un  simple 
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ttiouvement  de  curiosité ,  sont  appelés  à  parcourir  les 
livres  dont  je  vais  rendre  un  compte  sommaire.  Ce  sont 
de  simples  jalons  que  je  jette  pour  eux.  Gomme  ces  ou- 
vrages sont  à  la  disposition  de  tous  mes  honorables  col- 
lègues, ils  pourront  contrôler  les  appréciations  que  j'en  ai 
faites. 

Annales  de  la  Sociëtë  historique  et  arehéolog^iqae  de 
Ghàleaa  Thierry  (Aisne)  1865. 

Cet  opuscule  contient  un  rapport  analytique  de  M.  le 
président  Hachette,  sur  les  travaux  accomplis  pendant 
Tannée  1865.  Il  embrasse  d'un  coup-d'œil  d'ensemble  la 
carrière  parcourue  par  la  Société  ,  les  études  auxquelles 
elle  s'est  livrée  ,  les  découvertes  qu'elle  a  faites  et  les 
succès  dont  ses  efforts  ont  été  récompensés. 

Le  secrétaire-archiviste  ,  faisant  fonctions  de  trésorier  , 
M.  Périn,  présente  un  rapport  sur  l'exercice  1864,  et  pro- 
fite de  l'occasion  qui  lui  est  offerte  pour  faire  connaître  à 
la  Société  les  richesses  archéologiques  recueillies  par  elle. 

M.  Harant  présente  un  rapport  sur  plusieurs  dents  fos- 
siles d'Elephas  Primigenius  trouvées  dans  les  grevières 
de  Mezy-Moulins.  L'auteur  s'adresse  cette  question  :  — 
D'où  viennent  ces  grands  animaux  dont  les  restes  sont  en 
si  grande  quantité  dans  presque  tout  le  diluvium  de  l'hé- 
misphère boréal  ?  Oii  ont-ils  vécu,  et  quelle  est  la  cause 
de  leur  disparition  ?  —  Il  y  répond  par  la  théorie  Adhémar 
et  Lehon. 

M.  Barbey  présente  un  rapport  sur  une  inscription  trou- 
vée dans  l'église  de  Coupru,  inscription  qu'il  a  relevée  et 
dont  il  fait  passer  le  calque  sous  les  regards  de  la  So- 
ciété. Il  propose  d*en  engager  tous  les  membres  à  recueil- 
lir les  inscriptions  de  l'arrondissement  et  &  estamper  celles 
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qui  paraîtraient  avoir  le  plus  d'importance  au  point  de  vue 
de  Tart  graphique  et  du  dessin. 

Monseigneur  Tévêque  de  Basilite  présente  un  rapport 
sur  des  piècas  de  monnaie  trouvées  dans  la  maison  qu'il 
habite,  rue  Racine,  à  Château-Thierry.  Ce  morceau  peut 
exciter,  à  un  très  haut  degré,  l'intérêt  de  ceux  qui  parmi 
nous  s'occupent  de  numismatique. 

J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  les  Recherches  sur  tétymo- 
logis  du  mot  Galvèze  ,  par  M.  Barbey  ,  et  je  crois  que  cet  * 
intérêt  sera  partagé  par  vous,  Messieurs,  lorsque  je  vous 
dirai  que  r^^uteur,  loin  de  se  perdre  comme  ses  devan- 
ciers en  de  futiles  recherches,  a  eu  le  bon  esprit  de  cher- 
cher les  étymologies  dans  notre  vieille  langue  celtique. 

Nous  trouvons  des  considérations  très  judicieuses  dans 
les  notes  présentées  par  M.  A.  De  Vertus ,  et  dans  son 
aperçu  des  sources  inédites  à  étudier  dans  l'arrondisse- 
ment de  Château-Thierry. 

Rapport  présenté  par  M.  Chauvac  de  la  Place  sur  une 
ancienne  carte  du  gouvernement  de  Chdteau-Thien^. 

Signalons  encore  une  note  présentée  sur  les  Galvessans, 
par  M«<^  l'évéque  de  Basilite,  qui  aborde  avec  résolution  le 
terrain  si  glissant  des  étymologies.  Les  philologues  peu- 
vent avec  fruit  la  consulter. 

Rapport  présenté  par  M.  Barbey  sur  Vexcursion  de  Chouy. 
U  est  d'un  grand  attrait  sous  le  rapport   archéologique. 

Ceux  qui  s'occupent  d'antropologie  parcourront  avec  un 
vif  plaisir  un  autre  rapport  présenté  par  M  Bigorgne  sur 
la  même  excursion. 

Bollelio  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  (Année 
1866,  Numéro  1). 

Rapport  fait  à  cette  Société  par  M.  Vabbé  P.  Decagny  ,  curé 
tEnnemaint 
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Uauteur,  le  flambeau  de  Téradition  à  la  main  ,  nous 
conduit  près  de  Fresnes  et  Beray  (canton  de  Gbaulnes),  où 
se  trouvent  un  hameau  appelé  aujourd'hui  Génermont  » 
vraiment  digne  d'attirer  Tattention  des  archéologues.  Nous 
n'en  voulons  pour  témoin  que  la  nomenclature  des  prin- 
cipaux objets  trouvés  au  milieu  des  débris. 

Note  de  M.  VaUois  sur  wneUrouvaiUe  faite  à  Fay. 

Cette  trouvaille  consiste  en  tombeaux  qui,  sans  remonter 
à  l'époque  mérovingienne,  n'en  sont  pas  moins  dignes  de 
fixer  l'attention  des  archéologues, 

Les  érudits  qui  parmi  nous,  Messieurs,  n'ont  pas  perdu 
le  souvenir  de  Voiture  (  un  des  beaux  esprits  du  XV1I« 
siècle  et  auteur  du  fameux  Sonnet  à  Uranie  )  ,  trouveront 
quelques  charmes  dans  les  recherches  sur  la  maison  où 
naquit  à  Amiens  Vincent  Voiture,  par  M.  A.  Dubois. 

Les  amateurs  de  faïences  ne  pourront  s'empêcher  de  lire 
un  rapport  sur  une  collection  de  faïences  patriotiques  don- 
nées au  musée  Napoléon  par  M.  l'abbé  Gorblet. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  n'aiment  pas  les  oripeaux 
révolutionnaires  de  passer  à  un  document  sur  la  bataille 
de  Grécy  ,  dont  la  copie  a  été  communiquée  par  M.  J. 
Lion.  Permettez-moi  d'en  citer  la  fin  :  «  Le  roy  Edouard 
t  fist  enterrer  les  mors,  et  sur  les  cors  des  princes  et  sei- 
t  gneurs  fist  mettre  enseignes  telles  et  si  cleres  que  si 
t  leurs  gens  venoient  pour  lés  quérir ,  que  facillement 
é  les  poussent  trouver  pour  porter  en  leur  pays.  Ainsi  est 
t  Phillippe  à  loer  par  sa  magnanimité  et  Edouard  par  sa 
t  pitié » 

La  pierre  de  sainte  Badegonde  à  Mesnil-Bruntel,  par  M» 
G.  VaUois.  —  C'est  un  morceau  friand  pour  les  amateurs 
de  légendes,  de  vieilles  traditions  et  d'archéologie.  L'au^ 
teur  y  donne  des  preuves  d'une  érudition  solide» 
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Ballelio  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natyrelles 
de  l'Yonne  (Aont^e  1865,  i9^  vol.,  A^  trimeslre). 

Vie  de  Hugues  de  Toucy^  archevêque  de  Sens  (1142 — 1168) , 
par  M.  Ansatilt. 

Le  commencement  de  cette  notice  renferme  une  lettre 
du  roi  de  France  Louis  VI  (dit  Le  Gros)  au  pape  CaUixte 
m,  dont  la  lecture  suffît  pour  montrer  avec  quelle  éner- 
gie le  monarque  luttait  contre  les  empiétements  de  la 
cour  de  Rome  Nous  croyons  que  l'abbé  Suger  ,  qui  fut 
le  Bossuet  de  ce  Louis  XIV  au  petit  pied  ,  inspira  cette 
lettre  dont  la  forme  un  peu  hautaine  ne  messied  pas  à 
un  roi  de  France.  Cette  notice  abonde  ^n  faits  et  en  do- 
cuments qui  peuvent  illuminer  d'un  reflet  nouveau  l'his- 
toire ecclésiastique  de  l'époque.  Voici  en  quels  termes 
un  des  compagnons  d'exil  de  Saint-Thomas  ,  Herbert  de 
Roseham,  décrit  la  ville  de  Sens  et  les  mœurs  de  ses 
habitants  :  «  Sens  est  fertile  en  blé,  en  vin,  en  huile  ;  elle 
«  est  entourée  de  bois  et  d'agréables  prairies  ;  les  fonlai- 
€  nés  y  jaillissent ,  les  fleuves  y  coulent  ,  l'automne  y 
«  déploie  toutes  ses  richesses  ;  mais  ce  qui  nous  charma 
€  par-dessus  tout,  ce  furent  les  mœurs  des  habitants  et 
€  le  haut  degré  de  civilisation  du  clergé  et  du  peuple.  En 

<  effet,  il  y  avait  parmi  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville, 
€  comme  nous  avions  déjà  été  à  même  de  le  remarquer , 

<  des  hommes  généreux  ,  aimant  à  faire  des  libéralités  , 

<  recevant  avec  magniflcence  ,   comblant  surtout  d'hon- 

<  neurs  leurs  hôtes  et  les  étrangers  ,  affables,  sociables, 

<  mettant  tout  ce  qu'ils  possédaient  à  la  disposition  d'au- 

<  trui  avec  une  grâce  parfaite.  Nous  étions  au  milieu 
«  d'eux  non  pas  des  exilés  ,  mais  des  concitoyens ,  non 
«  pas  des  étrangers ,  mais  des  indigènes  ,  et  nous  étions 
«  traités  par  les  princes  et  par  les  grands  avec  plus  d'hon- 
«  neurs  que  les  nobles  indigènes  eux-mêmes » 
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f  Si,  d'après  l'histoire  ancienne,  la  France  abonde 

«  en  hommes  qui  savent  se  battre  vaillamment  et  bien 
«  dire,  d'après  l'histoire  moderne,  la  France  abonde  aussi 
€  en  hommes  pleins  de  cœur  et  de  générosité ,  qui  se 
€  montrent  tels  surtout  à  l'égard  des  étrangers  et  des  pros- 
«  crits.  Ce  que  nous  avons  vu  ,  ce  que  nous  avons  en- 
€  tendu,  ce  que  nous  avons  personnellement  éprouvé  , 
«  nous  l'attestons.  C'est  à  juste  titre  que  la  France  a  tou- 
€  jours  été  nommée  un  doux  pays —  Oui,  douce  et 
€  vraiment  douce  France  !  Doux  pays  ,  ai-je  dit ,  mais 
€  Tamour  me  force  de  répéter  :  doux  pays  ,  oui  ,  doux 
«  par  l'excellence  des  fruits  de  la  terre  et  par  la  clémence 
€  des  saisons  ,  mais  plus  doux  mille  fois  par  l'esquisse 
f  bienveillance  de  ses  habitants  et  par  la  naturelle  man- 
€  suétude  des  Princes  qui  la  gouvernent  » 

«  Il  n'est  pas  commun,  »  dit  judicieusement  M.  Ansault, 
«  de  trouver  tant  d'amour  et  d'enthousiasme  pour  la 
«  France  dans  un  Anglais.  » 

Nous  pourrions  flyouter  que  plusieurs  étrangers  auxquels 
l'Angleterre  a  prodigué  l'hospitalité  ,  ne  l'ont  payée  que 
par  leur  ingratitude  et  leur  dénigrement  systématique  , 
loin  de  suivre  le  noble  exemple  d'Herbert  de  Roseham. 

Observatiofis  météorologiques  faites  à  l'École  normale  d!âu- 
œerre  pendant  F  année  1865,  par  M,  Robin.  —  Tableaux  men- 
suels. 

Ces  observations  peuvent,  avec  un  grand  fruit  pour  la 
science,  être  comparées  avec  celles  qui  ont  été  faites  dans 
la  même  époque  dans  d'autres  localités. 

M.  E.  Dandin  ,  de  Sens,  adresse  sous  forme  de  lettre,  à 
M.  le  Président  ,  une  Notice  sur  les  graveurs  Perissim  et 
Tortorel,  dont  il  a  reproduit  pour  l'Histoire  des  Guerres 
du  Calvinisme  et  de  la  Ligue  ,  de  M.  Challe  ,  la  planche 
relative  aux  massacres  de  Sens, 
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M.  Quantin  fait  le  résumé  des  faits  archéologiques  les 
plus  remarquables  contenus  dans  le  répertoire  archéolo- 
gique de  l'arrondissement  de  Tonnerre ,  adressé  à  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique.  Voici  la  division  à  la- 
quelle s'astreint  le  savant  archéologue  :  • 

1.  Monuments  celtiques.  —  II.  Epoque  romaine.  —  III.  Mo- 
numents romains,  —  IV.  Monuments  ogivaux.  —  V.  Monu- 
ments militaires.  —  VI.  Monastères.  —  VIL  Renaissances,  — 
VIII.  Sculptures  ,  Tombeaux^  Objets  d'arty  etc.  —  IX.  Dalles 
tumulaireSf  et  il  termine  cette  nomenclature  4)ar  une  der- 
nière espèce  de  monuments,  celle  des  arbres  plantés  par 
ordre  de  Sully,  sous  Henri  IV.  On  en  montre  encore  deux 
énormes  à  GoUan,  près  de  la  fontaine.  Ils  sont  de  l'essence 
de  peuplier. 

Prëcis  analytique  des  travaux  de  rAcadémie  impériale  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  ,  pendant  Tannée 
l864-i865. 

Séance  publique.  —  NL  Méreaux,  président ,  a ,  par  une 
heureuse  inspiration,  choisi  pour  son  discours  un  sujet 
vraiment  normand.  Il  a  fait  appel  à  la  Normandie  tout 
entière,  et  a,  comme  il  l'a  dit  fort  bien,  emprunté  à  ses 
annales  des  faits  relatifs  aux  lettres  et  surtout  à  la  poésie 
normandes. 

Rapport  sur  les  médailles  d'honneur  décernées  aux  meilleurs 
travaux  littéraires  dus  à  des  auteurs  nés  ou  domiciliés  en 
Normandie,  par  M.  A.  de  Lérue,  où  il  a  fort  bien  apprécié 
les  travaux  littéraires  de  l'un  des  enfants  de  la  Norman- 
die, M.  Ghéruel ,  à  qui  l'Académie  décerne  une  médaille 
d'honneur. 
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Bappari  sur  le  prix  Bouctot,  pour  une  comédie  en  ver$^  par 
M.  F.  Dôi^cbamps. 

La  commission  avait  à  juger  vingt-et-une  pièces  à  elle 
adressées.  Le  rapporteur  s'est  tiré  avec  esprit  de  cette 
avalafiche  de  poésie.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre , 
prouvent  la  consciencieuse  étude  qui  a  présidé  à  cette 
appréciation  d'œuvres  si  nombreuses. 

Rapport  sur  U  prix  Dumanoir^  par  M.  Hellis. 

Ce  rapport  nous  présente  des  considérations  fort  élevées 
tirées  de  Tantiquité  classique  ,  des  Saintes  -  Écritures, 
d'Homère,  d'Horace,  etc.,  et  aussi  quelques-unes  que  lui  a 
fournies  sa  propre  observation.  Il  fait  ressortir  en  fort 
bons  termes  le  dévouement  qui  a  mérité  à  M.  Thiébaut, 
dont  la  vie  entière  a  été  une  belle  action,  le  prix  Duma- 
noir. 

Avant  de  passer  sur  le  domaine  des  sciences,  reposons- 
nous  un  peu  dans  une  fraîche  oasis,  que  nous  offre  un 
poète,  M.  A-  Decorde,  secrétaire  de  la  classe  des  lettres . 
auteur  des  importations  anglaises.  Il  fustige  d'une  main 
légère  cette  ridicule  anglomanie  qui  nous  porte  à  péni- 
blement emprunter  des  expressions  à  la  langue  de  Shakes- 
peare et  de  Byron,  comme  si  la  langue  de  Bossuet  et  de 
Corneille  n'était  pas  assez  riche  pour  rendre  toutes  nos 
pensées. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  classe  des  Sciences  éeVAca^ 
dimie,  pendaol  TaDoée  1864—1865  ,  par  M  le  D'  Duclos, 
secrétaire  de  celte  classe. 

Je  signale  à  votre  attention ,  Messieurs,  le  commence- 
ment  de  ce  rapport.  L'auteur  y  agite  et  y  résout  même 
une  question  que  nous  avons  agitée  et  tenté  de  résoudre 
dans  notre  dernière   séance.  Ce  mpport    peut  d'ailleurs 
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servir  de  modèle  à  celui  de  nous,  Messieurs,   qui   vou- 
drait eu  faire  un  semblable  sur  nos  travaux  scientifiques. 

Classe  des  Belles -Leftres.  —  Rapport  sur  les  travaux  de 
la  classe  des  lettres  et  des  arts  ,  par  M.  Degorde,  secrétaire 
de  cette  classe. 

Cet  écrivain  montre  par  cette  œuvre  consciencieuse  et 
substantielle  qu'il  est  digne  des  fonctions  dont  il  est  revêtu. 

Notice  biographique  sur  Joseph-Désiri  Court,  Peintre  d'his- 
toire, membre  correspondant  de  TAcadémie  ,  par  M.  Decorde, 
secrétaire  de  la  classe  des  lettres  et  des  arts. 

Il  nous  fait  très  bien  comprendre  le  génie  artistique  du 
peintre  qui  nous  a  donné  Boissy  d'Anglas  et  la  mort  de 
César. 

Disa^urs  de  réception  ,  par  M.  Cornelly ,  premier  avocat- 
général  près  la  Cour  impériale  de  Rouen. 

L'auteur  nous  montre  dans  ce  discours  ,  où  il  nous  en- 
tretient un  moment  d'un  magistrat  du  grand  siècle  de 
Daguesseau  et  de  Fénélon,  qu'il  est  digne  de  figurer  lui- 
même  et  parmi  les  magistrats  et  parmi  les  membres  qui 
le  reçoivent  dans  leur  société. 

Réponse  au  discours  de  réception  de  M.  Connely  ,  par  M. 
Amédée  Méreaux,  président. 

C'est  une  brillante  revue  des  illustres  enfants  de  la  Nor- 
mandie. L'esprit  y  met  l'érudition  en  relief. 

Note  sur  une  remarquable  sépulture  romaine  ,  trouvée  à 
LiUebonne  ,  en  1864 ,  par  M.  Tabbé  Coebel. 

Un  homme  moins  modeste  que  M.  Tabbé  Cochet,  dont 
la  réputation  dans  le  monde  des  archéologues  est  soli- 

18 
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dément  fondée  par  plusieurs  ouvrages  capitaux  ,  et  qui 
font  autorité  dans  la  matière ,  aurait  donné  un  titre  plus 
pompeux  à  ce  travail ,  digne  d'un  véritable  savant.  Cette 
note  est  accompagnée  de  dessins  reproduisant  une  lampe 
peut-être  votive ,  un  fourneau  ou  prœfurnium  de  Thypo- 
causte ,  un  Plan  de  Lillebonne  où  figurent  l'Église ,  le 
Château,  le  Théâtre  et  le  Caveau  sépulcral  de  1864,  un 
Plan  de  l'Édifice  romain  exploré  (septembre  1864).  — 
Caisse  sépulcrale  romaine  de  Bartlowhill ,  Essex  (1835).  — 
Les  Urnes  de  plomb  de  Bolbec  et  d'Etelan.  —  Grande 
ampoule  de  verre.  —  Palets  en  os.  —  Strigiles  en  bronze. 
—  Vase  de  bronze  en  forme  de  buste.  —  Cuillère  romaine 
en  argent.  —  Plateau  d'argent ,  trouvé  dans  une  inciné- 
ration gallo-romaine.  —  Enfin,  caisse  sépulcrale  romaine... 
Je  crois  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  démontrer 
l'importance  de  la  note. 

Chapitre  inédit  de  V histoire  du  Prieuré  de  Saint- Là  ,  de 
Rouen,  par  M.  De  Glanville. 

Ce  chapitre  sert  de  frontispice  à  l'histoire  particulière 
du  Prieuré  de  Saint-Lô  de  Rouen.  Il  est  plein  de  détails 
curieux  qui  peuvent  illuminer  d'un  éclat  nouveau  les 
mystères  dont  ce  Prieuré  fut  témoin. 

M.  Homberg ,  guidé  par  l'amour  de  l'humanité  ,  nous 
fait ,  dans  une  visite  au  grand  dépôt  de  mendicité  de  Saint- 
Pancrass  de  Londres ,  une  large  part  des  observations  sug- 
gérées par  la  vue  de  toutes  les  infirmités  humaines. 

Un  Poète  contemporain.  —  M.  Pierre-Antoine  Lebrun  , 
de  V Académie  française  ,  par  M.  Ghassan. 

Cette  étude  où  le  talent  se  joint  à  la  conscience  ,  où  l'a- 
necdote pique  la  curiosité ,  est  émaillée  de  vers  qui  en 
rendent  la  lecture  fort  attrayante. 
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Saint' Laurent ,  église  paroissiale  de  Rouen  ,  supprimée  en 
1791  9  par  M.  E.  de  la  Quériëre. 

L'écrivain  ,  dans  cette  monographie ,  nous  fait  parcourir 
un  immense  intervalle  qui  s'étend  de  1204  à  1791.  Il  fait 
revivre  cette  vieille  Eglise  dont  un  fort  joli  dessin  nous 
aide  à  comprendre  Télégante  et  consciencieuse  description. 
La  monographie  est  accompagnée  de  pièces  justificatives , 
témoins  irrécusables  des  faits  avancés  par  l'auteur. 

Si  vous  désirez  apprécier  le  génie  de  Bossuet ,  comme 
précepteur  du  Dauphin ,  et  comme  évêque  figurant  à  la 
cour,  de  1670-1682 .  lisez  le  rapport  sur  l'ouvrage  de  M. 
Floquet ,  par  M.  Vavasseur.  Dans  ce  travail ,  comme  nous 
le  dit  fort  bien  l'auteur ,  nous  pouvons  voir  celui  que  La 
Bruyère  a  salué  du  nom  de  Père  de  l'Eglise ,  Bossuet  et 
son  immortelle  époque,  s'entendre  et  se  parler  par-dessus 
la  tête  d'un  enfant. 

M.  Decorde ,  une  jolie  pièce  de  vers  à  la  main,  nous 
transporte  au  milieu  du  jardin  de  Saint-Ouen  ;  M.  Clo- 
genson ,  par  une  étincelante  bluettte  termine  ce  volume. 
Elle  jaillit  de  la  plume  d'un  homme  qui  porte  allègrement 
sa  vieillesse ,  comme  Anacréon  quand  il  chantait  les  Roses. 
M.  Glogenson  en  érudit  comme  un  bibliothécaire  digne  de 
ce  nom,  est  spirituel  comme  l'un  des  meilleurs  éditeurs  de 
Voltaire. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du  dépar- 
tement  de  la  Loire^Inférieure ,  1865  (3«.  semestre). 

Ce  volume  s'ouvre  par  un  discours  prononcé  en  séance 
solennelle ,  par  M.  Bobierre,  président.  Il  est  remarquable 
par  le  choix  du  sujet ,  VldécU ,  et  par  la  manière  magistrale 
dont  il  est  traité. 
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M.  A.  Gautté ,  dans  son  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  académique  de  la  Loire-Inférieure  ,  pendant  Tannée 
1864-1865  ,  nous  donne  une  haute  idée  de  leur  importance. 
«  Sachons,  s'écrie-t-il  en  finissant,  rester  à  la  hauteur  de 
«  la  mission  que  nous  avons  acceptée ,  que  les  souvenirs 
«  brillants  du  passé  nous  soient  un  encouragement  pour 
«  Tavenir... 

Rapport  de  la  Commission  des  prix  sur  le  concours  de 
Vannée  1865,  par  le  secrétaire  M.  Edouard  Durour. 

Tout  en  regrettant  Tinfériorité  relative  du  concours, 
Fauteur  constate  que  jamais  pourtant  la  Société  n'a  donné 
plus  de  signes  de  vitalité. 

Situation  des  classes  nécessiteuses  de  lu  Loire- Inférieure  , 
sous  le  rapport  des  secours  médicaux  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes  ,  par  le  docteur  Anizon. 

Ce  titre  et  le  nom  du  docteur  Anizon  doivent  exciter 
l'attention  de  tout  lecteur  qui  a  des  idées  philantropiques 
et  dans  lequel  la  charité,  avec  ses  inspirations  sublimes,  a 
jeté  ses  semences.  Ce  travail  a  dû  faire  sensation  dans  les 
départements,  et  les  médecins  du  Finistère  pourraient  y 
puiser  d'excellentes  idées,  et  surtout  les  réaliser  au  pro- 
fit de  rhumanité. 

La  critique  littéraire  est  fort  bien  représentée  dans  ce 
recueil,  je  n'en  veux  pour  témoins  que  MM  Edmond  Biré 
et  Emile  Grimaud  et  M.  le  docteur  Ch.  Rouxeau,  qui  ont 
fait  passer  sous  mes  yeux  les  poètes  lauréats  de  l'Acadé- 
mie française  et  ce  drame,  intitulé  :  Le  Supplice  d'une  femme, 
de  MM.  Girardin  et  A.  Dumas  Fils. 

Ce  volume  n'a  pas  ouvert  de  larges  colonnes  aux  inspi- 
rations des  poètes.  Nous  n'y  trouvons  qu'une  seule  pièce 
de  vers   intitulée  :  Les  Casseurs  de  pierres  ,   par  Charles 
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Bertrand.  Elle  respire  une  rare  sensibilité,  an  amour  pro« 
fond  pour  ceux  qui  sont  déshérités  des  biens  de  ce  monde. 
Le  poète,  sans  pénibles  efforts,  trouve  des  rimes  riches,  et 
l'idée  se  couvre  d'un  splendide  vêtement. 

M.  Poirier,  montre  par  une  note  frappée  au  coin  de  la 
science^  le  rôle  de  la  silice  dans  la  formation  des  roches 
primitives. 

M.  G.  Démangeât  a  présenté  un  Projet  pour  améliorer  la 
hoire.  On  ne  saurait  mieux  faire  pour  apprécier  ce  projet, 
que  de  lire  le  rapport  présenté  à  la  Société  académique 
de  la  Loire-Inférieure  ,  par  M.  Goupilleau,  au  nom  de  la 
commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  M.  G,  Dé- 
mangeât. 

Ce  volume  se  termine  par  un  rapport  sur  les  travaux  de 
la  section  de  médecine,  pendant  l'année  1864—1865,  par 
M.  Lefeuvre,  docteur-médecin  ,  qui  prouve  indépendam- 
ment des  talents  de  Fauteur ,  que  les  membres  de  cette 
section  sont  animés  de  la  plus  noble  émulation  et  qu*ils 
veulent  tous  apporter  une  tuile  à  la  pyramide  scientifique. 

Ballelio  de  U  Sociëtë  polymithiqae  do  Morbihan  (Dell* 
lième  semestre  ,  année   1865. 

Depuis  quelques  années  ,  cette  Société ,  par  le  résultat 
de  ses  travaux  et  de  ses  fouilles  entreprises  et  continuées 
avec  la  plus  rare  intelligence,  s'est  incontestablement  pla- 
cée aux  premiers  rangs  des  sociétés  savantes.  Ses  fouilles 
presque  gigantesques  ,  suivies  d'heureuses  découvertes  , 
ont  été  un  événement  dans  le  monde  archéologique,  et 
l'on  peut,  sans  se  laisser  trop  emporter  par  l'hyperbole  ; 
prédire  qu'il  viendra  un  temps  où  ,  grâce  à  cette  Société 
polymathique  tous  ces  monuments  que  renferme  ie  Mor- 
bihan, et  qui  sont  peut-être  plus  vieux  que  ceux  de 
l'Egypte,  trouveront  comme  les  hiéroglyphes  leur  Cham- 
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pollion Je  craindrais  en  faisant  l'analyse  de  ce  bul- 
letin ,  assez  court  du  reste,  d'en  affaiblir  l'importance. 
Je  mécontente  d'une  simple  nomenclature  qui,  comme  les 
chiffres,  a  bien  son  éloquence. 

Rapport  à  M,  le  Préfet  du  Morbihan  sur  remploi  de  fonds 
accordés  par  le  Conseil  général  ,  en  1864,  poicr  les  fouilles  ar- 
chéologiques du  Mont  Saint- Michel  de  Carnac  ^  par  M.  R. 
Galles. 

Campagnes  archéologiques  en  1865,  par  M.  le  D'  Fouquet, 
avec  un  tableau  contenant  le  résultat  des  fouilles,  etc. 

Rapport  sur  les  fouilles  de  F  établissement  Gallo-Romain  de 
Kerhan  (Arradon),  par  M.  L.  Galles. 

Industrie  morbihannaise.  —  La  Manufacture  de  porcelaine 
de  Lorient  (1790-1808),  par  M.  P,  Jégou.  —  Compte-rendu 
par  M.  Rosenzweig. 

Histoire  naturelle  des  espèces  niorbihannaises  appartenant 
au  genre  m^rte,  par  M.  Taslé,  père. 

Des  pigeons  appartenant  à  la  faune  morbihannaisey  et  spé- 
cialement du  pigeon  Bi^et  [columbialivia)^  par  M.  Taslé,  père. 

En  sortant  des  fouilles  et  des  émotions  scientifiques  que 
réveillent  ces  différentes  notices,  on  se  repose  un  peu  en 
lisant  une  pièce  de  vers  dédiée  à  l'Impératrice.  Ces  vers, 
où  passe  un  souflQe  de  charité,  où  respire  l'amour  de  l'en- 
fance, sont  dus  à  la  plume  de  M.  Périer  de  LahitoUe, 
directeur  de  la  maison  centrale  de  Vannes  et  des  prisons 
du  Morbihan.  On  voit  que  les  fonctions  sévères  de  l'auteur 
n'ont  point  brisé  dans  son  cœur  les  fibres  de  la  charité 
chrétienne. 
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llëmoûres  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinai- 
res du  oomitë  impérial  des  travaux  bistoriqnes  et  des  sociétés 
savantes  tenues   les  19,  20  et  21  avril  1865. 

Histoire,  pbilolog^ie  et  sciences  morales. 

En  jetant  les  yeux  sur  ravertissement,  voici  ce  que  j'ai 
constaté  et  ce  qu'il  est  bon  de  transcrire  en  toutes  lettres  : 

<  Le  moment  est  venu  où  l'on  pourra  demander  aux  So- 
c  ciétés  savantes  de  nouvelles  garanties  pour  les  travaux 

<  qu'elles  destineront  aux  lectures  de  la  Sorbonne.  Il  sera 
«  nécessaire  qu'elles  n'accordent  leur  approbation  qu'aux 

<  mémoires  dont  elles  auront  pris  réellement  connaissance 
€  et  adopté  les  principes  après  un  examen  sérieux.  » 

En  suivant  ces  sages  prescriptions  ,  les  sociétés  savantes 
pourront,  dans  leur  impartiale^  sévérité,  froisser  quelques 
amours  propres  ;  mais  en  obéissant  à  leur  conscience  , 
elles  rendront  service  à  la  Sorbonne. 

Je  suis  obligé,  car  le  cercle  de  mon  travail  se  resserre 
sur  moi  ,  de  ne  signaler  que  les  mémoires  qui  ont  été 
envoyés  par  des  sociétés  savantes  de  la  Bretagne  ,  ou  qui 
peuvent  offrir  un  puissant  intérêt  au  point  de  vue  essen- 
tiellement breton  où  je  vous  demande  la  permission  de 
me  placer. 

Divisions  territoriales  de  la  Gaule  transalpine  à  iépoque 
Gallo-Romaine^  par  M.  Valentin-Smith. 

Ce  travail,  accompagné  d'une  carte  de  la  Gaule  transal- 
pine, d'après  la  géographie  de  Strabon ,  n'aurait  été  désa- 
voué ni  par  d'Anville,  ni  par  Malte-Brun.  Il  est  indispen- 
sable à  ceux  qui  veulent  étudier  l'histoire  de  notre  pays  , 
et  il  leur  épargne  une  foule  de  recherches. 

InProditction  à  l'histoire  de  VArmorique  au  IV*  siècle,  par 
M.  &   Morin ,  professeur    à  la  Faculté  des    lettres  de 
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Rennes ,  membre  de  la   Sociélé   archéologique  dllle-et- 
Vilaine. 

Le  savant  professeur  nous  ouvre,  avec  la  clé  de  son  éru- 
dition facile,  la  porte  de  notre  histoire,  mais  malgré  ses 
efforts  consciencieux  ,  il  ne  dissipe  pas  complètement  les 
ténèbres  qui  en  remplissent  encore  quelques  recoins. 
Quelques-unes  de  ses  assertions  ne  sont  rien  moins  qu'in- 
discutables. Ce  travail  ne  peut  manquer  de  provoquer  un 
vif  intérêt  dans  l'esprit  de  tous  les  lecteurs  bretons  pour 
lesquels  la  recherche  de  nos  origines  est  une  noble  passion. 

Notice  sur  le  Cartulaire  de  Quimper^  par  M.  De  Fierville. 

M.  De  Fierville  n'est  point  un  étranger  pour  nous.  Notre 
honorable  compatriote  est  un  des  rares  travailleurs  qui 
nous  consolent  de  leur  absence  par  les  œuvres  qu'ils  nous 
envoient  Vous  avez  déjà  pu,  Messieurs,  par  la  lecture  que 
vous  en  a  si  bien  faite  un  de  nos  honorables  collègues  , 
M.  Du  Temple,  apprécier  dans  la  notice  sur  la  bibliothè- 
que de  Quimper,  les  talents  de  l'écrivain  et  l'esprit  d'ob- 
servation du  philosophe  ,  jointe  à  la  perspicacité  et  à  la 
patience  de  l'érudit. 

Mëmoires  las  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordi- 
naires da  Comité  impérial  des  travanx  kistoriqnes  et  des 
sociétés  savantes  tonnes  les  19,  20  et  21  Avril  1865. 

Archéologie. 

En  jetant  les  yeux  sur  l'avertissement,  je  lis  ces  mots  : 
€  A  partir  de  cette  année,  le  Ministre  n'admettra  à  la  Sor- 
€  bonne  d'autres  mémoires  que  ceux  qui  lui  parviendront 
c  revêtus  de  l'approbation  formelle  des  sooiétés  savantes, 
c  La  responsabilité  se  partagera  donc  désormais  entre 
<  les  auteurs  et  les  compagnies,  qui  comprendront  assu- 
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c  rém^t  que  cette  mesure  n'a  été  adoptée  que  dans  leur 
c  intérêt,  ainsi  que  dans  celui  de  la  science.  » 

Je  crois^  du  moins,  d'après  la  lecture  des  deux  derniers 
volumes  que  j'ai  comparés  aux  premiers,  que  la  mesure 
adoptée  a  produit  des  effets  salutaires.  Ces  deux  derniers 
sont  bien  supérieurs  sous  le  rapport  du  fond  ,  des  idées 
et  de  de  la  forme  à  tous  les  précédents. 

Me  conformant  à  la  méthode  adoptée  pour  le  volume 
consacré  à  Thistoire,  à  la  philologie  et  aux  sciences  mo- 
rales, je  ne  mentionnerai  que  les  Mémoires  émanés  de 
la  Bretagne  ,  ou  qui  peuvent  nous  offrir  de  l'intérêt  au 
point  de  vue  celtique. 

Notice  sur  un  CarneUloUy  ou  cimetière  de  l'âge  archéologique 
de  pierre^  découvert  à  la  Varenne  Saint -Hilaire,  commune  de 
Saint-Mauf'leS'Fossés  [Seine),  en  Janvier  1860,  par  M.  Louis 
Leguay,  architecte-expert,  membre  fondateur  de  la  société 
d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  de  Seine-et-Marne 
(section  de   Melun). 

Notice  sur  des  antiquités  celtiques  de  Page  de  pierre^  trou-- 
vées  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Schiltigheim  »  près 
Strasbourg  y  par  M.  de  Ring  ,  correspondant  du  ministère 
de  rinstruction  publique  pour  les  travaux  historiques , 
correspondant  de  l'Institut  archéologique  de  Rome. 

Quelques  mots  sur  Vépigraphie  du  Morbihan  au  moyen-âge^ 
par  M.  L.  Rosenzweig. 

Ce  dernier  ,  un  des  membres  les  plus  distingués  de  la 
Société  philomathique  du  Morbihan  a  recueilli  avec  une 
rare  sagacité  l'histoire,  les  leçons  et  les  espérances  que  le 
moyen-àge  confiait  à  la  pierre ,  au   bois ,   au  métaU 

Je  recommande  à  ceux  qui  8'occux)ent  de  numismatique, 
une  DiscjASsUm  sur  un  fait  historique  à  l'occasion  d'une  mé- 
dailte  conservée  à  la  Bibliothèque  de  VersaiUes,  par  M.  J.  A« 
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et  pleine  de  solide  érudition  pour  ceux  qui  ne  veulent  ou- 
blier aucun  détail  sur  Thistoire  de  Brest,  l'auteur  nous 
apprend  que  dans  une  lettre  adressée  à  Tabbé  Boistot , 
M^  de  Scudéri  raconte  que,  après  le  mauvais  succès  de 
la  descente  tentée  à  Brest  par  le  prince  d*Orange  ,  en 
1694,  on  frappa  en  Hollande  une  médaille  représentant  , 
d'un  côté  ce  Prince,  et,  de  l'autre  ,  un  tambour  avec  ses 
deux  baguettes  croisées  dessus ,  et  ces  mots  alentour  : 
Je  suis  fait  pour  êWe  battu. 

Des  instruments  dont  les  Celtes  devaient  faire  usage  pour 
réduire  les  céréales  en  farine,   par  M.  le  D'^  Eugène  Robert. 

Comme  il  n'est  venu  à  personne  Tidée  de  rechercher 
quels  ont  pu  être  les  instruments  qui  servaient  si  non  à 
l'agriculture,  du  moins  à  réduire  en  farine  les  céréales 
que  les  Celtes  cultivaient,  l'auteur  a  voulu  remplir  cette 
lacune  dans  l'archéologie.  Il  jette  quelques  considérations 
fort  judicieuses  et  puisées  aux  meilleures  sources  pour 
prouver  qu'à  l'époque  où  César  pénétra  dans  les  Gaules  , 
il  trouva  des  provinces  entières  couvertes  de  riches  mois- 
sons. Il  est  certain ,  suivant  l'auteur ,  que  les  Gaulois  , 
déjà  très  avancés  en  agriculture  au  temps  de  la  conquête 
romaine  se  servaient  de  calcaire  pour  amender  les  terres, 
exactement  comme  dans  l'opération  que  nous  appelons 
marnage.  Enfin,  il  aborde  en  ces  termes  l'objet  précis  de 
son  étude  :  t  Au  centre  des  Gaules,  au  milieu  de  Tlle-de- 
t  France,  à  Bois-Milon  (canton  de  Betz  ,  département  de 
€  l'Oise),  nous  avons  trouvé  des  grès  pyriformes.  Assuré- 
«  ment,  ils  ne  doivent  pas  cette  forme  à  une  taille  quel- 
c  conque.  Mais,  si  on  les  examine  attentivement  par  la 
«  grosse  extrémité,  il  est  facile  de  voir,  aux  tracer,  de  frot*- 
f  tement  et  surtout  aux  méplats,  qu'on  a  profité  de  oette 
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€  disposition  arrondie  pour  en  tirer  un  service  prolongé. 
«  Ajoutons  que  la  rencontre  de  plusieurs  pierres  de  ce 
€  genre  sur  le  même  point,  est  encore  une  forte  présomp- 
«  tion  qu'elles  n'étaient  pas  réunies  là  par  hasard ,  mais 
«  bien  emmagasinées,  comme  des  choses  fort  utiles.  « 

Le  dernier  ouvrage  déposé  sur  le  bureau  est  :  Le  cours 
de  Mécanique  fait  à  V Ecole  navale  impériale^  par  M.  Sasias  • 
professeur  d'hydrographie  de  1~  classe. 

Nous  n'avons  pas  l'outrecuidante  présomption  de  tracer 
en  quelques  lignes  rapides  le  compte-rendu  d'un  ouvrage 
qui  a  dû  coûter  à  son  auteur  de  grandes  recherches, 
des  calculs  pénibles  et  compliqués  ,  et  qui  en  outre  est 
destiné  aux  officiers  de  la  marine  impériale,  aux  candi- 
dats à  l'école  polytechnique  ,  à  l'école  normale  et  aux 
licences  ès-sciences.  Nous  laissons  à  une  plume  moins 
inexpérimentée  que  la  nôtre  le  soin  d'en  faire  une  com- 
plète analyse.  Qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  dire 
que  dans  cet  ouvrage,  M.  Sassias  ,  tout  en  restant  au  ni- 
veau de  la  science,  a  eu  l'habileté  de  la  rendre  accessi- 
ble à  ceux  mêmes  qui,  comme  nous,  ne  veulent  pas  rester 
étrangers  à  la  mécanique  rationnelle  et  à  la  mécanique 
appliquée  aux  machines.  Le  cours  du  savant  professeur, 
où  il  a  vulgarisé  la  science,  en  suivant  l'exemple  de  l'illus- 
tre Arago,  est  digne  de  figurer  dans  la  bibliothèque 
de  Brest  avec  les  ouvrages  de  MM»  Dubois,  Du  Temple, 
Dieu,  Ortolan,  le  vice-amiral  Paris ,  le  colonel  Troude  , 
Milin,  le  commissaire  général  de  Grandpont ,  et  de  P. 
Levot.  Nous  sommes  à  même  de  constater  que  pen- 
dant les  longues  soirées  d'hiver,  beaucoup  de  jeunes 
gens  au  lieu  de  se  livrer  à  des  plaisirs  malsains ,  se  dis- 
putent ces  différents  ouvrages  à  l'aide  desquels  ils  se  pré- 
parent à  subir  les  difficiles  épreuves  d'examens  d*où  leur 
avenir  dépend  tout  entier. 
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Le  temps  n*est  plus  où  les  savants ,  comme  les  hiéro- 
phantes de  Tanclenne  Egypte  ,  ensevelissaient  leurs  idées 
dans  les  hypogées,  dans  les  cryptes,  dans  les  hyppcaustes, 
sous  les  bandes  des  momies,  et  dans  les  hiéroglyphes  , 
et  dans  l'impénétrable  sanctuaire  d*où  ils  excluaient  le 
profane  vulgaire.  Aujourd'hui  la  science  comme,  le  soleil 
luit  pour  tout  le  monde.  Le  voile  du  temple  est  déchiré, 
et  les  sphinx  immobiles  placés  depuis  tant  de  siècles  à 
l'entrée  du  terrible  défilé,  n'ont  plus  d'énigmes  à  jeter  à 
la  face  des  modernes  OEdipes.  La  civilisation  d'un  coup 
de  sa  baguette  électrique  a  brisé  la  statue  d'Harpocrate, 
le  Dieu  du  silence. 


MAURIÊS. 


Digitized  by  VjOOQIC 


QUI  S'Y  FROTTE  S'Y  PIQUE. 

PROVERBE. 


PEB801INA6E8  : 

LTICIILiK  »  0»  petite-fille. 
QJ^ATON  ,  eon  petit-file. 
"MAŒllAJNNJSlt    feznzne   de   ohanxbre. 


La  scène  représente  v/n  salon  sur  \m  jardin  ; 
à  la  campagne. 

SCÈNE  I. 

hk  MARQUISE,  LUCILE,  MARIANNE. 

MÀ&UNNB,  entrant 
Une  lettre  pour  vous ,  Madame. 

LA  MARQUISE  ,  regardant  l'écriture. 

Toa  cousin , 
Lucile  ! 

LUCILE. 

Lisez  vite. 

LA    MARQUISE. 

Il  se  décide  enfin 
A  m*écrire.  Il  est  temps. 
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LUCILE. 

Lisez  ,  lisez  ,  grand*mère  ; 
C'est  votre  petit-fils  ,  aussi  lui. 

LA    IfARQUISE. 

Que  sou  père 
Serait  chagrin  de  voir  son  fils  suivre  si  mal 
Ses  pieuses  leçons  !  —  Ce  fut  un  jour  fatal 
Que  le  jour  de  sa  mort.  —  Dieu  lui  donne  sa  grâce  ! — 
Soi^  fils  avait  quinze  ans... 

LUCILE. 

Grand'mère  ,  Theure  passe 
De  vos  dévotions ,  lisez  donc  promptement. 

LA    MARQUISE. 

Je  voulus  le  garder  près  de  moi  vainement  ; 
L*ennui  le  prit  bientôt  dans  cette  solitude. 
Quel  souci  cependant ,  quelle  sollicitude 
Apportais-je  à  former  son  âme  à  la  vertu  ! 
Le  démon  fut  plus  fort  ! 

Ludle  prend  la  lettre. 
Eh  bien  !  quoi  ?  Que  fais-tu  ? 

LUCILE. 

Vos  yeux  sont  vieux,  grand'mère,  et  l'écriture  est  fine. 

LA    MARQUISE. 

Tu  rougis ,  mon  enfant.  C'est  mal  ;  je  te  devine  ; 
Prends  bien  garde  au  péché  de  curiosité. 
—  Il  eût  fait  un  abbé  charmant  en  vérité  ! 

LUCILE. 

Puisque  j'entre  au  couvent,  consolez-vous,  grand'nière. 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  tu  m'obéis ,  toi ,  ma  Lucile  ;  et  j'espère 
Que  ta  jeune  âme  au  moins  s'en  félicitera. 
Quand  lui ,  le  malheureux  y  bientôt  regrettera 
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Sa  jeunesse  battue  aux  orages  du  monde , 
Tu  béniras,  enfant,  la  paix  chîiste  et  profonde 
De  ta  chère  cellule 

LUCILE  ,  Usant  la  lettre. 
Il  arrive  jeudi  , 
Grand'mère  1 

LA   MARQUISE. 

Se  peut-il?  —  Nous  sommes  à  lundi 

LUCILE. 

Oui,  dans  trois  jours.  Tenez;  ou  bien  dois-je  vous  lire? 

lisant  haut. 

<  Ma  bonne  Grand'mère , 

<  La  guerre  est  finie  depuis  un  mois  ;  et  mon  rég-i 

<  ment  a  repris  sa  garnison  à  Versailles.  J'ai  obtenu 

<  une  permission  de  quinze  jours  ;  et  je  veux  passer 
«  ces  quinze  jours  près  de  vous.  Attendez  moi  jeudi  , 
€  dans  six  jours.  Croyez  que  je  serai  bien  heureux  de 
€  VOUS  revoir  et  bien  heureux  aussi  de  recevoir,  une 
€  fois  encore ,  vos  sages  leçons  ,  qui  m'aideront  peut- 
«  être  à  devenir  peu  à  peu  raisonnable.  Je  vous  em- 
«  brasse  et  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

€  Gaston  de  Givry.  » 

la  marquise. 

Approche ,  mon  enfant.  Ce  que  je  vais  te  dire 
Est  grave  ;  écoute  donc  avec  docilité. 
Baisse  les  yeux  d'abord  ;  j'aime  l'humilité , 
Surtout  quand  je  te  parle ,  entends- tu  ma  Lucile. 
—  Ton  cousin  vient  me  voir  ;  il  me  serait  facile 
D'envoyer  un  courrier  qui  le  retînt  chez  lui , 
Et  certes  j'aurais  droit  de  lui  clore  aujourd'hui 
Ma  porte ,  que  jadis  lui-même  s'est  ouverte, 
Lorsqu'il  a  pris  son  vol  pour  courir  à  sa  perte 
Malgré  mes  pleurs  !...  Mieux  vaut  que  je  n'y  songe  pas. 
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—  Donc  voici  ton  cousin  ;  il  trouvera  mes  bras 

Qui  se  tendront  vers  lui  ;  c'est  mon  enfant  prodigue  ; 

Mais  toi? 

LUCILE. 

Moi,  grand'mère? 

LA    MARQUISE. 

Oui.  Je  veux  mettre  une  digue 

Entre  ton  innocence  et je  ne  sais  quel  mot 

Employer  ;  —  mon  enfant  ,  nous  partirons  tantôt 
Pour  ton  couvent. 

LUCILE. 

Déjà  !  ce  n'était  qu'à  l'automne. 

LÀ  MARQUISE. 

Aussi  tu  reviendras  après  son  départ.  Donne 
Cette  lettre  ,  Lucile  ,  et  va  te  préparer. 
Tu  dois  être  ravie  ? 

LUCILE  ,   tristement. 

Oui. 

LA    MARQUISE, 

Je  te  vois  pleurer. 

LUCILE. 

Quinze  jours  loin  de  vous  ! 

LA    MARQUISE. 

Bon  petit  cœur  que  j'aime  ! 
Comme  je  voudrais  être  à  ta  plafce  moi-même  ! 
Un  couvent  I  Quel  bonheur  !  Peut-on  jamais  rêver 
Que  l'on  ne  soit  certain  ,  Lucile  ,  d'y  trouver  ? 
Fi  de  la  terre  !  Fi  de  ses  chimères  vaines  ! 
Promets-moi,  cependant,  qu'après  ces  deux  semaines , 
Tu  reviendras  avec  ta  grand'mère. 
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LCCILE. 

J'ai  peur 
De  trouver  au  couvent.... 

LA   MARQUISE 

Eh  bien  I 

LUQLE. 

Tant  de  bonheur.. 

LA    MARQUISE. 

Est-il  vrai?  —  Je  saurai  me  résoudre  peut-être. 
D'où  vient  donc  ce  parfum  ? 

LUCILE. 

Je  crois ,  de  cette  lettre. 

LA  MARQUISE 

Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  sente  si  mauvais.  — 

Qu'on  la  jette  dehors. 

(DomiMit  lâ  lettre  ftltaritiiM). 

Marianne  !  — 

(A  Lttdle). 

Je  vais 
Â  l'Église  du  boui^ ,  c'est  mon  jour  de  neuvaine. 
Sm  prête  à  mon  retour  ;  si  tard  que  je  revienne , 
D'ailleurs,  nous  nous  mettrons  en  route  dès  œ  soir. 
Le  chemin  n'est  pas  long  ;  et  j'ai  hite  de  voir 
Ma  colombe  sans  tache  en  sûreté.  —  Ma  mante.  — 
—  Le  carosse  est  en  bas  ? 

(BnbraiMiiil  Ludle). 

Elle  sera  charmante, 
Sous  le  voile  sacré  des  filles  du  Seigneur. 

nie  sort. 

SCENE  n. 

LUCILE,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

Qu'avez-vous  donc  ainsi  T 

19 
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LUCILE. 

Je  suis  d'une  fureur 
Que  je  ne  retiens  plus,  ma  grand*mère  est  sortie. 
Quinze  jours  au  couvent  I 

MARIANNE. 

Vous  voilà  bien  lotie! 

LUCILE. 

Pour  mettre  enfin  un  terme  à  ses  sermons  pieux, 
J'ai  dû,  le  mois  dernier,  ne  sachant  rien  de  mieux, 
Paraître  consentir  à  m'exiler  du  monde  , 
Pauvre  monde  inconnu  que  j'aime,  et  qui  m'inonde 
D'éclairs  mystérieux  dans  mes  rêves  chéris  ! 

Mais  c'était  pour  l'automne,  et  d'ici  là Tu  ris! 

J'ai  seize  ans,  Marianne  ;  et  l'on  aura  beau  faire , 

Entends-tu  ,  je  m'ennuie  à  ne  pouvoir  le  taire. 

Quelle  est  notre  existence  en  oe  château  perdu  ? 

Qu'ai-je  vu  de  la  vie?  Et  quand  ai-je  entendu 

D'autres  voix  que  ta  voix,  la  voix  de  ma  grand'mère, 

Ou  celle  du  curé  parfois ,  qui  ne  sait  guère 

Que  quelques  mots  latins  que  je  ne  comprends  pas  ? 

Et  ce  cousin  ?  De  quoi  s'avise-t-il  ?  Là-bas  , 

A  Versailles,  l'ennui  ne  lui  rend  pas  visite  ; 

Ne  peut-il  y  rester ,  quand  il  me  met  en  fuite , 

Trois  jours  entiers  avant  qu'il  ne  se  soit  montré  ? 

Je  ne  le  connais  pas  ;  mais  je  le  connaîtrai , 

Tôt  ou  tard ,   Marianne  ;    et  gare  à  ma  vengeance. 

MARIANNE. 

Comment  voulez-vous  faire  avec  lui  connaissance  , 
A  moins  qu'on  ne  l'admette  à  vous  voir  au  couvent  ? 

LUCILE. 

Qu'importe  ?  Je  le  hais ,  Marianne.  —  Souveht 
J'ai  rêvé  de  lui. 
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MARIANNE. 

Vous  ! 

LUCILK. 

Un  soldat  de  tournure 
Gauche  et  lourde,  buvant  et  jurant,  j'en  suis  sûre.  — 
Au  £Gtit ,  je  pars  contente ,  il  ne  me  verra  pas. 

(Moslque  champêtre  dans  le  loiotaln.) 
MAHIANNE  ,  à  une  fenêtre. 

C'est  la  noce  de  Jean. 

LUCILE. 

Toi ,  tu  te  marîras 

MARIANNE. 

Me  marier,  hélas  !  ma  dot  sera  petite. 

LUCILE. 

Jean  n'en  demande  pas,  de  dot ,  car  Marguerite 
N'est  pas  riche. 

MARIANNE. 

Il  l'aimait  jusqu'à  vouloir  mourir. 

LUCILE. 

On  meurt  d'amour  ?  —  A.imer  fait-il  assez  souflQrir  ? 

MARIANNE. 

Quand  on  n'est  pas  payé  de  retour 

LUCILE. 

Donc  toi-même, 
Tu  mourrais  ? 

MARLàNNE. 

Moi  ?  J'en  doute.  —  Et  du  reste  je  n'aime 
Personne. 

LUCILE, 

Tu  fais  bien ,  Marianne ,  crois-moi. 
Ma  grand'mère  l'a  dit  bien  souvent  devant  toi  ; 
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Tous  les  attachements  perfides  de  la  terre 
Ck)ûte]it  des  flots  de  pleurs.  Jean  est  heureux  ? 

MARUMNE. 

J'espère 
Qu'il  en  a  bien  le  droit. 

LUCILE. 

Mais  qui  sait  le  destin? 
Ma  grand'mère  a  perdu  son  mari  ;  le  matin  , 
Il  était  bien  portant ,  et  le  soir ,  il  expire  ; 
Et  mon  père ,  et  ma  mère  à  moi  1  C'est  un  martyre 
Que  la  vie ,  un  martyre  .étrange  t 

MAfilANNE. 

Le  couvent 
Vous  en  afiranchira. 

LUCILE. 

Je  me  le  dis  souvent. 

MARIANNE. 

Mais  vous  n'y  croyez  pas? 

LUQLE. 

Pas  beaucoup. 

8e  repreoaot 

Au  contraire, 
Je  le  crois ,  Marianne ,  est-ce  que  ma  grand'mère 
Peut  me  tromper  ? 

MARIANNE. 

Vraiment  ? 

LUCILE. 

Qu'estHîe  que  le  bonheur, 
Sinon  l'oubli  du  monde  et  le  calme  du  cœur? 
Tu  n'as  donc  jamais  vu  .de  oouvent  ? 

MARIANNE. 

Pas  encore. 
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J'aurai  de  beaot  jaidins  pleiœ  de  fleurs  ;  dès  Taurore 
Je  me  promènerai  sur  leurs  gazons  épais  ; 
Au  fond  un  vaste  étang  dort  sous  Tombrage  frais 
Dé  grands  arbres,  —  un  parc  ravissant  I  Tu  m'éooutes? 
Quels  charmes  !  —  J'aime  mieux  me  taire  si  tu  doutes. 

MARIANNE. 

AUez-donc  ! 

LUQLE. 

Aimes-tu  les  grands  arbres  ? 

MARIANNE. 

Beaucoup. 

LUCTLE. 

Pour  y  rêver ,  assise  à  l'écart  ? 

MARIANNE. 

Et  surtout 
Pour  y  danser  quand  vient  midi ,  mademoiselle. 
Voyez  plutôt  la  noce ,  il  fait  trop  chaud  pour  elle 
•Sous  ce  soleil  de  juin  dans  les  prés  du  hameau , 
Elle  court  se  cacher  dans  les  bois  du  château. 

LUCtLE. 

Je  n'ai  jamais  dansé ,  ma  pauvre  Marianne  ; 
La  danse ,  tu  le  sais ,  est  un  plaisir  profane. 

MARIANNE. 

Et  vous  vivrez  ainsi  sans  danser  une  fois , 
Lorsque  vous  en  brûlez  de  désir?  Je  le  vois 
Dans  vos  yeux  ;  je  le  vois  ;  ne  baissez  pas  la  tète. 
—  Venez  à  la  noce. 

LUCELE. 

Ohl 

MARUNNE. 

Trouvez-vous  que  la  lête 
Soit  trop  vulgai]^f 
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LUCILE. 

Un  peu ,  ce  sont  des  paysans. 

IIARIANNI. 

Qui  vous  consoleront  des  grands  seigneurs  absents  , 
Surtout  si  vous  voulez  devenir  paysanne. 
J'ai  là-haut  des  habits  tout  neufs. 

LUCILE. 

Non ,  Marianne. 

MARIANNE. 

Ils  sont  des  plus  coquets  ;  essayez-les  toujours. 
Notre  taille  est  la  même  à  peu  près. 

LUCILE. 

Non. 

MARUNNE. 

Je  cours 
Les  chercher. 

LUCILE. 

Feront-ils  que  Ton  ne  me  connaisse  ? 

MARIANNE. 

Peut-être  ;  nous  verrons ,  avec  un  peu  d'adresse  ; 
Laissez-moi  disposer  votre  déguisement. 
Que  serez-vous  ?  ma  sœur  ?  ma  cousine  ? 


LUCILE. 

. 

Marianne  1 

MARIANNE. 

vraimei 

D'ailleurs 

vous  partez. 

LUCILE. 
MARIANNE. 

Oui 

Alors  t 

Tu  crois  î 

LUCILE. 

Qu 

'importe 
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MARIANNE. 

Enfin  !  si  je  vous  les  apporte 
Vous  les  prendrez  ? 

LUCILE. 

Va  vite  ;  —  au  fait,  je  pars  ce  soir^ 

(Narianoe  loit). 

Si  pourtant  ma  grand*mère  arrivait  à  savoir 

Mais  aussi  je  m*ennuie  à  mourir ,  je  m*ennuie 
A  souhaiter  un  ciel  d*hiver  rayé  de  pluie; 
A  quoi  bon  son  azur ,  à  quoi  bon  son  soleil , 
Puisque  leur  doux  éclat ,  si  chaud  et  si  vermeil , 
Ne  peut  que  vous  tenter ,  pauvres  ailes  captives 
De  mes  seize  ans  ? 

(Marianne  rentre  et  étale  lei  ha^u  qu'elle  apporte)  t 
MARUNNE. 

Voilà!  couleurs  pimpantes,  vives, 
Fin  corsage ,  fanchon  de  rubans  tout  fleuris , 
Court  tablier  de  soie  à  ramages 

(Bile  babille  Laci.e). 

•    Je  ris, 
Malgré  moi,  de  votre  air  timide*  Du  courage I 
Regardez-vous  ;  pour  moi  j'admire  mon  ouvrage. 

LUCILE. 

Tu  me  trouves  jolie  T 

MARIANNE. 

A  ravir.  —  Vous  aussi. 

LUCILE. 

Marianne  I 

MARIANNE. 

Pourquoi  n'en  pas  convenir  f  Si , 
Je  vous  le  dis  enoor ,  si ,  vous  vous  trouvez  belle* 
En  route  maintenant  !  faites  donc  la  rebelle  ; 
Il  n'est  plus  temps. 
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LUCIEE. 

Je  tremble. 

MAEIANNE. 

A  quoi  sert  d'avoir  peur? 

Vous  vous  nommez  Justine,  et  vous  êtes  ma  sœur, 

Qui  tcavaiile  à  Bordeaux,  ou  brodeuse,  ou  lingère, 

A  votse  dioix. 

Orolt  d«  Toiture), 

LUCILE. 

Grand  Dieu  I 

ICAKIÀNNE.    • 

Silence  ! 

LUCILE. 

Ma  grand'mère? 

MAXIANME,   àWMflMêUe. 

Non  ,  c*est  un  officier. 

SCÈNE  m. 

LUCILE,  MARIANNE,  GASTON  DE  GIVRY. 

GASTON. 

Pas  le  moindre  valet.  — 
Le  marquis  de  Givry. 

LUCILE. 

Ciell 

GASTON. 

Un  mot ,  s'il  vous  plaît , 
Mes  belles.  —  Vous  voyez ,  je  m'annonce  moi-même. 
Morbleu  !  ne  tremblez  pas  et  regardez-moi  ;  j'aime 
Qu'on  m'accueille  gaîment  et  sans  baisser  les  yeux, 
(regardut  Lodle.)  (à  LacUc). 

Surtoilt  quand  on  en  a  d'aussi  noirs.  Ah  I  c'est  mieux  I 
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Eh  bien  1  suis-je  si  laid  f  Ta  m*as  pris  pour  le  diable  t 
Qu*il  soit  de  làes  ami» ,  le  cas  eit  dischttarble  ; 
Mais  on  a  fort  mëdit  de  œ  pMiVre  Sataft , 
Ma  grand'mère  est  ici?  ma  grand'mère?  J'attends. 

MARUNNE. 

C'est  son  jour  de  neuvaine. 

oâaroN. 

Âh  1  elle  est  à  Téglise. 
Elle  n'a  pas  changé.  —  Vivat,  ma  Cydalisel 
—  Non ,  Margot,  ou  Toinon. 

itARUims,  ftJsaiic  11  référence. 

Marianne. 

GASTON. 

Tais-toi  ; 
Qui  te  parle  T  ducUe). 

Ton  nom. 

MÀaiANN£. 

Justine.* 

GASTON  ,  à  Mirianne. 

Ecoute-moi. 

MARIANNE. 

Oui ,  Monseigneur. 

GASTON. 

Va  voir  là-bas  si  ma  grand'mère 
Ne  revient  point,  et  reste  à  l'attendre  ,  ma  chère. 

^,    ..  L0CILE,  retenant  Marianne. 

Marianne  1 

MARUNNK. 

J*ai  mal  au  pied  ,  Monseigneur. 

GASTON. 

•Bahl 
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LUCILE. 

Et  très  gtand  mal  1  Lundi  dernier  elle  tomba 
Dans  le  jardin  ,  du  haut  d'une  échelle. 

GASTON  (bas). 

Charmante  ! 

(A  Maritniie). 

Alors  montre  ton  pied. 

■     MARIANNE. 

Pensez-vous  que  je  mente  ? 

GASTON. 

Non,  mais  je  suis  un  p3u  médecin. 

(Lui  lendaDt  sa  bourse). 
Prends-donc. 

MARIANNE. 

Quoi  ? 

GASTON. 

Un  remède  excellent. 

(Pendant  qa*il  cause  arec  Marianne,  todle  se  uuve). 

On  s'est  moqué  de  moi  ! 
Mais  je  connais  par  cœur  le  château,  de  la  cave 
Au  grenier.  —  Nous  verrons,  (i  Marianne.) 

Quant  à  toi ,  fais  la  brave  ; 
Reste  au  feu  ;  l'ennemi  ne  tire  pas  sur  toi. 

(U  sort.) 
MARÎANNfi» 

Quel  volcan  I 

LtJCILE  ,  rentrant. 

Je  succombe  1 

MARIANNE. 

Il  VOUS  cherche. 

LUCILE. 

Pourquoi  t 

UARTANNE. 

PlaisaJhte  question  I  U  vous  trouve 
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LÙCILE. 

Silence  I 

MARIANNE. 

Avez- VOUS  vu   ses  yeux  ? 

LUCILE. 

Certe  ,  et  leur  insolence  , 
Je  ne  l'oublirai  pas,  quand  je  vivrais  cent  ans. 
Déshabille-moi  vite. 

MARIANNE. 

En  avons-nous  le  temps? 

LUCILE. 

Que  (aire  alors  ?  Mon  Dieu  ,  secourez-moi  ;  que  faire  ? 

MARIANNE. 

Vous  Taviez  rêvé  laid. 

LUCILB. 

Je  ne  me  trompais  guère , 
Car  il  est  efirayant. 

MARIANNE. 

C'est  autre  chose. 

LUCILE. 

Non! 
L'as-tu  bien  entendu  qui  m'appelait  Toinon  T 
Quel  besoin  avait-il  de  venir  ,  Marianne  ? 

MARUNNE. 

Que  voulez- vous?  La  danse  est  un  plaisir  pro&ne  ; 
C'est  un  péché  bien  gros  qu'il  nous  épargne  ainsi  S 
Car  la  noce  à  présent ,  je  le  crains 

LUCILE. 

Grand  merci  t 
Oses-tu  te  railler  de  moi  ?  —  J'en  perds  la  tête.  — 
Puis ,  oe  soir  ,  le  couvent. 
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MÂRIA17NE. 

Votre  vengeance  est  prête, 
Si  vous  le  voulez. 

LUCILK. 

Quoi  ?  ma  vengeance 

MAEIANNfi. 

Ecoutée  1 
Le  haïssez- vous  ? 

LDCILE. 

Oui,  je  le   hais. 

MARUNNE. 

Pennettez. 
Ne  parlée  pas  si  haut,  il  pourrait  vous  entendre. 

(Mystérieusement). 

Il  VOUS  aime. 

LUCTLE. 

Tu  dis  T 

MABUNNE. 

Et  VOUS  pouvez  le  rendre 
Malheureux à  mourir  I 

LUCILE. 

Comme  Jean  T —  Malheureux 
A  mourir  ? 

iCARUNinS. 

A  mourir  I  —  Dites  deux  mots  :  Je  veux. 

LUCILE. 

Je  veux.  —  C'est  tout  f 

MARIANNE. 

Non  pas.  Aurez-vous  le  courage 
De  le  revoir  t 

LUCILE. 

Jamais  1 
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MARIANNB. 

Je  n'AYais  pas  yo^  âge 
Que  j^auzais  teau  tête  à  quanoite  amoureux  1 

LTJCILE. 

Me  promets-tu,  du  moins,  qu'il  sera  malheureux  ? 

MARIANNE. 

Il  vous  aime  déjà,  vous  dis-je  ;  j'en  suis  sûre  ; 
Mais  il  faut  de  son  cœur  élai^ir  la  blessure , 
Pour  qu'il  ne  puisse  plus  la  refermer  jamais. 
Or,  aimer  sans  espoir,  Mademoiselle 

LUCILE. 

Mais  t 

MARIANNE. 

Car  il  ne  peut  compter  sur  votre  amour  ;   la  haine 

Que  vous  lui  portez 

(Gaston  reDtre). 

Ah  1   Marianne  ! 
(MariaDM  prend  bi  fnfte). 

GASTON^    poorsuivanl  UicUe. 

Ma  reine  ! 

LUCILE. 

N'approchez  pas,  Monsieur ,  n'approchez  pas  ! 

GASTON. 

Morbleu  ! 

J'ai  pris  à  Fontenoy  deux   redoutes  en  feu  ; 

Je  suis  de  la  maison  du  Roi ,  qui  ne  recule 

Jamais. 

(Laeile  le  net  à  genonx). 

A  genoux  !  Bah  I  —  Je  me  sens  ridicule,  — 

Du  cœur ,  morbleu  !  du  cœur,  Givry  I  Ne  bronche  pas. 

Que  diront  tes  amis  quand  tu  leur  conteras 

Je  ne  conterai  rien,  morbleu  I  bien  au  omtraire. 

Elle  pleure  I  Debout  !  Voulez- vous  bien  vous  taire. 
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Des  sanglots  I   Qu*ayez-yous  ?  Je  ne  suis  pas  méchant, 
Justine.  —  Elle  vous   a  certain  regard  touchant.  — 

—  Causons  tranquillement  ;  vous  sentez-vous  remise? 
Oui  ;  vcHis  avez  déjà  moins  peur  ;  c'est   la  surprise  ? 

—  Vous  avez,  j'en  suis  sûr ,  Justine,  un  amoureux  f 

LUCILE. 

Moi! 

GASTON. 

Vous.  Pourquoi  non? 

LUaLE. 

Oui. 

GASTON. 

Qui  VOUS  aime  ? — Vos  yeux 
En  conviennent. 

LUCILE. 

C'est  "vrai. 

GASTON. 

Que  vous  aimez  sans  doute? 

LUaLE. 

Et  que  je  veux  aimer  toujours. 

GASTON. 

Je  vous  écoute. 
Continuez.  —  Ainsi  vous  ne  changerez  pas  ? 

LUCILE. 

Changer  ! 

GASTON. 

Son  petit  nom  ;  dites-le  moi  tout  bas. 

LUCILE. 

Non,  Monseigneur. 

GASTON. 

J'irais  ,  croyez-vous  ,  le  pourfendre  ? 
Il  faut  qu'il  soit  adroit  pour  avoir  su  vous  prendre 
Votre  cœur.  —  Et  sans  doute  il  a  bien  des  jaloux  ? 
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Qu'il  veille  sur  son  bien  !  Il  n'est  pas  votre  époux  , 

Et,  jusque-là,  qui  sait  ce  qu'un  voleur  habile 

—  Non,  faites-vous  ?  Ainsi  tout  serait  inutile  , 
Un  amour  dévoué,  sincère,  des  cadeaux  , 
Des  fêtes? 

LUCILE  ,  à  part. 

C'est  pour  lui  qu'il  parle. 

GASTON. 

Des  joyaux 
De  duchesse  ?  Un  carrosse  f  Inutile  f  (bas)  J'enrage  I 
Elle  me  feit  poser ,  la  petite  sauvage.  — 

(Haut). 

Soit,  vous  aviez  raison,  je  veux  le  provoquer  ; 
Et ,  souvenez-vous-en  ,  je  ne  sais  pas  manquer 
Mon  homme,  au  pistolet,  à  l'épée 

MARIANNE  ,  uni  entrer. 

Elle  arrive  I 

GASTON. 

La  sotte  fille  enoor  I 

(Locile  et  Maritnne  se  Miifent). 

Elle  fuit,  leste  et  vive 
Comme  un  oiseau  !  J'allais  peut-être  réussir. 
Dans  quinze  jours ,   d'ailleurs,  j'aurai  tout  le  loisir 
De  terminer  mon  siège  à  ma  plas  grande  gloire. 
Suivons-la,  cependant,  et  vive  ma  victoire  ! 

(Il  Ta  poar  sortir). 

SCÈNE  IV. 
GASTON ,  LA  MARQUISE. 

GASTON. 

Dieu  I  ma  grand'mère  ! 

LA   MARQUISE. 

Vous  ici,  Gaston  ? 
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GASTON. 

Oui,  moi. 
Vous  m'attendiez  jeudi  seulement  ;  je  conçoi 
Votre  surprise;  mais  l'empressement ,  grand'mère 

(A  PMI). 

Et  certains  créanciers  d'humeur  trop  tracassière 

(Haat); 
Après  six  ans  passés  de  séparation , 
Ne  devinez-vous  pas,  à  mon  émotion, 
Que  mon  oœur  boodissait  à  rompre  ma  poitrine. 

(11  ft  pour  rcmbruter). 
LA   MARQUISE  ,    |e  repOQBMllt. 

Bien,  (àptrt)  Pourvu  qu'il  n'ait  pas  rencontré  sa  cousine. 

GASTON. 

Puis  ces  lieux  qui  m'ont  vu  près  de  vous  tout  enfant, 
Comme  ils  m'apparaissaient  dans  mes  songes  1  -  Souvent 
À  la  guerre,  au  milieu  du  feu,  de  la  mitraille , 
Où  le  soir,  sous  ma  tante,  alors  que  la  bataille 
S'était  pour  nous  changée  en  victoire  ,  souvent , 
Dis-je ,  toujours  plutôt ,  je  m'en  allais  rêvant 
A  vos  jardins  en  fleurs,  à  votre  parc,  grand'mère 

CBat). 

Je  patauge  1 

(Il  itttt  encore  l'eabrasaer). 
LA   MABQUI6E. 

AnéteSy  Monsieur. 

GASTON  ,   à  part. 

Quel  air  sévère  ! 
On  me  reçoit  fort  mal;  mais  je  le  prévoyais  , 
Et  sans  mes  créanciers..  .. 

(11  va  pour  tortir). 
LA    MARQUISE. 

Vous  me  laissez  ? 

GASTON. 

Je  vais 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  305  — 

Les  revoir  ces  beaux  lieux,   dont  rimage  chérie 
Vit  dans  mon  souvenir. 

LA   MARQUISE. 

Demeurez,  je  vous  prie  ; 
Vous  sembiez  bien  pressé,  Monsieur,  de  me  quitter. 

GASTON. 

Que  supposez- vous  là  ?  Si  je  pouvais  rester 
Durant  toute  ma  vie  à  vos  côtés  ,  grand*mère  ! 

LA  MARQUISE. 

Faites,  vous  êtes  libre. 

GASTON. 

Hélas  1 

LA   MARQUISE. 

Je  ne  sais  guère 
Ce  qui  peut  vous  contraindre  à  vivre  loin  de  moi , 
Monsieur  mon  petit-fîls. 

OàSËOVt  »  oMmUtot  aat  épivietti». 

Le  service  du  roi  ; 
Grand*mère,  regardez, 

LA   MARQUISE. 

Quoi? 

GASTON. 

Je  suis  capitaine. 

LA   MARQUISE. 

Ou  plutôt  vous  tremblez  que  l'ennui  ne  vous  prenne. 
Loin  des  enivrements  d'un  monde  corrompu. 
Quelle  eût  été  ma  joie ,  hélas  !  Si  j'avais  pu 
Vous  pénétrer  pour  lui  d'une  haine  rebelle  f 

GASTON. 

Le  malheureux  ! 

20 
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LA   MARQUISE. 

J'avais  rebâti  ma  chapelle 
Pour  vous. 

GASTON. 

Et  j*en  aurais  été  le  chapelain  ? 

LA   MARQUISE. 

Ne  vous  moquez  en  pas,  Monsieur.  —  L'Esprit  malin 
A  déjoué  mes  plans  et  trompé  ma  tendresse, 
Dites-moi  votre  vie. 

GASTON  ,    à  p«rt. 

Eh  !  je  suis  à  confesse. 

LA    MARQUISE. 

Dites-moi  votre  vie  entière.  —  Non,  cachez, 
Monsieur,  cachez  plutôt  cet  amas  de  péchés , 
Qui  me  ferait  rougir,  quand  vous  ririez  peut-être. 

GASTON. 

J'aurais  fait  cependant,  grand'mère,  un  mauvais  prêtre, 
Et  mieux  vaut,  croyez-moi,  faire  un  bon   officier. 

LA    MARQUISE. 

Et  vos  dettes ,  Monsieur  ? 

GASTON. 

Voulez-vous  les  payer  ? 

LA    MARQUISE. 

Fi  !  l'horreur  !  taisez-vous. 

GASTON. 

Si  vous  saviez,  grand'mère  ! 

LA    MARQUISE. 

Non ,    rien. 

GASTON. 

Si  vous  saviez  ce  que  coûte  la  guerre  ! 
Tout  s'y  vendjhors  de  prix  ;  quand  j'en  suis  revenu 
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LA    IfAUQUlSE. 

Eh  bien? 

GASTON. 

Sans  mes  lauriers  j'aurais  été  tout  nu  ; 
Car  j'en  étais  chargé  de  lauriers,  je  vous  jure  ;  — 
Et  de  plus,  voyez-vous,  grand'mère,  une  blessure. 
Ah  !  Messieurs  les  Anglais,  vous  tiriez  les  premiers  ; 
Mais  nous  avons  tiré,  nous  autres,  les  derniers  ; 
Qui  se  frotte  aux  Français,  vous  le  saurez,  s'y  pique  ! 

LA   MARQUISE. 

Vous  regardez  sans  cesse  au  dehors  ? 

GASTON. 

Je  m'explique 
Queima  distraction  vous  étonné;   pourtant 

UpartX 

OÙ  peut-elle  être  ? 

LA   MARQUISE. 

Quoi? 

GASTON,  i  paru 

C'est  impatientantl 

LA    MARQUISE. 

Parlez  haut. 

GASTON. 

Je  n'ai  rien  dit  tout  bas,  ma  grand'mère. 
(A  part). 

Les  pieds  me  brûlent  ! 

(Haut)» 

Oui,  j'en  conviens,  le  mystère 
De  ma  distraction C'est  bien  simple  ;  j'ai  faim. 

LA  MARQUISE. 

Que  ne  le  disais-tu  ,    mon  pauvre  enfiant  ? 


(lUetooiie) 
GASTON  ,  bas. 


EnfinI 
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C'est  elle  qui  peut-être  aooourt  et  que  j*éooute. 

(Entre  Marianiie). 

Non,  l'autre  encor  î 

(Haut). 

Grand'mère,  un  bouillon,  une  croûte. 
Une  aile  de  poulet.  —  Je  n'ai  besoin  de  rien. 

(A  pilt). 

Elle  peut  se  cacher,  je  la  trouverai  bien  ; 
Quinze  jours  sont  de  trop  pour  un  chasseur  agile. 

LA  MARQUISE  ,   bat  à  MariaDDe. 

Tu  m'assures  donc  bien  qu'il  n'a  point  vu  Lucile  ? 

A  um  pettt4Us. 
Venez,  Gaston. 

GASTON. 

Plaît41  ? 

A  part,  eo  regardant  dans  le  Jardin. 

Je  l'aperçois  là-bas.  — 
La  Marquise  loi  prend  le  bras. 

Quoi? 

LA    MARQUISE. 

Je  VOUS  accompagne,  offjpez-moi  votre  bras. 
Je  prendrai  quelque  chose  avec  plaisir  moi-même. 

GASTON  ,    à  part. 

C'est  honteux  ;  mais  je  crois,  tout  de  bon,  que  je  l'aime. 

LA   MARQUISE. 

Quelle  étrange  habitude  avez-vous  prise  ainsi 
De  parler  bas? 

Ili  sortent 

SCÈNE  V. 
MARIANNE  ,  puis  LUCILE. 

MARIANNE,    par  ane  fenêtre. 
Venez.  Pst  !  Je  suis  seule  ici. 
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Cachez-vous  à  Tabri  des  ib  da  labyrinthe. 

LucUe  ptnttà  la  porte. 
Quand  je  vous  dis  d'entrer ,  faites-le  donc  sans  crainte! 

LUQLE. 

Ma  grand*mère?  —  Et  Gaston  ? 

MAKIANNE. 

Ils  soit  allés  manger. 

▲tcc  mystère. 
Vous  avez  réussi,  je  crois,  à  vous  venger 
De  oe  cousin  maudit  qui  vous  fait  tant  de  peine. 

LUCILE. 

Il  se  peut,  Marianne? 

MÀRUNKI. 

Oui;  —  pâle«  saas  haleine , 
Parlant  avec  effort  et  les  traits  altérés 

LUCILE. 

Lui ,  mon  cousin  I 

MA&LLKNE. 

Ses  yeux  qui  semblent  égarés.  — 
Pauvre  jeune  homme,  hélas  1  c'est  triste  à  voir  ,   j*en 

[pleure],  — 

LUCILE. 

Je  ne  souhaite  pas  cependant  quHl  en  meure. 

MAUANNE. 

Eh  bien  !  avouez-lui  votre  ruse  ? 

LUCILE. 

Jamais  I 

ICARIAKNE. 

Et  que  Vous  n*ave2  point  d'amoureux» 

Lucas. 

Mais  je  vais 
Au  couvent  I  Je  suis  bien  à  plaindre,  Marianne  I 
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MAEUNNE. 

Pas  de  larmes  surtout  ;  croyez-iïi')i  ;  cela  fane 

Les  plus  beaux  yeux.  —  Cessez  de  vous  trop  chagriner  ; 

Laissez  votre  effrayant  cousin  s'en  retourner. 

A  Versailles ,  la  Cour  le  guérira  bien  vite. 

LUCILE. 

Mais  non  ,  je  ne  veux  pas  qu'il  se  guérisse. 

MARIANNE. 

En  fuite  ! 
L'ennemi  vient. 

LUCILE. 

Où  fuir  ? 

MARLANNE. 

La  porte. 

LUCILE. 

Il  est  trop  tard. 

MARIANNE. 

Alors  venez ,  venez  ;  ces  rideaux   de  brocart. 

LUCILE. 

Si  cela  continue ,  hélas  !  j'en  serai  folle. 

Blet  se  cadieot  dans  une  fenêtre. 

SCÈNE  VI. 
Les  mêmes,  LA  MARQUISE,  GASTON. 

LA   MARQUISE. 

Vous  disiez  avoir  faim  ? 

GASTON. 

Oui,  mais  la  faim  s'envole, 
Ma  grand'mère^  devant  le  bonheuri 

LA    MARQUISE. 

Franchement. 
Tenez-vous  à  ce  point  à  votre  régiment  ? 
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GASTON. 

Et  la  gloire,   grand'mèrel 

LA    MARQUISE. 

Une  vaine  fumée  ! 
Quand  j'aurais  voulu  voir  votre  âme  renfermée 
Entre  les  saints  devoirs  de  Tautel. 

GASTON. 

Non,  morbleu  ! 
Faire  im  abbé  de  moi  !  —  Par  ce  soleil  de  feu 
Qui  dore  le  couchant  de  ses  flammes  brûlantes  , 
Par  ces  grands  arbres  verts  où  les  brises  tremblantes 
Prolongent  leurs  soupirs  voluptueux  et  doux, 
Par  ce  bleu  firmament  qui  déroule  sur  nous 
Ses  nuages  de  pourpre  et  ses  ruisseaux  d'étoiles, 
Par  les  fleurs  aux  parfums  enivrants,  par  les  voiles 
De  la  nuit,  par  la  terre  entière,  par  mon  oœur, 
Je  te  serai  fidèle,  amour,  sainte  liqueur  , 
Plus  chaude  que  les  vins  de  Gascogne  et  d'Espagne  I 

LA   ItABQUlSE. 

Miserere  ! 

GASTON ,   I  part. 

J'éclate  enfin,  et  je  regagne 
Ma  garnison,  plutôt  que  d'entendre  toujours 
Cette  collection  d'insipides  discours. 
^—  Et  Justine  ?  (haut). 

J'ai  tort,  grand'mère  ;  faites  grâce  , 
Six  ans  de  régiment  laissent  toujours  leur  trace. 
Vous  me  corrigerez. 

LA   MARQUISE. 

Fi,  Monsieur  le  marquis  I 

GASTON. 

Devant  votre  grand  air  et  votre  ton  exquis 

Je  comprends  mieux  combien  ma  conduite  est  choquante. 
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LÀ  lUBQUISE. 

Mais  m'ëoouterez-TOus  f 

GASTON. 

Vous  ,  grand*mëre  !  Eloquente 
Comme  je  vous  comsuàs  I 

LA   MAftQUISE. 

Commençons  donc. 

GASTON. 

Sitôt? 

LA   MARQUISE. 

Vous  savez  le  chemin  de  ma  chambre  ?  Là-haut. 
Montez-y  ;  vous  verrez  tout  ouvert  sur  la  table 
Un  livre  sans  pareil,  un  livre  inimitable  , 
Un  traité  de  tenue  et  de  civilité. 

IloafeflMnt  de  Gastm. 
Est-ce  donc  là  déjà  votre  docilité  ? 

GASTON. 

Pardonnez-moi. 

LA   MARQUISE. 

C*est  bien. 


GASTON, 

Ah  !  Justine  I  Justine  I 

LA  MARQUISE. 

Il  est  temps  de  partir  désormais.  —^  Sa  cousine , 
Cet  ange  de  candeur,  je  tremble  en  y  pensant.  — 
appelant. 

Marianne  !  ' —  Eh  bien  !  quoi  f— «Marianne  ! — A  présent 
Que  je  n*ai  pas  à  perdre  une  seule  minute.  -^ 
Marianne  I 

Elle  ?t  pour  fortir,  Gaston  enire  bnuqoemeiit  et  la  heurte. 

Déjà,  Monsieur? 

GASTON. 

Pardon,  je  butte  ; 
Ce  seuil  de  porte...*, 
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LA  MARQmSX. 

QwoiT 

GASTON. 

Je  ne  le  voyais  pas. 
est  là,  laissez-moi  passer. 

LA   MARQUISI. 

Qui? 

GASTON. 

De  là-bas, 
Da  jardin ,  je  l'ai  vue  ;  elle  est  dans  la  fenêtre. 

LA   MAIQUISE. 

De  qui  parlez-vous  donc? 

GASTON. 

Justine  I 

LA   MARQUISE. 

Que  peut-être 
Cette  Justine  ?  —  Il  faut  que  vous  deveniez  fou  I 


GASTON. 

Â  lier,  ma  grand'mëre  ;  à  lier  I 


Oafnnt  lés  ridetos» 

Pour  le  coup 


Je  vous  tiens  I 

LA   MARQUISE. 

Ah  I  Lucile  I 

GASTON. 

Ou  Justine ,  qu'importe  t 
Mais  c'est  elle! 

LA   MARQUISE. 

Monsieur  1 

GASTON 

Quand  l'amour  me  transporte, 
Je  ne  me  connais  plus,  grand'mëre,  laissez-moi. 
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LA   MARQUISE,   k  Locile. 

t^ourquoi  vous  cachiez- vous,  s'il  vous  plaît  ?  Et  pourquoi 
Ce  d^uisement  T 

A  Harianne qui  ?eat  parler. 
Chut  I 

k  Ladle. 

Parlez ,  Mademoiselle.  — 

k  Marlamie. 

Silence ,  Marianne  ! 

GASTON. 

Elle  est  cent  fois  plus  belle 
Que  je  ne  l'avais  vue. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  !  Lucile ,  eh  bien  ! 

GASTON. 

Lucile,  ce  nom  là 

U  MARQUISE,   à  Lodto. 

Vous  ne  répondez  rien 
A  votre  grand'mère  ? 

GASTON. 

Ah  I  vous  êtes  sa  grand'mère  ? 
Mais  alors.... 

LA  MARQUISE. 

Taisez-vous. 

GASTON. 

Lucile  I 

MARIANNE. 

Le  mystère 

LA  MARQUISE. 

Toujours  toi  I 

MARIANNE. 

D'un  seul  mot  je  le  dévoilerai. 

LA   MARQUISE. 

Prends  garde  à  me  mentir. 
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IfARIÀNNE. 

Quand  Monsieur  est  entré 
Tout-à-ooup,  nous  étions  seules,  mademoiselle 
Et  moi  ;  —  nous  avons  fui  sur-le-champ. 

LUCILE  ,  à  pwru 

Que  dit-elle  ? 

MARIANNE. 

Vous  l'aviez  fait  si  noir  que  nous  avions  grand'peur  , 
Surtout  Mademoiselle;  elle  tremblait;  son   oœur 
La  suffoquait  :  Mon  Dieu ,  que  dira  ma  grand*mère  , 
Répétait-^Ue  avec  des  larmes,  et  que  faire  ? 

LA    MARQUISE 

Bien. 

MARIANNE, 

J'ai  songé  pour  lors  à  ce  déguisement 
Qui  tromperait  Monsieur  le  marquis. 

GASTON,  I  part 

Elle  ment 
Avec  un  aplomb  I 

LA   MARQUISE. 

Va,  va  ;  mais  je  te  regarde. 

MARIANNE. 

Monsieur  est  un  trop  grand  seigneur  pour  prendre  garde 
A  deux  servantes. 

GASTQN. 

Oui  certes,  elle  a  raison» 
Des  servantes  I  pour  qui,  s'il  vous  plait,  me  prend-on  f 

MARIANNE. 

Puis,  pour  plus  de  prudence  encor,  cette  fenêtre 
Avec  ses  grands  rideaux,  —  Vous  comprenez  peut-être 
Sans  que  j'aille  plus  loin  ? 

LA   MARQUISE. 

Non,  non. 
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MARIÂNKE. 

Nous  a  paru 
Une  cachette  sûre. 

LDCILE. 

Oui,  grand'mëre  ,  et  j'ai  cru 
Bien  agir. 

LA  MABQUISE. 

Et  pourtant  il  sembie  la  connaître , 
Il  l'a  vue  I  Est-ce  vrai  f  Je  ne  puis  pas  permettre 
Que  l'on  se  joue  ainsi  de  ma  crédulité. 

GASÎON. 

Je  l'ai  Yue? 

LA  MABQUISE. 

Oui ,  monsieur. 

GASTON. 

Que  ma  sincérité , 
Grand'm^re ,  ne  soit  pas  l'objet  du  moindre  doute. 
Vous  ne  saurez  jamais  combien  elle  redoute 
Que  TOUS  la  soupçonniez ,  hélas  I  un  seul  instant. 
C'est  un  récit  étrange ,  incroyable  ;  et  pourtant 
Il  est  vrai  de  tous  points  ;   voulez-vous  que  je  jureT 
Voilà  six  mois ,  c'était  le  jour  de  ma  blessure , 
En  Bavière  ;  j'étais  bien  malade ,  —  à  mourir  ; 
Je  dormais  cependant.  Soudain  je  vois  s'ouvrir 
La  toile  de  ma  tente ,  au-dessus  de  ma  tète  ; 
La  nuit  était  profonde  ;  il  ventait  en  tempête.  — 
Au  même  instant ,  le  ciel  devient  brillant  et  bleu  ; 
L'orage  se  dissipe  ;  et  j'admire ,  au  milieu 
D'un  éclatant  sillon  de  lumière  argentée , 
Le  vol  limpide  et  lent  d'une  forme  enchantée. 
Ses  ailes  paraissaient  à  peine  se  mouvoir  ; 
Ses  mains  qu'elle  étendait,  blanches ,  faisaient  pleuvoir 
Des  gerbes  de  rayons  étoiles  ,  dont  la  flamme 
Traversait  l'étendue  et  pénétrait  mon  âme. 
Jugez  de  mon  délire  et  de  ma  volupté. 
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Si  haut  qu'elle  planât ,  sa  grâce  ,  sa  beauté  , 

Ses  yeux  rêveurs ,  son  front  d'éblouissante   neige  , 

Je  ne  puis  deviner  le  divin  privilège 

Dont  mon  regard  était  doué  ;  rien  n'échappait 

A  son  extase  ;  rien  I  rien  !  —  il  enveloppait 

Sa  chère  vision  tout  entière  I  —  Mon  rêve 

S'éteignit.  —  Ici-bas  ,  grand'mère  ,  tout  s'achève  ; 

Bien  souvent  autrefois  vous  me  l'avez  redit.  — 

Mais ,  depuis  lors ,  jamais  mon  cœur  ne  te  perdit , 

0  souvenir  aimé  ,  qui  me  suivras  sans  cesse  ! 

Aussi ,  grand'mère ,  aussi ,  quelle  fut  mon  ivresse , 

Quand  tout*à-rheure,  en  vous  quittant,  là,  du  jardin  , 

J'ai  tevu  mon  fantôme  adoré  !  —  C'est  en  vain 

Que  vous  prétendriez  que  ma  raison  s'égare. 

Lucile ,  vous  voilà ,  Lucile  ;  et  si  bizarre 

Que  l'on  juge  mon  rêve ,  —  oui ,  je  vous  reoc»inais  , 

Je  vous  aime  ;  et  je  veux  vous  aimer  pour  jamais  ! 

Rien  ne  pourra  briser  la  chaîne  qui  nous  lie. 

Ou  bien,  Lucile,  ou   bien  s'il  fallait...  Non,  j'oublie 

Que  le  ciel  entre  nous  a  lui-même  serré 

Ce  nœud  d'un  amour  chaste ,  immortel  et  sacré  , 

Puisque  c'est  lui  qui  m'as  envoyé  ton  image 

Lorsque  déjà  mes  yeux  se  couvraient  du  nuage 

De  la  mort  ! 

MARIANNE  ,   à  part. 

Je  croyais  jadis  savoir  mentir. 

LA    MARQUISE. 

Tout  cela    n'est  pas  clair. 

MARIANNE. 

N'allez-vous  plus  partir, 
Madame  ? 

LA   MARQUISE. 

Quel  souci  vous  prenez  là ,  ma  chère  f 
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GAaroN. 


Les  rêves ,  voyez- vous ,  les  rôves  ,   ma  grand*mëre  , 
C'est  le  ciel  qui  nous  parle;  et  les  saints  les  plus  grands, — 
Vous  savez  tous  leurs  noms  ,  si  bien  que  je  vous  prends 
Vous-même  à  témoin  ;  —  oui ,  les  plus  grands  saints , 

[  grand'mère  ;  —  ) 

—  Joseph  les  expliquait ,  les  rêves. 

LA    MARQUISE,  souriant. 

Bah  I  j'espère 

Que  nous  expliquerons  le  tien  sans  son  secours , 
Perfide  ! 

GASTON. 

Je  devais  vous  rester  quinze  jours  ;  — 
Mais  vous   me  garderiez  au  besoin  davantage  ? 


LA  MARQUISE. 

Interroge 

Lucile. 

11  MIMt 

à  genoux  de?ant  Lucilt 
GASTON. 

,  qui  lai  tend  la  main). 

Angel 

Bas  è  la  Harqaise. 

Désormais 

Vrai? 

Je  serais 

LA    MARQUISE. 

sage 

Oui! 


GASTON. 

Jusqu'à  quitter  mon  régiment  I 

LUCILE,   av^cjoie. 
LA    MARQUISE,   à  Luclte. 

Puisses-tu  ne  pas  regretter  ton  couvent  ! 
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MÀJUÀNNE. 

Reste-t-il  quelque  énigme  encore  ?  Je  l'explique,  — 

LA   MABQUISE. 

Sans  mentir  ? 

MARUNNE. 


Oui.  —  L'amour,  qui  s'y  frotte,  s'y  pique. 


CHARBONNIER. 
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COMPTE-REIVDU 

D'UNE  PARTIE  DES  TRAVAUX 

De  la  Réunion  de  la   Sorbonne  et  du   Congrès 
des  Délégués  des  Sociétés  savantes,  en  i868. 


Messieurs  et  chers  Confrères, 

Porteur  de  votre  mandat ,  pour  la  réunion  de  la  Sor- 
bonne et  le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  , 
dirigé  par  l'Institut  des  provinces,  je  viens  vous  rendre 
compte  d'une  partie  des  travaux  de  ces  deux  assemblées. 

Dans  la  première,  placée  sous  le  haut  patronage  de 
Monsieur  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  il  a  été  lu 
un  nombre  considérable  de  mémoires,  sur  les  matières  les 
plus  diverses.  Quelques-uns  sont  d'une  importance  incon- 
testable, et  les  vrais  amis  de  la  science  seront  heureux  de 
les  voir  imprimés.  Beaucoup,  traitant  de  l'histoire,  m'ont 
paru  avoir  le  mérite  de  mettre,  dans  leur  véritable  jour, 
des  faits  peu  connus  ou  mal  appréciés.  C'est  sur  ce  point 
surtout  que  les  travaux ,  patiemment  poursuivis  dans  la 
province,  acquièrent  une  importance  qu'on  ne  peut  nier, 
et  avec  laquelle  il  faut  absolument  compter. 

Toutefois,  en  rendant  une  complète  justice  à  la  valeur 
des  mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  par  les  délégués  des 
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Sociétés  départementales,  je  ne  puis  omettre  de  dire  que 
le  silence,  presque  absolu,  qui  se  fait  autour  de  ces  com- 
munications, nuit  à  leur  mise  en  relief,  et  que  l'absence  de 
discussion  sur  les  matières  exposées,  empêche  souvent 
d'en  apprécier  toute  la  valeur. 

Sur  ce  point,  le  Congrès,  tenu  depuis  plus  de  vingt  ans 
sous  l'habile  direction  de  M.  de  Gaumont,  a  un  tout  autre 
caractère. 

Peu  de  mémoires  y  sont  lus,  et  tout  se  passe  en  discus- 
sions animées  sur  des  questions  posées  à  l'avance  et  for- 
mant le  programme  de  la  session. 

Après  l'ouverture  du  Congrès  par  son  dévoué  directeur 
M.  de  Caumont,  la  section  d'Agriculture ,  sous  la  prési- 
dence du  marquis  d'Andelarre,  député  de  la  Haute-Saône, 
a  abordé  immédiatement  la  question  délicate  de  l'intérêt 
qu'il  pourrait  y  avoir  à  prescrire  le  remboursement  des 
rentes  perpétuelles,  connues  sous  les  noms  de  censives,  de 
champart  ,  agriers^  bail  à  devoir,  domaine  congéable  et  bail  à 
convenant. 

Invité  à  prendre  la  parole  par  le  président,  qui  nae  sa- 
vait porteur  de  plusieurs  mémoires  sur  cette  importante 
question,  j'ai  exposé  au  long  ce  qu'était  et  ce  qu'avait  été  le 
domaine  congéable  dans  les  trois  départements  extrêmes 
de  la  Bretagne  et  les  services  éminents  que  celte  nature 
de  propriété  a  rendus  au  pays ,  en  favorisant  la  mise  en 
culture  d'une  partie  considérable  de  sa  surface. 

Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  faire  comprendre  en  même 
temps,  que  celle  nature  de  propriété  avait  donné  naissance 
à  une  classe  nombreuse  de  cultivateurs,  qui,  â  titre  de  do- 
maniers,  forment,  dans  nos  campagnes,  un  groupe  nom- 
breux de  propriétaires  superficiaires.  C'est  à  ces  hommes 
que  sont  dues  nos  plus  belles  cultures,  en  même  temps 
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qu'ils  se  sont  élevés  au-dessus  de  la  classe  ordinaire  des 
fermiers ,  pour  se  placer  à  la  suite  des  propriétaires  des 
fonds  qu'ils  cultivent,  à  titre  d'associés  indépendants.  On 
sait  qu'ils  sont  toujours  assurés,  par  la  nature  de  leurs 
contrats,  du  remboursement  de  toutes  les  améliorations 
qu'ils  parviennent  à  réaliser. 

Soutenu  dans  mes  dires,  par  M.  de  La  Morvonais,  bre- 
ton comme  moi,  nous  avons  ainsi  dissipé,  dans  une  dis- 
cussion prolongée ,   quelques  préjugés  qui ,  faute  d'une 
connaissance  suffisante  de  la  tenure  à  convenant,  parais- 
saient, à  l'ouverture  du  débat,  tenir  une  partie  des  agro- 
nomes présents,  en  suspicion  contre  cette  nature  de  pro- 
priété ,  et  nous  sommes  facilement  arrivés  à  faire  recon- 
naître qu'en  tout  état  de  cause,  le  domaine  à  œnvenant  ne 
pouvait  tomber,  par  aucun  côté,  sous  le  coup  des  questions 
posées  par  M.  le  Garde  des  sceaux ,  dans  sa  circulaire  aux 
parquets,  relativement  aux  rentes  perpétuelles,  dont  il  pour- 
rait y  avoir  lieu  de  poursuivre  le  remboursement  ou  la 
suppression.  Et,  en    effet,  comme  j'ai  eu  lieu  de   m'en 
expliquer  ,  dans   d'autres  circonstances  ,   avec  plusieurs 
membres  du  Conseil  d'Etat ,   à  l'occasion  des   mémoires 
que  j'avais  été  chargé  de  leur  remettre,  il  ne  peut  arriver 
dans  aucun  cas  que  le  domaine  à  convenant  puisse  être 
regardé   comme  donnant  lieu   à  l'existence  d'une   rente 
perpétuelle ,    puisque    les  rentes  existantes   sont  toujours 
réglées   par    des   baillées ,  et  que,  dans  le   cas  de  leur 
immuabilité  temporaire  ,    par  suite  d'indivision  entre  les 
co-propriétaires  du   fonds ,   ceux-ci   peuvent  toujours  se 
séparer  par  la  licitation  qui  est  de  droit  commun,  et  ren- 
trer, dès-lors,   dans  le  cas  ordinaire  des  baillées  à  terme 
et  renouvelables. 
La  question   de  l'enseignement  agricole  ,  jointe  à  celle 
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des  encouragements  à  donner  à  l'agriculture,  s'est  trouvée, 
comme  la  précédente,  en  position  de  fixer  la  plus  sérieuse 
attention  de  l'assemblée. 

Il  y  a  eu  unanimité  pour  demander  le  retour  pur  et 
simple  à  la  loi  de  1851,  sur  l'établissement  d'une  repré- 
sentation solide  et  sérieuse  des  grands  intérêts  de  la  pre- 
mière industrie  du  pays.  Plusieurs  orateure  ,  parmi  les- 
quels MM.  d'Andelarre,  Léonce  de  Lavergne  ,  Bella,  Wo- 
lowski  et  autres,  ont  reproduit  dans  leurs  détails  intimes, 
les  efforts  qui  avaient  été  tentés  lors  de  rétablissement 
de  l'Institut  agricole  de  Versailles.  De  son  côté,  M.  Fou- 
ché  de  Careil  a  relu,  et  cité  avec  le  plus  grand  succès  la 
circulaire  que  M.  Buffet ,  alors  ministre  de  l'agriculture  , 
adressait  aux  préfets  ,  pour  leur  prescrire  d'apporter  la 
plus  grande  attention  à  respecter  la  parfaite  indépendatnce 
des  Comices  et  des  Sociétés  d'agriculture,  en  disant  qu'ils 
devaient  rester  toujours  maîtres  de  l'emploi  de  ïeurs 
fonds  et  des  études  sur  lesquelles  il  leur  plairait  de  s'ap- 
pesantir. 

Quant  à  l'enseignement  agricole  proprement  dit,  le  Con- 
grès a  exprimé  le  vœu  qu'il  fût  créé  une  chaire  d'agro- 
nomie dans  toutes  les  Facultés  des  sciences,  et  que,  si  le 
Gouvernement  avait  l'idée  de  revenir  à  l'établissement 
d'un  grand  Institut  agronomique,  ce  fût,  comme  on  l'avait 
fait  à  Versailles,  en  y  joignant  un  domaine  qui  se  trouvât 
approprié  à  toutes  les  expériences  nécessaires  pour  éclai- 
rer et  confirmer  la  théorie. 

Il  a  été  appris  au  reste,  sur  ce  point,  que,  dans  le  mo- 
ment même,  une  grande  association  agricole  complètement 
indépendante  du  Gouvernement,  et  s'efforçant  de  se  fon- 
der sur  les  bases  de  la  Société  royale  de  Londres ,  avait 
les  plus  grandes  chances  de  réussir,  et  que  dans  peu  de 
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jours,  plus  de  cinq  cents  souscriptions  avaient  été  réunies. 

D'autres  renseignements  fournis  par  MM.  de  Tillancourr, 
député,  et  de  Tocqueville,  de  TOise,  ont  amené  un  jeune 
professeur  de  l'Institut  agronomique  de  Beauvais,  M.  Gos- 
sin,  à  fournir,  sur  ce  précieux  établissement,  les  rensei- 
gnements les  plus  utiles.  Il  nous  a  appris  que  les  Frère? 
de  la  doctrine  chrétienne,  placés  à  la  tête  de  cet  institut, 
en  procédant  par  la  voie  des  fermages,  au  lieu  de  le  faire 
par  la  voie  des  acquisitions,  se  sont  trouvés  en  peu  d'an- 
nées, à  la  tête  d'exploitations  qui  s'étendent  chaque  jour, 
et  présentent  à  un  grand  nombre  de  jeunes  fermiers  toutes 
les  opérations  qui  se  rapportent  à  la  condition  de  leurs 
propres  familles.  Sans  ressources  personnelles,  les  Frères 
du  département  de  l'Oise  qui  se  sont  mis  à  la  tête  de  cette 
entreprise ,  n'ont  pas  hésité ,  comme  fermiers  des  terres 
de  leur  institut,  à  se  procurer,  par  l'emprunt,  les  fonds 
dont  ils  manquaient,  et  en  cela  ils  ont  prouvé,  une  fois  de 
plus,  qu'avec  de  l'ordre,  de  la  persistance  et  de  l'économie, 
la  terre ,  dont  le  prix  de  location  est  même  élevé  ,  ne 
manquait  jamais  de  donner  à  ceux  qui  l'exploitaient  avec 
intelligence,  une  rémunération  très  convenable.  Aujour- 
d'hui, l'institut  agronomique  de  Beauvais  s'est  assuré,  du 
dehors,  le  concours  de  professeurs  habiles  dans  toutes  les 
branches  de  la  science  agronomique. 

Après  les  discussions  sur  l'agriculture  viennent  se  pla- 
cer d'elles-mêmes  les  communications  sur  l'histoire  natu- 
relle. 

La  première  et  la  plus  importante  a  été  celle  de  M.  Gus- 
tave Lambert  sur  son  projet  de  voyage  au  pôle  Nord. 
Doué  d'une  physionomie  heureuse,  portant  sur  toute  sa 
personne  et  dans  son  geste,  la  confiance  simple  et  modeste 
que  donnent  les  fortes  convictions ,   M.   Lambert ,  après 
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plusieurs  voyages  dans  le  Nord ,  et  par  les  détroits  de 
Davis  et  de  Behring,  ne  doute  pas  du  succès  de  son  entre- 
prise. Il  a  examiné  successivement  les  projets  anglais  et 
allemands  qui  tous  ont  été  désastreux,  et  ont  donné  lien, 
après  des  insuccès  notables ,  à  des  expéditions  de  recher- 
ches, dont  trente-deux  ayant  coûté  28  millions ,  ont  été 
affectées  à  la  seule  recherche  de  Franklitr. 

Dans  l'opinion  de  M.  Lambert,  qui  a  déjà  plusieurs  fois 
exploré  les  environs  du  détroit  de  Behring,  c'est  par  cette 
seule  voie  que  l'entreprise  peut  être  possible,  parce  que, 
suivant  lui,  les  glaces  de  cette  partie  de  la  mer  du  Nord 
étant  complètement  plates  et  unies,  la  mer  doit  être  libre 
au  pôle,  et  que,  dans  tous  les  cas,  dès  que  l'on  ne  trouve 
pas  de  banquises,  on  peut  toujours  frayer,  pour  le  na- 
vire, un  canal  de  navigation  ,  quand  la  glace  n'a  pas 
plus  de  trois  mètres  d'épaisseur.  En  moins  d'une  demi- 
heure,  on  peut,  dans  ce  cas  ,  dit  M.  Lambert  ,  se  firayer 
une  route  de  deux  fois  la  longueur  du  navire.  La 
présence  d'oiseaux,  d'amphibies,  de  morses  et  d'animaux 
vivants,  dans  la  région  polaire,  en  troupes  d'une  effrayante 
densité,  contribue,  d'un  autre  côté,  à  faire  penser  que 
la  mer  polaire  elle-même  doit  être  libre.  Les  élévations 
du  thermomètre  le  donnent  aussi  à  croire ,  puisque  la 
chaleur  va  constamment  en  augmentant  quand  on  s'ap- 
proche du  pôle,  et  qu'elle  s'élève,  en  juin,  jusqu'à  40  de- 
grés au-dessus  de  zéro  ,  fait  confirmé,  d'un  «lutre  côté, 
par  des  courants  qui  sont  comme  des  fleuves  d'eau 
chaude  qui  semblent  descendre  du  pôle. 

L'objet  du  voyage,  évidemment ,  doit  d'abord  n'être  que 
scientifique  ;  mais  le  commerce,  plus  tard,  pourra  en  pro- 
fiter de  la  manière  la  plus  avantageuse.  La  fixation  exacte, 
à   300  ou  400  mètres  près,  du  pôle  Nord ,   devra  Cacile- 
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ment  être  obtenue  si  Ton  arrive  au  but  ;  et ,  que  Ton  y 
trouve  une  terre  ,  ou  seulement  la  glace ,  il  sera  alors 
facile  d'avoir  une  base  certaine  de  1000  à  1200  mètres  , 
pour  une  mesure  de  Tare  du  méridien.  La  théorie  des 
marées,  tous  les  problèmes  relatifs  au  magnétisme  po- 
laire pourront  également  y  être  étudiés  à  nouveau ,  et 
M.  Lambert  ne  doute  pas  que  la  science  aura  te  plus 
grand  parti  à  tirer  des  découvertes  qui  pourront  être  ftri- 
tes.  Déjà  assuré  des  sympathies  et  du  puissant  concours 
de  l'Angleterre  et  des  Américains  du  Nord,  M.  Lambert 
persiste  à  penser  qu'en  entrant  dans  la  mer  polaire  par 
le  détroit  de  Behring,  c'est  aussi  par  ce  même  détroit 
qu'il  devra  revenir ,  au  lieu  de  chercher  une  nouvelle 
voie  sur  la  trace  des  expéditions  anglaises  et  sdlemandes 
qui  ont  échoué.  Un  navire  de  7  à  800  tonneaux  serait 
le  bâtiment  de  son  choix,  et  comme  il  s'est  déjà  assuré, 
par  lui-même,  que  les  froids  secs  de  25  degrés  se  suip- 
portent  sans  peine  et  sans  douleur  dans  ces  régions  ,  il 
croit  pouvoir  assurer  que  les  mères  qui  lui  confieraient 
leurs  fils,  seraient  assurées  de  leur  retour  et  n'auraient 
pas  une  larme  à  verser. 

Sans  sortir  de  ces  matières,  qui  tiennent  à  la  géographie 
proprement  '  dite  ,  permettez-moi  de  vous  signaler  quel- 
ques communications  de  M.  de  Villeneuve  ,  ingénieur 
en  chef  et  ancien  professeur  de  l'École  impériale  des 
mines. 

M.  de  Villeneuve  ,  après  avoir  longuement  étudié  le 
cours  des  plus  grands  fleuves  du  monde  et  de  leurs 
affluents,  en  est  venu  à  reconnaître  que  l'embouchure  de 
ses  affluents,  dans  le  fleuve  principal,  est  toujours  déter- 
minée par  l'importanoe  des  soulèvements  géologiques  que 
le  sol  peut  présenter,  et  qu'il   y  a  une  loi  rigoureuse  de 
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cet  état  de  choses  qui  permet  de  calculer,  par  la  lou- 
gueur  du  bassin  principal  du  fleuve  ,  rapprochée  des 
soulèvements  qui  le  dominent,  l'étendue  que  peut  avoir 
la  partie  inconnue  d'un  fleuve  quelconque.  Cette  méthode, 
appliquée  à  la  Seine  et  au  Nil,  a  été  ,  pour  M.  de  Vil- 
leneuve, l'objet  d'une  communication  pleine  de  charme 
et  d'imprévu,  que  l'assemblée  a  écoutée  avec  une  curio- 
sité animée  de  l'intérêt  le  plus  soutenu. 

Avant  de  quitter  le  cadre  des  sciences  naturelles  , 
permettez-moi,  par  unev transition  indiquée  d'elle-même  , 
de  vous  dire  que  d'importantes  communications  de  MM. 
Gaudry,  du  Muséum,  et  Bellegrand  ,  l'habile  ingénieur 
chargé  du  service  des  eaux  dé  Paris  ,  nous  ont  appris 
que  les  découvertes  nouvelles  faites  dans  les  calcaires  et 
les  terrains  quartenaires  de  la  Picardie  et  des  environs 
de  Paris,  ne  permettent  plus  de  douter  que  les  hommes 
n'aient  été  très-nombreux  à  ces  époques  reculées  et  anté- 
diluviennes. La  grande  quantité  de  silex  taillés  que  l'on 
trouve  aujourd'hui  dans  ces  terrains  ,  le  prouve  sura- 
bondamment. Grâce  aux  soins  multipliés  de  plusieurs 
géologues  animés  du  plus  pur  dévouement ,  comme 
MM.  Martin,  Rebout,  Gaudry  et  Bellegrand ,  les  collec- 
tions du  Muséum  s'enrichissent  chaque  jour,  *et  l'on  peut 
aujourd'hui  constater  que  le  tigre,  plus  grand  que  le  tigre 
royal  de  l'Inde,  le  lion  ,  le  castor  ,  deux  espèces  d'élé- 
phants, trois  espèces  de  rhinocéros  ,  dont  une  avec  le 
nez  cloisonné,  l'hippopotame,  pareil  à  celui  de  l'Afrique, 
de  nombreux  chevaux,  des  bœufs,  plus  grands  que  ceux 
d'aujourd'hui,  et  deux  espèces  d'orox  ,  vivaient  sur  les 
plateaux  où  coule  aujourd'hui  la  Seine.  Quant  au  règne 
végétal,  on  apprend  ,  par  les  mêmes  découvertes  ,  que 
la  vigne  et  le  figuier  existaient   à  ces  mêmes  époques. 
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quoique  les  grandes  vallées  de  ces  âges  fussent  plus  gé- 
néralement occupées  par  des  fougères  et  des  herbages 
appropriés  aux  besoins  des  animaux  de  haute  stature 
qui  formaient  la  faune  des  mêmes   époques. 

Après  les  études  d'histoire  naturelle,  sont  venues  les 
questions  d'enseignement,  et   d'instruction  publique. 

Parmi  celles-ci,  il  en  est  une  qui  a  très  vivement  im- 
pressionné le  congrès.  Un  jeune  professeur  de  la  Faculté 
de  Caen,  Monsieur  Carel,  s'était  chargé  d'exposer  la  ques- 
tion. Au  moment  de  sa  communication,  l'Assemblée  était 
nombreuse,  et  l'on  remarquait,  parmi  les  personnes  pré- 
sentes, plusieurs  députés  et  des  membres  de  l'Institut, 
M.  Carel,  en  entrant  au  vif  de  son  sujet  :  Quelle  direction 
il  convient  de  donner  à  Venseigneme^U  de  l'économie  politique. 
s'est  attaché  à  définir  cette  science  encore  nouvelle.  Par 
un  choix  heureux  d'expressions,  il  a  facilement  fait  com- 
prendre à  son  auditoire  que  cette  science  ,  qui  comprend 
à  la  fois  l'histoire  et  la  classification  des  faits  appropriés 
aux  besoins  de  l'homme,  avait,  comme  toutes  les  sciences, 
des  principes  desquels  elle  ne  pouvait  pas  s'écarter.  Ces 
principes,  a  dit  M.  Carel ,  dans  un  langage  plein  de  dis- 
tinction et  de  mesure,  sont  le  droit  naturel  tel  qu'il  relève 
de  la  conscience,  la  morale  et  les  principes  religieux,  et, 
pour  nous,  l'Évangile  ,  qui  s'en  trouve  la  forme  la  plus 
complète.  MM.  de  Lavergne.  Wolowski,  Jules  Du  val,  Fou- 
cher  de  Caceil,  Hervé,  Bataillard  et  Albert  Duboys,  de 
llsère,  ont  successivement  pris  la  parole  sur  cet  impor- 
tant sujet,  et  le  débat,  en  s'étendant,  s'est  élevé  jusqu'aux 
plus  hautes  considérations  de  la  philosophie,  qui,  en  s'af- 
franchissant  des  croyances  comme  des  traditions  locales  , 
ne  peut  avoir,  en  cette  matière,  qu'un  but,  le  bien  et  le 
mieux  être  de  l'homme,  sans  distinction  d'origine  et  de 
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race,  sans  distinction  même  de  croyance  religieuse,  mais 
aussi,  sans  oublier  jamais  que  le  sentiment  et  le  principe 
religieux  doivent  rester  la  base  la  plus  sûre  et  la  plus 
ferme  des  progrés  et  des  efforts  de  la  science  écono- 
mique. 

Sans  prendre  de  conclusions  formelles ,  toutefois ,  le 
Congrès  a  pensé  que  si  l'homme  devait  être  le  but  incon- 
testable de  cette  science,  la  liberté  d'examen  devait  être 
l'élément  propre  des  recherches  à  poursuivre. 

L'enseignement  général  des  sciences  et  des  lettres  est 
venu  naturellement  se  ranger  à  la  suite  de  cette  savante 
et  brillante  discussion.  MM.  Dognée,  de  Bruxelles,  et 
M.  Villeneuve,  le  savant  Ingénieur  en  chef,  de  Marseille, 
nous  ont  fourni  les  plus  intéressants  renseignements. 
L'ancien  professeur  de  l'Ëcole  des  mines ,  en  s'attachant 
au  mode  d'enseignement  aujourd'hui  suivi,  tant  à  l'École 
Polytechnique  qu'à  l'Ecole  centrale  du  Commerce  et  de 
l'Institut,  s'est  plaint  surtout  de  ce  que  les  programmes  de 
ces  deux  Ecoles  s'étendaient  incessamment ,  et  que,  par 
cela  même,  les  études  s'en  ressentaient,  en  faiblissant  sur 
plusieurs  points  essentiels.  Autrefois,  a-t-il  dit,  les  élèves 
de  l'École  Polytechnique,  à  l'aide  de  moniteurs  pris  parmi 
eux  et  naturellement  désignés  par  leur  supériorité,  avaient, 
pour  tous  les  cours ,  une  émulation  soutenue  qu'il  croit 
s'être  beaucoup  affaiblie  depuis  l'institution  d'un  directeur 
des  études.  L'enseignement  purement  théorique  des 
sciences  lui  parait  aussi  avoir  de  très-grands  inconvé- 
nients, celui ,  entre  autres,  de  diminuer  et  de  refroidir , 
chez  beaucoup  de  sujets,  ces  qualités  brillantes  de  l'esprit 
qui,  pour  prendre  tout  leur  essor,  ont  besoin  de  n'être 
pas  trop  longtemps  retenues  dans  les  limites  étroites  et 
trop  prédses  d'un  enseignement  purement  didactique. 
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Quant  à  l'Ecole  centrale,  tout  en  reconnaissant  les  émi- 
nents  services  qu'elle  rend  aux  jeunes  gens  qui  se  desti- 
nent à  la  carrière  de  l'industrie  et  des  manufactures,  M.  de 
Villeneuve  regrette  que  cette  école,  en  recevant  une  orga- 
nisation officielle,  ait  perdu  le  droit  qu'elle  eut  longtemps 
d'élire  et  de  choisir  elle-même  ses  professeurs  ;  ce  mode, 
suivant  lui,  assurait  toi^jours  à  l'enseignement  son  carac- 
tère le  plus  élevé  et  le  plus  en  rapport  avec  les  progrès 
réalisés  chaque  jour. 

Un  membre  dit  à  ce  sujet  que  les  observations  de  M.  de 
Villeneuve  lui  paraissent  justement  fondées,  et  que  c'est 
pour  y  parer  que,  dans  quelques  établissements,  et  dans 
le  lycée  de  Marseille  entre  autres,  on  est  revenu  à  la  pra- 
tique des  moniteurs  et  de  l'enseignement  mutuel  par  les 
élèves  eux-mêmes. 

En  passant  de  ces  faits  à  ceux  des  examens  publics 
prescrits  ponr  les  grades  décernés  par  les  Facultés, 
MM.  Dognée,  père  et  fils ,  de  Belgique,  fournissent  à  l'As- 
semblée de  très-curieux  détails  sur  la  manière  dont  fonc- 
tionnent les  quatre  Universités  de  la  Belgique,  dont  deux 
sont  complètement  indépendantes  du  Gouvernement  et 
ont  pour  base  de  leur  enseignement  des  principes  très- 
opposés. 

Prenant  la  parole  sur  le  même  sujet,  et  après  quelques 
renseignements  de  M.  Dognée,  fils,  j'expose  à  mon  tour  de 
quelle  manière  les  universités  allemandes,  tout  en  rele- 
vant des  divers  États  de  ce  pays,  s'appuient  en  même 
temps  sur  les  plus  larges  principes  de  la  liberté  et  de  la 
concurrence.  Toutes  les  chaires  des  universités  alleman- 
des, en  étant  largement  rétribuées  par  les  divers  États  du 
pays,  restent  en  effet  ouvertes  à  la  science  et  à  la  concur- 
rence de  tous  les  professeurs,  et  ceux-ci  sont  incessam- 
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ment  appelés  d'une  université  à  Vautre,  suivant  le  mérite 
et  la  renommée  de  leur  enseignement.  D'une  autre  part , 
tout  individu  gradué  ayant  le  droit  d'enseigner  et  d'ouvrir 
les  cours  qu'il  lui  plaît,  il  arrive  que  dans  toutes  les  uni- 
versités, sans  exception,  il  s'élève  près  des  chaires  offi- 
cielles des  chaires  libres,  dans  lesquelles  se  produisent 
toutes  les  théories  et  les  idées  nouvelles  qui  viennent  à 
surgir,  par  le  fait  seul  du  mouvement  des  études.  Il  en 
résulte  que  le  professeur  titré,  et  le  plus  justement  famé, 
ne  peut  s'attarder  un  seul  instant  dans  l'enseignement 
qu'il  professe,  sous  peine  de  se  voir  abandonné  pour  le 
novateur  ou  le  savant  qui  prend  le  pas  sur  lui  dans 
quelque  science  que  ce  soit. 

Le  Congrès ,  en  laissant  la  question  à  l'étude  pour  sa 
session  de  l'année  prochaine,  a  exprimé  le  désir  qu'il  soit 
apporté  à  cette  session  de  nouveaux  renseignements  sur 
la  constitution  des  universités  de  l'Italie  et  de  l'Angle- 
terre. Je  ne  dois  pas  cependant  terminer  sans  dire  que 
M.  Dognée  et  quelques  autres  Belges  présents  à  la  séance 
ont  dit  qu'un  jury  central ,  formé  à  Bruxelles ,  des  délé- 
gués des  quatre  universités  de  la  Belgique  ,  et  chargé  de 
la  collation  des  grades,  n'avait  produit  que  de  très-mé- 
diocres résultats.  De  sorte,  qu'en  général ,  les  jeunes  étu- 
diants préféraient  subir  l'examen  de  leurs  universités  res- 
pectives ,  et  qu'il  passait  pour  constant  que  les  gradués , 
reçus  par  le  jury  central  ,  avaient  presque  toujours 
échoué  dans  les  universités  provinciales. 

Après  ces  débats,  sont  venues  les  recherches  et  les 
communications  archéologiques.  M.  le  comte  de  Mellet, 
de  la  Haute-Loire,  a ,  dans  un  rapport  succinct  et  très- 
clair,  exposé,  comme  d'habitude,  l'ensemble  des  travaux 
auxquels  ont  donné  lieu  les  découvertes  archéologiques 
faites  dans  le  courant  de  l'année. 
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Après  lui ,  M.  le  baron  de  Guilhermy  a  longuement  en- 
tretenu le  Congrès  des  importants  travaux  qui  viennent 
d'être  exécutés  à  la  Sainte-Chapelle  et  à  Notre-Dame  de 
Paris,  et  le  Congrès,  à  la  suite  de  cette  communication, 
a  été  invité  par  le  directeur  de  l'orgue  restauré  de  la 
cathédrale,  à  visiter  ce  puissant  instrument,  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  complets  qui  soient  au  monde.  11  va  sans 
dire  que  c'a  été ,  pour  le  Congrès,  une  bonne  occasion 
d'admirer  le  beau  talent  de  M.  Sergent  et  de  quelques 
autres  organistes  invités,  comme  nous,  et  qui  ont  bien 
voulu  se  mettre   au  clavier. 

Mais  ce  qui  a  saisi  au  plus  haut  degré  l'attention  du 
Congrès,  et  ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  le  sans  façon 
ave  lequel  les  hommes  de  notre  temps  traitent  ce  qui 
tient  au  passé  de  notre  pays  et  à  ses  plus  chères  tradi- 
tions, c'est  ce  qui  nous  a  été  dit  sur  les  fouilles  et  les 
travaux  qui  ont  été  exécutés  dans  les  caveaux  souter- 
rains de  la  cathédrale  de  Paris.  Croirait-on,  en  effet  , 
qu'après  avoir  remué  tous  les  tombeaux  qui  existaient 
sous  les  parois  du  temple,  et  y  avoir  recueilli,  avec  les 
restes  de  plusieurs  chanoines,  les  cendres  des  archevê- 
ques, encore  peu  nombreux ,  qui  se  sont  succédé  sur  le 
siège  de  Paris,  on  n'a  eu  d'autre  idée  que  de  confondre 
tous  ces  restes,  en  les  mettant  dans  une  même  bière,  et 
d'y  joindre  les  ossements  d'une  des  femmes  de  Philippe- 
Auguste   qui  a   porté  le    titre  de  reine  de  France. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  rechercher  quelle  négli- 
gence ou  quel  oubli  des  convenances  a  pu,  de  nos  jours, 
déterminer  un  tel  fait  dans  les  lieux  saints  de  la  ville  la 
plus  policée  du  monde.  Mais,  comme  le  Congrès  entier, 
nous  sommes  resté  frappé  d'une  stupeur  pleine  de  tris- 
tesse aux  longs  détails  d'un  tel  récit  donné  par  un  homme 
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considérable,  lui-même,  et  qui  a  vu  les  choses  de  ses 
propres  yeux. 

Mais  reprenons  ,  pour  sortir  de  ces  tristesses  du  temps 
où  nous  vivons .  quelques  autres  détails  des  études  qui 
se  poursuivent,  dans  le  domaine  de  Tarchéologie  ,  avec 
un  zèle  et  un  amour  plus  éclairé  de  la  science  qui,  dans 
sa  force  et  sa  vérité,  reste  toujours  simple  et  dégagée 
de  toute  pensée  qui  pourrait  la  souiller. 

Les  collections  d'objets  d'art ,  les  musées  et  les  tra- 
vaux épigraphiques  ont  eu  le  mérite  de  fixer,  pour  plu- 
sieurs séances ,   l'attention  du  Congrès. 

On  a  surtout  demandé  que  les  sociétés  départementales 
apportassent  le  plus  grand  soin  à  recueillir  toutes  les 
inscriptions  encore  existantes,  relatives  aux  âges  les  plus 
reculés ,  comme  aux  siècles  plus  rapprochés  de  nous  , 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  le  moyen-âge.  Le  concours 
des  architectes  départementaux  et  de  l'administration 
locale  peut ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  être  très-utile  , 
et  il  reste ,  en  définitive,  très-important,  que  les  sociétés 
des  départements  ne  négligent  la  constatation  d'aucune 
inscription  qui,  à  sa  date  et  à  son  jour,  peut  avoir  une 
importance  qu'on  ne  soupçonne  pas  toujours  dans  le 
moment  Des  estampages  et  des  catalogues  sont  les  moyens 
les  plus  sûrs  de  conservation. 

Quant  aux  collections  et  aux  musées  départementaux , 
tous  les  membres  du  Congrès  sont  tombés  d'accord  pour 
regarder  comme  très-avantageux*  de  conserver  à  ces  dé- 
pôts de  nos  souvenirs  historiques  leur  caractère  éminena- 
ment  local  ,  et  de  tenir  au  moins  toujours  parfaitement 
séparés,  les  objets  recueillis  sur  place,  de  ceux  qui  vien- 
nent du  dehors  ,  et  peuvent  même  avoir  été  l'objet  de 
libéralités  gouvernementales.  On  a  cité,  à  ce  sujet,  quel- 
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ques  collections  locales  dépourvues  de  salles  suflQsantes  , 
et  qui ,  par  suite  de  l'envoi  de  doubles  de  la  collection 
Campana,  ont  été  obligées  de  changer  un  ordre  d'exposi- 
tion qui  avait  été  calculé  sur  les  époques  historiques  des 
lieux  et  des  cités  où  se  trouvaient  ces  dépôts.  Sans  trop 
s'arrêter  à  ces  plaintes,  et  sans  faire  fl  de  l'adage  qui  veut 
qu'abondance  de  bien  ne  nuise  pas  ,  je  suis  aussi  de  ceux 
qui  ont  toujours  dit  et  pensé  que  nos  collections  départe 
mentales,  soit  en  objets  d'art ,  soit  en  objets  d'histoire 
naturelle,  devaient  surtout  se  recommander  par  un  carac- 
tère d'intérêt  local  destiné  surtout  à  faire  bien  connaître 
les  ressources  comme  le  passé  des  pays  auxquels  elles 
peuvent  appartenir. 

En  m'arrêtant  à  ce  court  exposé  d'une  session  du  Con- 
grès des  délégués  des  sociétés  départementales,  qui  a  été 
regardée  par  tous  comme  une  des  pluç  importantes  que 
nous  ayons  eues ,  je  ne  saurais  terminer ,  sans  payer  un 
juste  et  nouveau  tribut  d'éloges  au  fondateur  d'une  insti- 
tution qui  ,  depuis  quarante  ans  ,  a  remué,  en  France  , 
toutes  les  nobles  et  saines  idées  qui  ont  déterminé  les  plus 
solides  progrés  dont  nous  puissions  nous  applaudir.  Je  le 
fais  avec  d'autant  plus  de  plaisir ,  que  Tespoir  nous  est 
donné  de  le  voir  bientôt  parmi  nous,  et  qu'à  la  demande 
de  quelques-uns  d'entre  vous,  M.  de  Caumont  m'a  promis 
de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  Tenir  à  Brest 
tenir  une  des  sessions  du  Congrès  général  de  France,  tou- 
jours vivement  désirée  et  toujours  demandée  plusieurs  an- 
nées à  Tavance.  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  vu  ce  Con- 
grès qu'une  fois  en  Bretagne.  La  ville  et  le  port  de  Brest 
sont  trop  bien  choisis  ,  pour  que  les  étrangers  ne  s'em- 
pressent pas  d'y  venir,  et  les  travaux  bien  connus  de  votre 
compagnie  sont  un  sûr  garant  de  tout  ce  que  les  lettres 
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et  les  sciences  auront  à  gagner  dans  une  réunion  que 
vous  aurez  préparée.  Je  puis  vous  assurer  au  reste  que, 
de  son  côté,  M.  de  Caumont  ,  avec  sa  bonté  et  son  zèle 
accoutumés ,  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  que 
rien  ne  manque  au  légitime  succès  que  vous  êtes  en  droit 
d'attendre. 


A.  DU  CHATELLIER. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


SUR 


M.  S.-C.  MOREL. 


La  mort  a  fait  encore  une  lacune  dans  nos  rangs ,  elle 
vient  de  nous  enlever  un  de  nos  collègues,  M.  S.-G.  Mo- 
rel,  décédé  le  1«'  décembre  1868 ,  à  l'âge  de  67  ans.  Quel- 
que modeste  que  soit  la  position  de  ce  membre  de  notre 
Société  ,  quelque  peu  considérables  que  soient  ses  titres 
littéraires,  il  n*en  mérite  pas  moins  une  notice  nécrolo- 
gique, et  c'est  pour  m'acquitter  du  devoir  qui  incombe 
à  la  Société  académique  et  au  Bureau  dont  j'ai  l'hon- 
neur de  faire  partie,  que  je  vous  demande  la  permission 
de  retracer  en  quelques  lignes  les  droits  qu'il  peut  avoir 
à  notre  estime  et  à  notre  sympathie. 

Il  était  un  des  membres  les  plus  assidus  à  nos  séances 
et  formait  le  noyau  de  ces  auditeurs  bienveillants  qui 
donnent  du  çeliet  et  de  l'animation  à  nos  réunions  ;  il 
apportait  encore ,  avec  im  zèle  qu'on  ne  saurait  trop  en- 
courager, son  tribut  à  nos  bulletins  oii  figurent  plusieurs 
pièces  émanées  de  sa  plume  féconde  et  que  vous  avez 
jugées  dignes  de  cet  honneur.    De  plus ,  comme  témoi- 
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gnage  de  votre  estime ,  vous  l'aviez  nommé  membre  de 
la  commission  d'impression  ,  et  il  s'est  acquitté  de  cette 
délicate  fonetion  avec  la  bienveillance  et  l'impartialité 
que  sont  en  droit  d'attendre  tous  les  membres  dont  les 
œuvres  sont  soumises  à  l'appréciation  de  leurs  collègues. 

M.  Morel  qui,  comme  un  poète,  avait  toujours  la  douce 
souvenance  du  pays  de  sa  naissance  ,  avait  adressé  une 
copie  de  ses  poésies  inédites  à  la  ville  de  Lons-le-Saunier, 
pour  être  déposée  dans  sa  bibliothèque ,  qui  ne  fait  qu*un 
seul  tout  avec  celle  de  la  Société  d'émulation  de  cette 
ville.  Cet  envoi ,  comme  le  constate  M.  Robert,  conserva- 
teur du  musée,  fut  accueilli  avec  plaisir  et  intérêt.  L'au- 
teur fut  présenté  comme  membre  correspondant  par  MM. 
Robert  et  Guillermet ,  homme  de  lettres  ,  bibliothécaire 
de  Lons-le^Saunier  :  «  Votre  présentation,  lui  écrit  le  pre- 
mier, sera  accueillie'à  l'unanimité.  » 

IL  Morel  avait  adressé  à  M.  Trochu,  l'un  des  généraux 
formés  à  l'école  du  vainqueur  d'Isly,  une  pièce  de  vers 
où  il  célébrait  ses  louanges  et  celles  de  l'armée.  Voici  la 
réponse  du  général  aussi  empreinte  de  modestie  que  d'ex- 
quise politesse  : 

«  Paris,  le  29  novembre  18&1. 

«  L'accueil  que  j'ai  reçu  à  Brest  m'a  en  effet  fort  touché, 
«  mais  j'ai  dû  en  attribuer  Thonneur  aux  sentiments  de 
a  bienveillant  compatriotisme  qui  animaient  ses  habitants 
«  pour  un  oflBcîer-général  breton  ,  nullement  aux  mérites 
«  de  ma  carrière  et  de  mes  services. 

«  Je  me  place  au  même  point  de  vue  devant  les  vers 
«  que  vous  voulez  bien  m'adresser.  Je  n'ai  personnelle- 
a  ment  aucun  droit  aux  hommages  dont  ils  sont  l'exprès  • 
«  sion  poétique,  et  par  conséquent  très-exagérée. 
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<  Mais  ces  vers  ont  été  inspirés  par  une  pensée  très- 
<  bienveillante  pour  l'armée  envisagée  dans  son  ensemble. 
«  Vous  avez  rendu  à  ses  efforts,  dans  la  guerre,  un  hom- 
«  mage  qu'elle  mérite,  et  je  me  trouve  autorisé  à  vous  en 
«  remercier  et  à  vous  en  louer. 

c  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  tous  mes  bons  sen- 

€  timents. 

€  Général  TROCHU.  » 


M.  Morel  fit  paraître ,  sous  le  nom  de  Glanes  dans  les 
sentiers ,  quelques  poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  , 
et  dont  Tune  se  distingue  par  une  teinte  de  mélancolie 
profonde  qui  tombe  parfois  dans  l'amertume  L'auteur 
manie  l'arme  du  sarcasme  avec  une  vigueur  qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  rencontrer  chez  un  vieillard  inoffensif 
étranger  &  tous  les  sentiments  inspirés  par  la  haine  , 
mais  qui  ,  comme  tous  les  poètes  ,  avait  sa  petite  dose 
d'irascibilité  :  Çenns  irritabile  vatum. 

M.  Morel  s'est  exercé  dans  un  genre  où  il  est  bien 
difficile  de  conquérir  des  succès  marqués ,  je  ne  dis  pas 
après  La  Fontaine ,  qui  fait  sentir  sa  royauté  incontestée 
dans  le  domaine  de  la  fable,  mais  après  Florian  et 
Viennet. 

Mais  comme  l'a  si  bien  dit  l'illustre  fabuliste  lui-même  : 

Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 

Dans  les  fables  de  M*  Morel  on  remarque  quelques 
traits  qui  ne  semblent  pas  dépourvus  de  piquante  origi- 
nalité. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  340  — 

Un  témoignage  très-flatteur  pour  notre  collègue  lui  fut 
adressé  par  M»*  Le  Cîorps ,  Marie  Ravenel ,  qui  a  su  se 
conquérir  une  légitime  célébrité  par  des  poésies  où  le 
mérite  du  fond ,  les  grâces  de  la  forme  ,  la  vérité  de  la 
pensée  et  Télégance  du  style  sont  mis  au  service  de  la 
plus  pure  morale. 

Cette  charmante  meunière,  habitante  d'une  province  qui 
se  glorifie  d'avoir  vu  naître  Corneille  et  Charlotte  Corday, 
nous  apprend  elle-même  que  la  poésie ,  flUe  du  ciel , 
compagne  et  amie  de  la  nature ,  lui  souriait  de  temps  en 
temps,  comme  Tétoile  du  matin  laisse  entrevoir  sa  douce 
clarté  entre  les  nuages  poussés  par  le  vent. 

€  Entourée  de  mes  enfants  et  des  détails  d'un  ménage , 
€  dit  Marie  Ravenel ,  avec  le  légitime  orgueil  d'une  mère 
«  de  famille ,  mon  amour  pour  la  poésie  ne  m'a  jamais 
€  fait  négliger  mes  devoirs.  Soigner  ma  maison  et  mes 
«  enfants ,  filer  le  lin  ou  la  laine ,  confectionner  mes  vête- 
«  ments  et  ceux  de  ma  famille ,  sans  parler  de  cette  pous- 
€  sière  de  menus  détails  qui  se  glisse  par  surcroît  dans 
»  la  vie ,  voilà  mes  occupations  de  tous  les  jours ,  et 
«  personne,  sans  en  excepter  ceux  qui  vivent  avec  moi , 
€  ne  peut  soupçonner  que  je  me  mêle  d'autre  chose  ,  à 
«  moins  qu'on  ne  me  voie  un  livre  à  la  main  en  mar- 
€  chant  ou  dans  un  moment  de  repos.  Quant  aux  vers,  le 
€  corps  et  l'esprit  y  concourent  en  même  temps.  Quand 
€  je  suis  inoccupée ,  mes  idées  se  confondent  ou  s'échap- 
€  pent  :  C'est  en  agissant  que  je  les  rends  dociles.  » 

J'avais  besoin  de  cette  citation  pour  bien  faire  compren- 
dre la  femme  à  laquelle  M.  Morcl  adressa  quelques-unes 
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de  ses   poésies  inédites  ou  imprimées  ,   et  qui  lui  fit  la 
réponse  suivante  : 


«  Monsieur  , 

«  Peut-être  avez-vous  pensé  que  je  vous  oubliais, 
«  mais  non ,  tout  au  contraire.  Seulement,  je  ne  suis  pas 
«  poète  à  tous  les  moments  ;  de  plus  ,  je  ne  fais  des  vers 
«  qu'avec  une  très  grande  difficulté;  j'ai  une  peine  infinie 
«  à  exprimer  mes  pensées.  Puisse  ,  cependant ,  la  pièce 
«  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser ,  n'être  pas  trop 
«  obscure ,  et  vous  faire  autant  de  plaisir  que  la  vôtre 
«  m'en  a  fait. 

«  Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  le  journal,  c'est 
«  un  soin  bienveillant  dont  je  vous  suis  obligée.  J'admire 
€  avec  envie  la  facilité  que  vous  possédez,  la  vitesse  avec 

<  laquelle  vous  atteignez  le  but.  Je  suis  bien  loin  d'avoir 
€  ces  privilèges. 

c  Je  vous  salue ,  Monsieur ,  avec  toute  la  sympathie 
«  que  m'inspire    votre  talent  et  vos  prévenances  à  mon 

<  égard. 

€  Marie  RAVENEL. 


«  Fermanville,  30  avril  1866.  > 


À  M.   AiOBEL 
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<^  Jli.  Morel ,  T^illeur'-Poète,  à  ^rcsL 


Sous  le  ciel  des  neuf  Sosars ,  il  est  une  contrée 

Où  l'on  recueille  en  même  temps 
Les  produits  de  Tautomne  et  les  dons  du  printemps 
Un  beau  songe,  autrefois,  m'en  indiqua  l'entrée, 
0  TOUS  qui  fréquentez  ce  pays  m^veilleux , 
Veuillez  m'en  dire   des  nouvelles  , 
Car  la  lEtiblesse  de  mes  ailes 
Me  prive  désormais  de   le  voir  par   mes  yeux. 


Au  temps  où  j'essayais  la  lyre  du  poète , 

Sans   m'inquiéter   du  péril , 
Je  partais ,  en  chantant ,  sur  un  souffle  d'avril , 
Comme  du  pied  des   blés  part  la  pauvre  alouette 
Comme  elle  j'oubliais  mon  nid  sous  le  gazon, 
L'ftme  disposait  la   matière, 
J'allais  de  lumière  en  lumière , 
De  mes  prospérités  reculant  l'horizon. 


Si  je  voulais  m'asseoir ,  l'oasis  était  prête  : 

Une  eau  courante ,    un  lit  de  fleurs , 
Des  ramages  d'oiseaux ,   de  célestes   odeurs  , 
Un  pavillon  de  myrthe  arrondi   sur  ma  tête , 
Les  grappes  de  la  vigne ,  entraînant  l'échalas , 
Touchaient  les  grappes  de  Cythise, 
Et ,  sous  l'haleine  de  la  brise , 
Se  balançait  la  poire  au  milieu  des  lilas. 
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Mais,   depuis  bien  long-temps,  je  suis  redescendue  , 
Je  vis  sédentaire  au  foyer. 

Autour  de  Timpossible  irais-je  louTOjer  7 

Supplia  le  destin  s^ait  peine  perdue. 

L*arrêt  vient  de  lui  seul ,  le  pourquoi  m'est  caché  ; 
Adieu  mes  féeriques  voyages  , 
Car  mon  palais  dans  les  nuages , 

En  tout  point  se  compile  au  palais  de  Psyché. 

0'  vous   qui  prudemment  repoussiez  les  amorces 

D'une  jeune  muse  à  vingt  ans  ! 
Vous  la  teniez  oisive  avec  des  soins  constants  , 
Afin ,  pour  l'âge  mur  ,  de  centupler  vos  forces  ; 
Et  puis ,  l'instant  venu ,  sans  crainte  et  sans  danger, 

Ouvrant  vos  deux  ailes  nerveuses 

A  des  hauteurs  vertigineuses , 
Vous  avez  pris  un  rang  qui  ne  peut  plus  changer. 

A  l'heure  où  votre  corps  que  le  devoir  enchaîne ,, 

Sous  rhumble  toit  de  vos  amours , 
Dépliant  le  drap  fin ,  la  panne  on  le  vdouts , 
Se  recueille ,  incliné  sur  la  table  de  chèfie  , 
Votre  âme  à  Ghanaan  se  promène  à  bisir  , 
S'abreuve  aux  sources  proj^tiques. 
Et  puise,  dans  les  champs  biUiques, 
Les  parfums  de  Saba ,  les  richesses  de  Tyr. 

Sous  votre  main  l^re  une  ligne  s'allonge , 

Se  replie  et  s'allonge  encor  ; 
Vous  la  voyez  courir  en  arabesques  d*or  , 
Vous  prenez  les  ciseaux.  Comme  au  milieu  d'un  songe j 
Votre  front  «Tillumine  eit  fâci^  va  grand  train 

À  travers  rétofife  soyeuse. 

Dans  sa  course  mélodieuBe 
Chaque  pas  voâs  mesure  un  bel  alexandrin. 
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Et  puis  au  doux  refrain  de  l'aiguille  rapide, 

Caressant  Tinspiration , 
Vous  visitez  THoreb,  le  Carmel  et  Sien , 
Sur  les  pas  lumineux  de  l'ange  qui  vous  guide. 
Allez ,  vous  avez  pris  des  sentiers  toujours  verts , 

Une  terre  toujours  féconde*, 

Qui  ,  depuis  l'aurore  du  monde, 
N'a  craint  pour  sa  beauté  le  givre  des  hivers. 

N'est-ce  pas   qu'en  suivant  cette   route  bénie 

Vous  oubliez  bien  des  douleurs  ? 
Que  la  muse  souvent  sur  des  nappes  de  fleurs , 
Verse  l'huile  et  le  baume  à  votre  âme  flétrie? 
Chantez  donc.  Dieu  le  veut,  Dieu  qui  donne,  ô  Morel, 

Aux  violettes  leur  parure , 

Au  passereau  sa  nourriture, 
Au  modeste  ouvrier   la  voix  du  ménestrel. 

Marie  RAVENEL. 

Je  crois  que  ces  strophes  sont  de  véritables  perles  dont 
plus  d'un  poète  serait  glorieux  d'orcer  son  écrin,  et 
qu'elles  méritent  d'être  tirées  de  la  poussière  de  Toubli. 
Cette  pièce  de  vers  si  gracieux,  et  frappés  au  coin  du  bon 
goût  par  la  spirituelle  et  modeste  meunière ,  fait  autant 
d'honneur  à  la  femme  qui  les  a  composés  qu'au  bon 
vieillard  qui  les  a  inspirés,  et  dont  l'âme  était  digne  d'an 
comprendre  toutes  les  délicatesses. 

Il  est  facile  de  voir,  par  un  examen  attentif  des  vers  de 
M""  Marie  Ravenel.  que  notre  collègue  avait  fait  une  tra- 
duction en  vers  des  plus  beaux  morceaux  de  Fancien  et 
du  nouveau  Testament.  Il  avait  d'ailleurs  communiqué  ce 
travail  à  plusieurs  d'entre  nous,  qui,  tout  en  s'effrayant 
de  l'audace  du  traducteur,  avaient  rendu  justice  à  la  per- 
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sévérance  de  ses  efforts,  quoique  le  succès  ne  les  eût  pas 
toujours  justifiés.  L'athlète  est  toujours  vaincu  dans  cette 
lutte;  mais  il  n*est  pas  sans  valeur,  et  les  livres  saints 
ont  quelque  chose  de  si  sublime,  qu'il  en  rejaillit  toujours 
quelque  splendide  réverbération  sur  ceux  qui  vont  s'a- 
breuver aux  sources  sacrées  de  la  Bible. 

D'ailleurs,  cette  étude  que  M.  Morel  avait  faite  des  livres 
saints,  indépendamment  qu'elle  exerça  son  intelligence, 
fut  pour  lui  d'un  grand  secours  lorsqu'il  lui  fallut  com- 
battre contre  la  maladie  qui  ruina  son  corps,  sans  abattre 
l'énergie  de  son  âme  ,  sans  éteindre  un  seul  instant  le 
rayon  de  son  intelligence.  Je  me  rappellerai  toujours 
avec  une  consolante  pensée,  qu'en  présence  de  sa  famille 
en  pleurs  et  de  ses  amis  rangés  autour  de  son  lit  de 
souffrance,  il  remercia ,  d'une  voix  entrecoupée  par  les 
convulsions  de  l'agonie,  celui  qui  lui  avait  suggéré  l'idée 
de  chercher  au  sein  de  la  religion  des  forces  pour  lutter, 
de  la  résignation  pour  souffrir,  et  qu'un  dernier  presse- 
ment  de  cette  main  à  moitié  crispée  par  la  mort  témoi- 
gnait encore  à  cet  ami  fidèle  sa  profonde  reconnaissance. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer,  en  finissant,  que 
M.  Morel,  loin  de  ressembler  à  ces  ouvriers  qui  croient 
se  réveiller  poètes  et  se  laissent  tromper  par  de  perfides 
mirages,  n'abandonna  jamais  cette  aiguille  et  ces  ciseaux, 
modestes  instruments  à  l'aide  desquels  il  subvenait  à  ses 
besoins  et  à  ceux  de  son  intéressante  famille.  11  ne  pre- 
nait la  plume  que  pour  faire  diversion  aux  travaux  ma- 
nuels, pour  charmer  ses  loisirs  et  retremper  son  intelli- 
gence aux  sources  vives  de  la  poésie  et  de  l'idéal. 

Il  est  bon.  Messieurs,  que  parfois  le  prolétaire  lui- 
même,  s'élevant,  sur  les  ailes  de  l'imagination,  au-dessus 
de  l'humble  sphère  où  le  sort  l'a  relégué,  puisse  s'écrier. 
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à  certaioes  heures  de  la  journée,  comme  notre  honorable 
collègue  et  mon  excellent  ami  le  tailleur  Morel  :  «  Moi 
<  aussi,  je  suis  ouvrier  de  la  pensée!...  » 


MAURIÈS, 

Bibliothécaire  Archiviste. 


oooBoo»- 
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RÉVOLTE 

A  BORD   DU    SLOÛP    ANGLAIS 
LE  BOUNTY 


Enlèvement  du  navire  par  une  partie  de  V équipage. 

Abandon,  en  pleine  mer,  du  capitaine  BHgh 

et  de  dix-huit  autres  personnes. 

Établissement  des  révoltés  à  Vile  Pitcaïm. 


L'expérience  que  le  HeutenaDt  Bligh  avait  acquise  en 
accompagnant  Gook  dans  son  troisième  voyage  autour 
du  monde,  attira  sur  lui  l'attention  du  gouvernement 
anglais  )  lorsqu'en  1787,  Geoi^es  m,  cédant  au  vœu  des 
habitants  des  Antilles^  ordonna  d'expédier  un  bâtiment 
aux  lies  du  Grand  Océan  pour  y  aller  chercher  des  plants 
d'arbres  à  pain  et  d'autres  végétaux  utiles.  Le  sloop  le 
BùwUy,  de  215  tonneaux  et  44  hommes  d*équipage,  fut 
armé  et  disposé  en  conséquence.  Le  commandement  en 
fut  donné  à  Bligh,  qui  partit  de  Spithead,  le  23  décem- 
tm  1787,  et  jeta  l'ancre,  le  26  octobre  suivant ,  dans  la 
rade  de  MatavaT,  de  l'Ile  Talti.  Pendant  les  cinq  mois^ 
que  le  Boui/Uy  séjourna  en  cet  endroit,  les  ofBciers  et 
l'équipage  n'eurent  avec  les  indigènes  que  des  relations 
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amicales.  Le  31  mars  1789,  on  embarqua  1015  pieds  d'ar- 
bres à  pain,  indépendamment  de  beaucoup  d*autres  plants 
produisant,  les  uns  des  fruits  exquis,  d'autres  des  substan- 
ces propres  à  la  teinture  ou  à  d'autres  usages.  En  retour» 
Bligh  planta,  durant  cette  longue  relâche ,  diverses  espè- 
ces ligneuses.  Avant  son  départ,  il  construisit  une  cha- 
loupe, et  mit  à  la  voile  le  4  avril.  Le  24,  le  Bounty  était 
devant  Anamooka  ,  où  Bligh  s'approvisionna  d'eau,  de 
cochons,  de  fruits,  de  vêtements,  mais  ne  put  rempla 
cer ,  comme  il  le  désirait,  quelques  plants  d'arbres  à 
pain  qui  étaient  morts,  des  vols  commis  par  les  insulaires 
l'ayant  déterminé  à  hâter  son  départ 

Depuis  le  commencement  du  voyage ,  Bligh  avait  pro- 
voqué le  mécontentement  de  l'équipage  par  des  i*etran- 
chements  non  justifiés  de  vivres  et  d*eau-de-vie ,  ainsi 
que  par  de  rigoureuses  punitions  infligées  à  ceux  qui 
osaient  se  plaindre.  Les  officiers  n'étaient  pas  moins  fondés 
à  lui  adresser  des  reproches ,  surtout  Fletcher  Christian , 
à  qui  Bligh  avait  donné  une  commission  de  lieutenant.  Ce 
Christian  avait  malheureusement  quelques  obligations  pé- 
cuniaires au  capitaine ,  qui  ne  manquait  jamais  de  les  lui 
rappeler  quand  quelque  différend  s*élevait  entre  eux.  Irrité 
du  blâme  continuel  dont  il  était  l'objet ,  le  lieutenant  ne 
le  supportait  qu'à  grand  peine.  Ainsi ,  dans  la  relâche  de- 
vant Anamooka,  Bligh  l'avait  traité  de  poltron  parce  qu'il 
lui  faisait  quelques  observations  sur  l'ordre  qu'il  avait 
donné  d'aller  à  terre  faire  de  l'eau ,  avec  injonction  aux 
hommes  de  corvée  de  n'user  dans  aucun  cas ,  et  sous 
aucun  prétexte  ,  de  leurs  armes  contre  les  insulaires  qui, 
eux,  étaient  armés,  et  notoirement  hostiles.  A  trois  jours 
de  là ,  on  était  parvenu  entre  les  tles  Toufoua  et  Koutou* 
Dans  la  soirée ,  Bligh  eut  une  querelle  sérieuse  avec  ses 
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officiers  au  sujet  de  quelques  noix  de  coco  qui  lui  man- 
quaient et  qu'il  accusait  plus  particulièrement  Christian 
de  lui  avoir  volées.  La  nuit  vint.  C'était  une  de  ces  belles 
nuits  qu'on  ne  voit  que  dans  les  régions  tropicales ,  et 
qui ,  par  leur  silence  ,  comme  par  leur  sérénité  ,  appellent 
la  méditation.  Christian  ,  absorbé  dans  ses  réflexions, 
repassait  dans  son  esprit  ses  divers  griefs  contre  Bligh , 
et  l'offense  qu'il  en  avait  reçue  quelques  heures  auparavant 
ne  lui  laissait  guère  d'espoir  de  le  voir  s'amender.  Il  n'y 
avait  à  ses  yeux  qu'un  seul  moyen  de  se  soustraire  à  son 
irascibilité ,  c'était  de  fuir.  Aussi  prompt  à  exécuter  ce 
dessein  qu'à  le  concevoir ,  il  assemble  immédiatement 
quelques  planches  dont  il  fait  une  espèce  de  radeau,  y  place 
divers  objets  dont  il  s'attend  à  avoir  besoin,  et  résolu,  s'il 
échoue  dans  son  projet ,  à  se  précipiter  à  la  mer  et  à  n'a- 
voir aucune  chance  d'être  sauvé ,  il  s'attache  au  cou  un 
plomb  de  sonde  qu'il  cache  dans  ses  vêtements.  A  quatre 
heures  du  matin,  étant  seul  avec  les  hommes  de  son  quart, 
il  monta  résolument  sur  le  radeau,  et  voulut,  malgré  leurs 
instances  ,  s'abandonner  aux  hasards,  de  la  mer  sur  cet 
esquif  improvisé.  Plusieurs  des  matelots  no  pouvant  le  dé- 
tourner de  sa  résolution ,  se  disposaient  à  l'accompagner, 
lorsque  l'un  d'eux ,  Isaac  Martin  ,  ouvrit  l'avis  de  s'em- 
parer du  navire.  Ce  parti  extrême,  auquel  il  ne  paraît 
pas  que  Christian  eût  songé  auparavant ,  fut  pris  à  l'ins- 
tant par  tous  ceux  qui  étaient  sur  le  pont ,  par  Christian 
lai-même,  qui  devint  ainsi  le  complice  des  révoltés  S'il 
n'usa  pas  de  son  autorité  pour  réprimer  la  rébellion ,  ou 
si ,  en  sentant  l'impossibilité,  il  ne  s'abstint  pas  d'y  par- 
ticiper, du  moins  l'odieux  qui,- par  suite  des  rapports  de 
Bligh ,  a  longtemps  pesé  sur  lui ,  comme  instigateur  du 
complot ,  doit-il  être  écarté. 
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Le  matelot  John  Adams  (t)  ^  le  second  de  ces  noms 
a  acquis,  nous  le  verrons,  une  certaine  célébrité  -^  était 
couché  dans  son  hamac  lorsque  Richard  Skinner,  un  de 
ses  camarades  •  vint  le  réveiller  et  lui  dit  que  Christian 
allait  s'emparer  du  navire  et  déposer  à  terre  le  capitaine 
ainsi  que  le  ma&êer  John  Fryer.  Âdams ,  sans  songer  le 
moindrement  aux  conséquences  de  ce  qu'il  allait  faire , 
mécontent  d'ailleurs ,  monta  sur  le  pont ,  et  quand  tous 
ceux  qui  s'étaient  rangés  du  parti  de  Christian  furent  ar- 
més ,  ce  dernier ,  le  capitaine  d'armes  Charles  Churcill , 
l'aide-canonnier  John  Mils  et  un  matelot  entrèrent  dans 
la  chambre  de  Bligh  qui  dormait ,  le  saisirent  »  lui  liè- 
rent les  mains  derrière  le  dos  et  l'amenèrent  sur  le  pont. 
Alors  furent  levées  les  sentinelles  qu'on  avait  placées  aux 
portes  du  master,  du  chirurgien  Thomas  Ledv^ard ,  du 
botaniste  David  Nelson  et  de  l'un  des  contre-maitres. 

Le  premier  usage  que  le  master  fit  de  sa  liberté  fut  de 
s'élancer  sur  le  gaillard  d'arrière  et  d'essayer  de  former 
un  parti  qui  reprit  le  navire  ;  mais  on  s'empara  vivement 
de  lui  et  il  redevint  prisonnier.  Il  fut  le  seul  des  officiers 
à  tenter  de  ramener  les  révoltés  à  leur  devoir,  et  sa  con- 
duite, en  cette  circonstance,  mérite  d'autant  plus  d'éloges 
qu'il  avait  bien  des  motifs  de  se  plaindre  de  Bligh,  qui 
avait  été  encore  plus  sévère  pour  lui  que  pour  *  les 
autres. 

Une  dispute  s'éleva  pcurmi  les  révoltés.  U  s'agissait  de 
savoir  si  l'on  donnerait  la  chaloupe  ou  le  cutter  au 
capitaine  et  &  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  l'inten- 
tion de  ceux  qui  s'étaient  emparés  du  navire  étant  de  les 
abandonner  à  la  merci  des  flots.   On  se  décida  pour  la> 

(i)  Il  n*élait  connu  à  bord  que  sous  les  noms  d^Alexander  SroiUi. 
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chaloupe ,  que  Christian  ordonna  de  mettre  à  la  mer. 
Martin  qui ,  on  doit  se  le  rappeler,  avait  donné  l*idée  du 
complot,  craignant  qu'à  Taide  de  la  chaloupe  les  prison - 
sonniers  ne  pussent  gagner  quelque  possession  anglaise, 
et  mettre  par  conséquent  l'autorité  sur  la  trace  des  révol- 
tés, s*écria  :  c  Si  vous  leur  donnez  la  chaloupe,  j'irai  avec 
eux  ;  autant  vaut  leur  donner  le  navire.  »  Il  paraissait  de 
bonne  foi  en  tenant  ce  langage  ;  aussi  lui  rctira-t-on  la 
garde  du  capitaine,  avec  lequel  on  l'avait  vu  d'ailleurs 
échanger  un  regard  significatif,  et  on  l'envoya  sur  les 
passavants.  Adams  fut,  &  son  tour,  chargé  de  la  garde  de 
son  ancien  commandant  qui,  le  voyant  à  ses  côtés,  lui  dit  : 
c  Et  vous,  Smith,  étes-vous  aussi  contre  moi  ?»  —  c  Je 
fais  comme  les  autres,  »  répondit  Adams.  Bligh,  garotté 
comme  nous  Tavons  dit,  reprocha  à  Christian  son  ingra- 
titude, lui  rappela  les  services  qu'il  lui  avait  rendus  an- 
térieurement, et  le  pria  de  se  souvaiir  qu'il  avait  une 
femme  et  des  enfants,  c  Vous  auriez  dû  y  penser  plus  tôt,  » 
répliqua  Christian. 

Quand  la  chaloupe  eut  été  mise  à  Teau,  les  officiers  et 
les  matelots  du  parti  du  capitaine  reçurent  Tordre  de  s'y 
embarquer.  Tout  ce  qu'il  leur  fut  permis  d'emporter 
consistait  en  un  baril  d'eau,  cent  cinquante  livres  de 
biscuit,  un  peu  de  vin  et  de  rhum,  un  octant,  une  bous- 
sole, quelques  lignes  de  pêche,  de  la  toile  à  voile,  du  fil 
de  caret,  etc.;  mais  on  leur  défendit,  sous  peine  de  mort, 
de  prendre  ni  cartea^  ni  livres ,  pas  plus  que  les  dessins 
ou  relèvements  de  côtes  que  Bligh  avait  faits.  Le  maî- 
tre charpentier  William  Purcell ,  et  Samuel,  secrétaire  du 
commandant  et  écrivain  du  bord,  ne  purent  qu'à  grand'- 
peine  embarquer,  le  premier  son  cofi*re  d'outils,  le  second 
les' journaux  ,  les  brevets ,  la  commission  et  quelques  pa- 
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piors  iraportanls  du  capitaine.  Quant  à  rarmurler  Joseph 
Colcman  ,  et  à  raide-charpenlier  Charles  Norman  ,  les 
révoltés  les  retinrent  en  prévision  du  besoin  qu'ils  pour- 
raient avoir  d'eux. 

Martin  s'était  glissé  dans  la  chaloupe.  Il  fut  aperçu  par 
le  matelot  Quintal  qui ,  sondé  l'un  des  premiers  par 
Christian,  avait  d'abord  refusé  de  s'associer  à  la  révolte  et 
n'avait  cédé  que  quand  ce  dernier,  l'accusant  de  lâcheté, 
lui  avait  dit  que  la  peur  seul  le  retenait.  Quhital,  ajus- 
tant Martin,  lui  déclara  que  c'était  fait  de  lui  s'il  ne  re- 
montait à  bord,  ce  que  Martin  se  hâta  de  faire.  Tous  ceux 
qui  voulaient  partager  le  sort  de  Bligh  étant  rendus  dans 
la  chaloupe,  il  lui  fut  ordonné  de  les  rejoindre,  et  dés 
qu'il  fut  hors  du  bâtiment  on  le  délia.  On  laissa  alors 
filer  la  chaloupe  sur  l'arriére,  et  elle  y  resta  tout  le  temps 
que  le  navire  se  trouva  par  le  travers  de  l'ile.  Avant 
qu'on  larguât  la  remorque  de  la  chaloupe,  Bligh  demanda 
quelques  mousquets  pour  le  protéger  lui  et  ses  hommes 
contre  les  insulaires,  mais  on  lui  refusa  toute  espèce 
d'armes  à  feu,  et  au  lieu  de  mousquets  on  lui  jeta  quatre 
sabres.  L'amarre  ayant  été  larguée ,  la  chaloupe  alla  en 
dérive  au  milieu  de  l'Océan,  emportant  Bligh  et  ses  dix- 
huit  compagnons  d'infortune  (1).  Si  Ton  veut  bien  se 
rappeler  que  l'état-major  présentait  un  effectif  de  qua- 


(1)  Les  di\-huil  compagnons  de  Bligh  élaienl  :  John  Fryer,  masler; 
Thomus  Lcdward,  faisanl  fondions  de  chirurgien  ;  David  Nelson,  lioUi- 
niste;  William  Peckover,  maîlre  canonnier;  William  Cole,  matlre 
d'équipage;  William  Purcell,  maître  charpenlier  ;  William  Elphinslou, 
oflicier;  Thomas  Hayward  el  John  Hallel,  élèves;  John  Norton  el  Peters 
LinkleUer,  quarliers-matlres ;  Laurent  Lebogue,  mattre  voilier;  John 
Smith  et  Thomas  Uali,  coqs  ou  cuisiniers  ;  George  Simpson,  bosseman  ; 
llobert  Trinkler,  mousse;  Robert  Lamb,  boucher,  et  Samuel,  écrivain 
du  sloop  el  sccr^lairo  du  commandant. 
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rante-qualre  hommes,  il  peut  paraître  étrange  que  le  ca- 
pitaine n'eût  fait  aucune  tentative  pour  rester  maître  de 
son  navire  ;  mais  le  complot  avait  été  si  soudainement 
ourdi  et  mis  à  exécution ,  que,  pour  le  déjouer,  il  eût 
fallu  un  capitaine  exerçant  sur  son  équipage  un  ascendant 
qui  manquait  à  celui  du  Bounty,  très-peu  brave,  d'ailleurs, 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  voir.  Enfin,  l'élite  des 
hommes  était  du  côté  de  Christian. 

Le  récit  qui  précède  diflère  de  la  relation  de  la  révolte 
du  Bounty,  publiée  à  Londres  en  1790,  par  le  lieutenant 
Bligh ,  et  traduite  en  français  la  même  année  par  Les- 
callier.  Nous  avons  conféré  cette  relation  avec  celles  que 
le  capitaine  Beechey,  commandant  du  navire  anglais  le 
Bios  sortie  et  M.  J.-A.  Moerenhout ,  consul  général  des  États- 
Unis  aux  iles  Océaniennes,  ont  recueillies  de  la  bouche 
d'Adams  lui-même,  le  premier  au  mois  de  décembre 
1825,  le  second  au  mois  de  mars  1829,  et  après  un  mûr 
examen,  nous  avons  le  plus  souvent  été  amené  à  donner 
la  préférence  aux  dires  d'Adams- 

Singulière  autorité ,  dira-t-on  ,  que  celle  d'un  individu 
intéressé  à  innocenter  lui  et  ses  complices  aux  dépens 
de  leurs  victimes!  Singulière  sans  doute  si  des  enquêtes 
postérieures  faites  par  le  gouvernement  anglais  n'avaient 
fourni  la  preuve  que  la  brutalité  de  Bligh  envers  ses  offi- 
ciers et  ses  matelots  avait  été  la  seule  cause  du.  soulè- 
vement. D'autres  raisons ,  puisées  dans  l'ordre  moral  , 
contribuent  en  outre  à  faire  pencher  la  balance  en  fa- 
veur des  récits  d'Adams ,  récits  faits  à  trente-cinq  et 
quarante  ans  de  distance,  alors  que  leur  auteur  était  à 
l'abri  de  toute  crainte.  Ces  raisons ,  nous  les  trouvons 
dans  le  caractère  de  ce  matelot  comparé  à  celui  de  son 
capitaine. 

23 
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•  Je  tiens  le  commencement  de  l'histoire  de  PitcaTrn, 
dit  M.  Moerenhout  (tome  II,  p.  284)  de  la  bouche  même 
du  vrai  législateur  de  la  colonie  anglo-taïtienne  ,  de  cet 
homme  exceptionnel  qui,  matelot  sans  instruction  ,  dut , 
aux  seules  inspirations  d'un  sens  droit ,  la  force  de  vou- 
loir le  bien  et  le  talent  de  Taccomplir,  expiant  une  erreur 
criminelle  par  mille  vertus,  et  méritant ,-  avec  la  pleine 
amnistie  de  son  pays  offensé ,  l'amour  et  les  regrets  de 
toute  une  génération ,  dont  il  devint ,  en  peu  d'années  , 
l'instituteur,  le  chef  et  le  père  ;  destinée  unique  ,  sans 
doute ,  dans  les  fastes  du  monde  ;  gloire  non  moins  sûre 
et  plus  douce  que  celle  que  s'assurèrent,  au  prix  de  tant 
de  sang,  les  Alexandre  et  les  César,  tel  fut  cet  Adams, 
etc..  etc.  » 

En  face  de  ce  portrait  dont  la  fidélité  est  confirmée 
par  plus  d'un  témoignage  digne  de  foi ,  plaçons  celui 
que  M.  Eyriès  nous  a  laissé  du  capitaine  Bligh  en  s'ap- 
puyant  sur  des  faits  irrécusables  : 

€  Bligh,  dit-il  (Biographie  univet^selle,  tome  LVIII),  con- 
tinua de  servir  dans  la  marine  royale.  Par  malheur  ,  on 
le  récompensa  en  le  nommant  gouverneur  du  New-South- 
Wales ,  ou  Nouvelle  Galles  du  Sud.  Jusqu'alors  cette 
colonie  naissante  n'avait  été  administrée  que  par  des  hom* 
mes  qui,  tels  que  Philipp  ,  savaient  allier  la  douceur  et 
même  l'indulgence  à  la  fermeté.  La  conduite  de  Bligh 
fut  en  tout  différente  de  celle  qu'ils  avaient  tenue.  «  Pen- 
dant toute  la  durée  de  son  gouvernement,  dit  Wenworth, 
auteur  d'une  Description  du  NeW'SoiUh-Waks ,  la  colonie 
fut  en  deuil.  »  Les  actes  de  la  cruauté  la  plus  révoltante, 
exécutés  de  la  manière  la  plus  atroce,  répandaient  l'épou- 
vante et  l'effroi  ;  chaque  habitant  était  dans  des  transes 
continuelles  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et  de  sa  pro* 
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priété.  Cette  tyrannie  odieuse  eut  un  terme  :  le  26  janvier 
1808 ,  les  habitants  se  soulevèrent  par  un  mouvement 
spontané.  Redoutant  le  juste  ressentiment  d'hommes  qu'il 
avait  si  opprimés,  Bligh  alla,  comme  Néron  ,  se  cacher 
sous  le  lit  d'un  domestique,  dans  un  coin  obscur  de  sa 
maison.  On  l'y  découvrit.  (Conduit  p&le  et  tremblant  de- 
vaut  l'officier  qui  avait  ordonné  son  arrestation,  il  resta 
plus  d'une  heure  avant  d'être  convaincu  par  celui-ci  que 
sa  vie  était  en  sûreté.  U  fut  embarqué  pour  l'Angleterre. 
Depuis  plusieurs  années,  on  savait  que  sa  brutalité  avait 
causé  la  révolte  du  Bounty  ;  et ,  pour  le  distinguer  de 
quelques  officiers  de  la  marine  royale  portant  le  môme 
nom  que  lui,  on  faisait  précéder  le  sien  de  celui  de  ce  na- 
vire. Parvenu  au  grade  de  contre-amiral ,  il  mourut  à 
Londres  le  7  décembre  1817.  » 

Le  caractère  de  Bligh  et  celui  d'Adams  se  reflètent  dans 
leurs  récits  de  la  révolte.  Celui  du  premier  se  trahit  par 
des  exagérations  au  moyen  desquelles  il  comptait  proba* 
blement  voiler  ses  torts ,  tandis  que  le  langage  d'Adams 
respire  la  candeur ,  et  que  s'il  laisse  supposer  quelques 
réticences,  elles  ne  portent  que  sur  des  circonstances  ac- 
cessoires. Aussi  avons-nous  élagué  du  récit  de  Bligh  quel- 
ques détails  d'une  véracité  au  moins  douteuse  ,  et  avons- 
nous  ,  d'un .  autre  côté ,  réparé  quelques  omissions  d'A- 
dams, omissions  du  reste  peu  importantes. 

Suivons  maintenante  chaloupe  dans  ses  pérégrinations, 
a  Le  vent  était  faible,  —  c'est  toujours  M.  Eyriès  qui 
parle ,  —  Bligh  fit  route  vers  Toufoua,  afin  de  s'y  procurer 
de  l'eau  et  des  vivres  et  de  gagner  ensuite  Tongatabou. 
Au  commencement  de  la  nuit,  il  atteignit  Toufoua  et  s'y 
ravitailla.  Les  indigènes  auxquels  il  raconta  que  son  navire 
avait  péri ,  et  qu'il  ne  s'était  sauvé  qu'avec  les  hommes 
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qu'ils  voyaient ,  écoulèrent  ce  récit  avec  indifférence.  Le 
!•'  mai ,  dans  la  soirée ,  ils  attaquèrent  les  Anglais  ;  un 
matelot ,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'embarquer ,  fut 
assommé»  plusieurs  furent  blessés,  car  les  Indiens  les. 
poursuivirent  dans  leurs  pirogues.  Cet  incident  décida 
Bligh  à  s'éloigner  au  plus  tôt  de  l'archipel  des  Tonga.  Le 
3,  une  tempête  lui  fit  courir  les  plus  grands  dangers;  Jl 
fut  obligé ,  pour  soulager  la  chaloupe ,  de  jeter  à  la  mer 
les  vêtements  superflus,  ainsi  que  les  cordages  et  les  voiles 
inutiles.  Le  4,  on  découvrit  quelques  petites  îles  basses,  et 
l'on  passa  au  milieu  de  ce  groupe  qui  fut  nommé  les  lies 
de  Bligh  ;  elles  sont  situées  par  \8^  12'  Sud  et  183«  20'  de 
longitude  Est.  On  jugea  que  les  plus  grandes  étaient  ha- 
bitées ;  mais  la  prudence  ordonnait  de  ne  pas  débarquer. 
Elles  font  partie  de  l'archipel  des  Fidji  ou  Viti.  Le  7,  on 
découvrit  encore  une  terre  haute ,  d'où  il  se  détacha  deux 
pirogues  qui  poursuivirent  les  Anglais  avec  une  grande 
vitesse.  Une  pluie  abondante  procura  une  bonne  provision 
d'eau ,  mais  les  hommes  étaient  trempés  par  l'humidité 
et  transis  de  froid.  Le  14  et  le  15,  on  eut  encore  connais- 
sance d'iles  nouvelles  et  habitées ,  appartenant  à  l'archipel 
du  Saint-Esprit.  Le  28,  on  aperçut  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  on  passa  en  dedans  des  récifs  et  on  se  trouva 
dans  une  eau  tranquille  ;  on  était  par  12''  4&'  de  latitude 
Sud.  On  longea  la  côte  en  se  dirigeant  au  Nord  ;  on  dé- 
barqua sur  les  îles  dont  elle  est  bordée  ;  on  n'y  trouva 
d'autres  ressources  pour  subsister  que  des  coquillages , 
des  oiseaux  de  mer  et  quelques  racines  ;  on  rencontra  des 
indigènes  qui  se  montrèrent  paisibles.  Le  3  juin  ,  on  attei- 
gnit  le  détroit  de  Torrès.  Le  12  au  soir,  on  aperçut  l'île 
de  Timor.  «  Il  m'est  impossible  de  décrire ,  s'écrie  Bligh  , 
le  plaisir  que  nous  causa  la  vue  de  la  terre  ;  il  nous  sem* 
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blait  à  peine  croyable  qu'en  quarante-un  jours  nous  eus- 
sions pu  parcourir,  dans  une  chaloupe  non  pontée  et  si 
mal  approvisionnée ,  les  3613  milles  marins  qui  séparent 
Toufoua  de  Timor  ,  et  que  ,  dans  notre  détresse  extrême , 
personne  n'eût  péri.  »  Le  14,  on  arriva  devant  Coupang  ; 
le  gouverneur  ,  Adrien  Van  Este  ,  prodigua  les  marques 
du  plus  louchant  intérêt  aux  Anglais  ;  tous  les  secours 
possibles  leur  furent  donnés  ;  ils  ressemblaient  à  des  spec- 
tres ambulants.  Grâce  aux  attentions  bienveillantes  des 
Hollandais,  ils  recouvrèrent  bientôt  leurs  forces.  Bligh 
remit  au  gouverneur  un  rapport  officiel  sur  la  révolte  à 
bord  du  Bouniy  et  une  réquisition  ,  au  nom  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  d'expédier  à  tous  les  comptoirs  hollan- 
dais des  instructions  recommandant  d'arrêter  ce  vaisseau 
s'il  s'y  présentait  ;  il  joignit  à  cet  écrit  la  liste  et  le  signa- 
lement des  révoltés.  Ensuite  il  acheta  une  goélette  afin 
d'arriver  à  Batavia  avant  le  mois  d'octobre,  époque  du 
départ  des  flottes  pour  l'Europe.  Il  nomma  ce  bâtiment  la 
Ressource,  et  s'y  embarqua,  le  20  août,  avec  tout  son  monde, 
excepté  le  jardinier  mort  à  Coupang.  Le  !•'  octobre ,  il 
mouilla  sur  la  rade  de  Batavia.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût 
victime  de  l'insalubrité  du  climat  :  il  se  hâta  donc  de 
partir  par  la  première  occasion  qui  s'offrit ,  et  eut  le 
regret  de  ne  pouvoir  emmener  que  l'écrivain  du  BourUy. 
Il  prit  son  passage  sur  un  paquebot  hollandais  destiné  pour 
Middelbourg,  Arrivé  dans  la  Manche  ,  le  10  mars  1790  ,  un 
bateau  de  pêcheur  le  conduisit  à  Portsmouth.  » 

Pendant  que  Bligh  et  ses  compagnons  se  dirigeaient  vers 
l'Europe,  les  révoltés  cherchaient  un  refuge  où  ils  fussent 
à  l'abri  du  châtiment  qu'ils  s'attendaient  à  se  voir  infliger 
par  le  gouvernement  anglais  s'ils  étaient  découverts  (1). 

(i;    Les   viDgi-quatre    compagnons  de  Christian    étaient    :    Pierre 
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Après  Téloignement  de  la  chaloupe ,  Christian  avait  pris 
le  commandement  du  Bounty,  et  l'on  avait  arrêté  d*un 
commun  accord  de  chercher  quelqu'ÎIe  inconnue  dans 
le  voisinage  de  Taîti.  En  conséquence ,  après  avoir  gou- 
verné quelque  temps  à  TO.-N.-O.,  afin  de  tromper  l'équi- 
page de  la  chaloupe  sur  la  route  qu'on  voulait  suivre ,  le 
navire  se  dirigea  vers  cette  ile  dès  que  le  vent  le  permit. 
On  jeta  par -dessus  le  bord  la  plus  grande  partie  des 
plants  recueillis  par  Bligh,  et  l'on  ne  conserva  qu'un  pe- 
tit nombre  de  ceux  de  l'arbre  à  pain  pour  le  cas  où 
rile  qu'on  allait  chercher  n'en  produirait  pas.  Quelques 
jours  après ,  on  était  en  vue  de  Touboujd: ,  petite  ile 
éloignée  de  300  milles  du  thé&tre  de  la  révolte.  On  con- 
vint de  s'y  établir  si  les  naturels,  qu'on  voyait  en  grand 
nombre,  ne  s'y  opposaient  pas  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
acquérir  la  preuve  de  leurs  mauvaises  dispositions ,  car 
ils  attaquèrent  une  embarcation  envoyée  pour  sonder  la 
baie.  Les  révoltés  poursuivirent  néanmoins  l'exécution 
de  leur  projet,  et  le  lendemain  matin,  le  sloop  mouilla 
au  N.-N  -0.  de  l'île,  tout  près  du  rivage,  dans  une  espèce 
de  port  que  formaient  les  récifs.  On  essaya  de  débarquer, 
mais  le  terrain  fut  disputé  pied  à  pied  par  les  naturels, 
qui  ne  purent  être  dispersés  que  par  une  décharge  d'ar- 
tillerie et  de  mousqueterie.  Ils  s'enfuirent  alors  dans  les 


Hay  wood;  Edouard  YouDg  ei  George  Stewarl,  élèves  de  marine  ;  Charles 
Churcill,  capitaine  d'armes;  Jean  Mils,  second  canonnier;  Jacques 
Uorrison,  secoud  matlre  d'équipage;  Thomas  BurkiU,  Malbieu  Quintal, 
John  Summer,  John  Millward,  William  Mac-Coy,  Henri  HiUbrant, 
Biichael  Byrne,  William  Muspmt,  Alexandre  Smith  (John  Adams),  John 
William  ,  '  Thomas  Ellison ,  Isaac  Martin ,  Richard  Skinner,  Mathieu 
Thompson,  matelots;  William  Brown,  jardinier:  Joseph  Coleman,  armu- 
rier; Charles  Nonpan,  second  charpentier,  et  Thomas  Mac-Intocb,  aide* 
charpentier. 
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montagnes  et  se  refusèrent  à  toute  communication  avec 
leurs  visiteurs,  qui  reconnurent  que  leur  prqjet  de  s'éta- 
blir à  Toubouaï  était  pour  le  moment  impraticable.  Ils 
manquaient  d'ailleurs  d'interprètes  qui  pussent  faire  com- 
prendre aux  naturels  que  leurs  intentions  étaient  toutes 
pacifiques.  Ils  manquaient  aussi  de  femmes.  Se  souvenant 
des  relations  intimes  qu'ils,  avaient  eues  avec  celles  de 
TartU  ils  se  décidèrent  à  gagner  cette  île,  afin  d'en  rame- 
ner chacun  une,  et  d'engager  aussi  quelques  hommes  à 
venir  les  aider  tant  à  cultiver  la  terre  qu'à  nouer  des 
relations  amicales  avec  les  insulaires  de  TouboucU* ,  qui 
leur  semblait  un  point  des  plus  propices  à  la  fondation 
d'un  établissement.  Arrivés  à  Taïti,  après  huit  jours  de 
traversée,  ils  furent  accueillis  avec  joie  par  leurs  anciens 
amis,  qui,  naturellement,  s'informèrent  du  capitaine  BUgh 
et  de  ceux  qui  l'avaient  suivi.  Christian  et  ses  compa- 
gnons, qui  avaient  prévu  ces  questions,  inventèrent  une 
histoire.  Bligb.  dirent-ils^  ayant  trouvé  une  île  où  il  vou- 
lait fonder  un  établissement,  y  avait  débarqué  avec  une 
partie  de  l'équipage,  et  les  avait  envoyés  chercher  des  ani- 
maux vivants  et  tout  ce  qui  pourrait  être  utile  à  la  nou- 
velle colonie ,  voire  même  ceux  des  insulaires  qui  con- 
sentiraient à  les  suivre.  Les  bons  Taltiens  n'eurent  garde 
de  mettre  en  doute  la  véracité  de  cette  histoire ,  et  ils 
s'empressèrent  de  donner  à  leurs  visiteurs  des  chèvres, 
des  porcs ,  des  poules  et  des  fruits  de  toute  espèce  , 
auxquels  ils  ajoutèrent  la  seule  vache  et  le  seul  taureau 
qui  existaient  dans  l'île,  et  dont  on  les  avait  chargés  de 
prendre  soin.  Mais  les  révoltés  n'emmenèrent  pas  autant 
de  femmes  qu'ils  le  désii*aient.  Neuf  seulement  vinrent 
à  bord ,  et  avec  elles  huit  hommes  et  une  dizaine  de 
garçons.  Après  d'inutiles  efforts  pour  déterminer  d'autres 
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femmes  à  les  suivre,  ils  regagnèrent  Toubouaï  et  mouit- 
lèrent  le  sloop  entre  des  rochers  et  des  récifs ,  où  il 
aurait  été  dif&ciie  de  les  atteindre,  et  où  ils  pouvaient 
se  défendre  de  l'approche  d'un  bâtiment  quel  qu'il  fût. 
Cette  précaution  ne  fut  pas  la  seule  qu'ils  prirent.  A  peine 
débarqués,  ils  commencèrent  la  construction  d'un  for* 
de  80  pieds  carrés  qu'ils  entourèrent  d'un  fossé. 

Mais  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
entre  eux  et  les  habitants.  Les  Anglais  qui  avaient  enlevé 
de  force  plusieurs  des  Taîtiennes  ,  s'imaginèrent  qu'ils 
pouvaient  établir  des  relations  avec  les  femmes  de  Tou- 
bouitf.  Voyant  les  jeunes  filles  y  disposer  librement  de 
leurs  personnes ,  ils  crurent  que  toutes  les  femmes  pou- 
vaient user  indistinctement  du  même  droit,  et  leur  luxure 
effrénée  ne  connaissant  pas  de  bornes ,  ils  s'adressèrent 
avec  plus  ou  moins  de  succès  aux  femmes  des  insulaires 
qui  en  conçurent  une  vive  irritation.  Gomme,  en  outre,  le 
fort  faisait  ombrage  à  ces  derniers— ils  étaient  persuadés  que 
le  fossé  avait  été  creusé  pour  les  y  enterrer  —  ils  formè- 
rent le  projet  d'attaquer  leurs  adversaires  avec  toutes  leurs 
forces  pendant  qu'ils  seraient  au  travail*  Heureusement 
pour  les  révoltés ,  un  des  Taïtiens  qu'ils  avaient  amenés 
ayant  eu  connaissance  du  complot,  vint  les  en  prévenir  en 
gagnant  le  navire  à  la  nage.  Le  lendemain  matin  ,  au  lieu 
d'aller  reprendre  leurs  travaux ,  ils  profitèrent  d'un  mo- 
ment où  les  insulaires  étaient  réunis ,  tombèrent  sur  eux 
à  l'improviste ,  en  tuèrent  ou  blessèrent  plusieurs  et  obli- 
gèrent les  autres  à  se  retirer  dans  l'intérieur  de  l'île.    . 

Cette  collision  rompit  de  nouveau  toute  communication 
avec  les  insulaires  et  contribua  à  accroître  le  mécontente- 
ment que  causait  le  manque  de  femmes.  Les  uns  vou- 
laient abandonner  le  fort,  et  le  souvenir  des  liaiso  :  qu'ils 
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avaient  formées  à  Taïti  ,  des  plaisirs  qu'ils  y  avaient 
goûtés ,  exerçait  sur  eux  un  tel  empire  qu'ils  voulaient ,  à 
tout  prix,  y  retourner.  D'autres  parlaient  des  Iles-Mar- 
quises. Mais ,  pour  le  moment ,  la  majorité  se  prononça 
pour  l'achèvement  du  fort ,  et  par  suite  ,  pour  un  établis- 
sement définitif  à  Toubouaï.  A  la  fin ,  continuellement 
harcelés  par  les  insulaires ,  et  malgré  les  représentations 
de  Christian  qui  leur  mettait  sous  les  yeux  les  nouveaux 
dangers  qu'ils  allaient  courir  et  le  sort  qui  les  attendait 
s'ils  venaient  à  rencontrer  un  bâtiment  de  guerre  anglais  , 
ils  se  décidèrent  à  retourner  à  Taîti. 

Pendant  la  traversée,  Christian  forma  le  projet  de  se 
diriger  avec  le  Bounty  sur  quelque  île  inhabitée  pour 
y  former  un  établissement  permanent ,  et  aussi  sans  doute 
pour  échapper  à  la  punition  qu'il  s'attendait  à  subir  dans 
le  cas  où  il-serait  découvert.  Il  communiqua  ce  plan  à 
plusieurs  de  ses  amis.  Peu  furent  d'avis  de  le  mettre  à 
exécution  ;  mais  il  ne  rencontra  aucune  objection  à  ce  qu'il 
gardât  le  navire,  poui'vu  que  tout ,  ustensiles,  provisions, 
etc. ,  fût  partagé  également.  Young ,  Brown ,  Mils ,  Wil- 
liam Mac-Coy,  Quintal ,  Martin ,  Adams  et  six  naturels 
(quatre  de  Taïti  et  deux  de  Toubous^  se  déterminèrent  à 
partager  le  sort  de  Christian.  Vingt-quatre  heures  après 
leur  arrivée  à  Taïti  (octobre  ou  novembre  1789),  ils  pri- 
rent congé  de  leurs  camarades,  et  ayant  invité  plusieurs 
femmes  à  venir  à  bord,  sous  prétexte  de  prendre  congé 
d'elles,  ils  coupèrent  les  câbles  et  enlevèrent  ces  nouvelles 
Sabines. 

ns  avaient  fait  leurs  adieux  au  monde  ;  mais  où  allaient- 
ils  passer  un  exil  qui  ne  finirait  qu'avec  leur  vie  ?  On 
parla  de  nouveau  de  iles  Marquises.  Mais  Christian ,  se 
souvenant  de  ce  que  Carteretdit  de  l'ile  Pitcaïm,  la  jugea 
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plus  propre  que  toute  autre  position  à  Taccomplissement 
de  ses  projets,  et  fit  en  conséquence  gouverner  sur  cette 
île,  où  le  sloop  arriva  au  mois  de  janvier  1790. 

On  y  avait  à  peine  touché  que  Christian,  ne  pouvant 
modérer  son  impatience,  sauta  dans  une  embarcation,  ne 
prenant  avec  lui  qu'un  matelot  et  quatre  des  Taïtiens. 
Lui  et  le  matelot  débarquèrent  dans  une  crique  et  par- 
coururent rile.  Ils  y  trouvèrent  de  l'eau,  du  bois,  plu- 
sieurs espèces  de  frsits  et  un  sol  fertile.  L'ancrage  au 
large  était  très*mauvais  et  le  débarquement  périlleiAX , 
même  pour  les  petites  embarcations*  Les  montagnes  et  les 
rochers  basaltiques  qui  s'avançaient  au  loin  dans  la  mer 
étaient  d'un  accès  difficile  ,  et  seulement  par  des  défilés 
si  étroits,  qu'un  petit  nombre  de  personnes  auraient  pu 
les  défendre  contre  toute  une  armée.  Il  s'y  trouvait  aussi 
beaucoup  de  cavernes  qui,  au  besoin  ,  pouvaient  servir 
de  refuge,  et  d'où  il  serait  facile  de  défier  l'ennemi'  tant 
que  dureraient  les  provisions.  Dans  le  cours  de  son 
exploration,  Christian  s'écria  plusieurs  fois  :  t  C'est  cela! 
voilà  le  séjour  qu'il  nous  fallait  !  Qu'on  vienne  nous  y 
chercher,  et  qu'on  essaye  de  nous  en  arracher  !  »  Après 
avoir  ainsi  pris  connaissance  des  lieux,  il  retourna  joyeux 
à  bord  et  fit  conduire  le  sloop  au  Nord  de  l'ile,  dans  une 
baie  qu'il  nomma  Bounty-Bay  au  milieu  de  brisans  dont 
il  eût  été  pour  ainsi  dire  impossible  de  le  retirer. 

Le  temps  était  beau.  Les  autres  révoltés  désiraient  tous 
voir  cette  terre  où  ils  allaient  se  reléguer,  en  disant  pour 
jamais  adieu  à  leur  patrie,  au  monde,  à  ses  plaisirs.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  y  descendirent  bien  armés.  Â  peine 
dans  l'intérieur,  ils  trouvèrent  en  assez  grande  quantité 
des  cocotiers  et  des  arbres  à  pain  ;  mais  ,  sauf  quelques 
oiseaux  et  des  rats,  ils  ne  rencontrèrent  pas  un  être  vivant. 
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Toutefois»  parvenus  au  Nord,  ils  ne  furent  pas  peu  sur- 
pris  de  trouver  des  restes  d'habitations  et  trois  ou  quatre 
images  de  dix  à  douze  pieds  de  haut ,  grossièrement 
sculptées  et  élevées  sur  des  plates-formes  en  pierres,  le 
tout  tombant  en  ruines. 

En  attendant  qu'ils  pussent  se  construire  des  maisons, 
les  révoltés  portèrent  sur  le  rivage  les  voiles  du  Bounty, 
qui  leur  servirent  de  tentes  où  ils  déposèrent  tout  ce 
qu'ils  débarquèrent,  et  dont  plus  tard  ils  se  firent  des 
vêtements.  Le  troisième  jour ,  l'opération  du  débarque- 
ment n'était  pas  terminée ,  qu'on  agitait  la  question  de 
détruire  le  sloop  ,  soit  en  le  mettant  à  la  côte,  soit  en  le 
brûlant,  après  qu'on  en  aurait  extrait  ce  qui  restait  à  y 
prendre.  Christian ,  Adams  et  la  majorité  opinèrent  pour 
le  premier  expédient  ;  mais  pendant  qu'ils  se  mettaient 
en  mesure  de  l'exécuter ,  Mathieu  Quintal  mit  le  feu 
au  magasin  du  charpentier.  Le  bâtiment  brûla  jusqu'à 
la  ligne  de  flottaison,  et  sa  carcasse  s'échoua  sur  les  ro- 
chers près  de  terre.  Cela  se  passait  le  23  janvier  1790. 

L'action  hardie  de  Quintal  eut  pour  résultat  la  destruc- 
tion de  beaucoup  d'objets  qui,  dans  la  suite,  auraient  été 
de  la  plus  grande  utilité  aux  révoltés,. mais  elle  fixait  leur 
destinée  en  leur  enlevant  tout  moyen  d'abandonner  jamais 
leur  retraite.  Cette  perspective  n'était  pas  ce  qui  les  in- 
quiétait le  plus.  Si,  d'une  part,  l'exploration  de  l'intérieur 
de  rile  ne  leur  avait  fait  rencontrer  aucun  habitant,  ce 
n'était  pas  une  raison  pour  qu'il  n'y  en  eût  pas  de  cachés 
dans  les  montagnes  ;  et,  d'un  autre  côté;  ils  redoutaient 
d'être  découverts  par  quelque  bâtiment  anglais.  Afin  de 
prévenir  ce  double  danger,  l'un  d'eux  veilla  constamment,, 
pendant  la  première  année,  sur  l'un  des  points  les  plus 
élevés  de  l'ile ,  avec  mission  de  signaler,  soit  les  naturels 
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qui  pourraient  veair  les  attaquer,  soit  tout  vaisseau  qui 
se  dirigerait  vers  i'ile. 

Ils  avaient  choisi  pour  y  établir  un  village  un  endroit 
central  et  ils  s'étaient  partagé  le  reste  de  Tile  par  portions 
égales,  à  l'exclusion  ^es  noirs,  qui,  bien  qu'honorés  du 
titre  pompeux  d'amis  des  blancs,  ne  furent  pas  considé- 
rés comme  devant  jouir  des  mêmes  droits  qu'eux.  Obligés 
de  prêter  assistance  à  leurs  soi-disant  amis,  qui,  plus 
tard,  en  firent  leurs  esclaves,  ces  malheureux  ne  montrè- 
rent néanmoins  aucun  mécontentement  et  aidèrent  volon- 
tairement les  blancs  révoltés  dans  leur  travaux.  En  pré- 
parant l'espace  réservé  pour  le  village,  on  eut  soin  de 
laisser  un  massif  de  bois  entre  cet  espace  et  la  mer,  afin 
de  dérober  la  vue  des  maisons  aux  vaisseaux  qui  pour- 
raient naviguer  le  long  de  ces  côtes. 

Les  terreurs  des  nouveaux  colons  s'étaient  peu  à  peu 
dissipées,  et,  sans  espoir  comme  sans  désir  de  quitter 
l'île,  ils  vivaient  contents  et  dans  l'abondance  ;  car  indé- 
pendamment des  fruits  qu'ils  y  avaient  trouvés,  les  se- 
mences ou  les  plants  qu'ils  avaient  apportés  de  Taïli  réus- 
sissaient parfaitement,  et  sans  se  donner  beaucoup  de 
peine,  ils  eurent  à  souhait  des  fruits  à  pain,  des  ignames, 
des  taros,  des  pommes  de  terre  douces,  des  bananes,  du 
ti,  de  la  canne  à  sucre,  des  noix  de  coco,  du  tabac,  etc. 
Leurs  cochons,  leurs  chèvres,  leurs  poules  ne  tardèrent 
pas  à  couvrir  l'île,  et  bientôt,  s'étant  construit  des  piro- 
gues, ils  ne  manquèrent  pas  de  poisson. 

Si  les  habitants  de  Pitcaîrn  vivaient  sans  inquiétude  et 
sans  trouble,  il  n'en  était  pas  de  même  de  ceux  de  leurs 
compagnons  qui,  dix-sept  mois  auparavant,  s'étaient  sé- 
parés d'eux  pour  rester  à  Taîti.  La  révolte  de  l'équipage 
du  nouniy  avait  eu  un  si  grand  retentissement ,  que  le 
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ministère  anglais  crut  devoir  se  hâter  d'envoyer  à  la 
recherche  des  coupables.  La  frégate  la  Pandore,  comman- 
dée par  le  capitaine  Edwards,  fat  en  conséquence  expé- 
diée au  mois  d'août  1790,  et  mouilla,  le  23  mars  1791, 
dans  la  baie  de  Matawal.  Bien  que  les  révoltés  s'attendis- 
sent à  cette  poursuite,  ils  n'en  furent  pas  moins  conster- 
nés. Trois  d'entre  eux,  —  les  aspirants  Haywood  et  Stewart 
étaient  de  ce  nombre,  —  allèrent  à  bord  se  constituer 
prisonniers.  Les  autres  s'étaient  hâtés  de  gagner  le  S.-O. 
de  l'île,  où,  serrés  de  près,  ils  abandonnèrent  la  goélette 
qu'ils  avaient  construite,  et  s'enfuirent  dans  les  monta- 
gnes, d'où  ils  revinrent  bientôt  se  mettre  volontairement 
à  la  discrétion  des  officiers  du  bâtiment. 

•  Cet  événement,  dit  M.  Moerenhout  (t.  II,  p.  421), 
terrifia  les  Indiens,  dont  plusieurs  étaient  unis  d'amitié 
avec  les  Anglais  ;  mais  les  femmes  surtout  ne  cessaient 
de  pousser  des  cris  et  des  lamentations,  venant  chaque 
jour  à  bord  visiter  leurs  maris ,  et  plusieurs  d*entre 
elles ,  déjà  mères ,  y  amenant  aussi  leurs  enfants.  Ces 
scènes  où  ces  durs  marins,  chargés  de  fers  et  sachant 
bien  le  sort  qui  les  attendait  en  Angleterre,  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  verser  des  larmes  en  prodiguant  leurs  der- 
nières caresses  à  d'innocentes  créatures  qu'ils  ne  devaient 
plus  revoir,  et  dont,  peu  jours  après,  ils  furent  en  effet 
à  jamais  séparés ,  ces  scènes ,  dis-je  »  attendrissaient 
tous  les  cœurs.  L'extrême  affection  que  toutes  ces 
femmes,  sans  en  excepter  une  seule,  montraient  pour 
leurs  époux ,  à  qui  chaque  jour  elles  apportaient  de  la 
nourriture  et  des  fruits  en  abondance,  parle  plus  qu'au- 
cun autre  fait  en  faveur  du  caractère  des  Otaïtiens,  et 
démontre  que,  suivant  les  circonstances,  non-seulement 
ils  sont  bons  »  mais  encore  capables  de  l'attachement  le 
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plus  durable  et  le  plus  sincère,  comme  le  prouvera  sur- 
tout rhistoire  d'une  de  ces  victimes  de  l'amour  con- 
jugal 

€  Peggi  était  l'épouse  que  Stewart,  aspirant  à  bord  de  la 
BourUy,  s'était  choisie  pendant  son  séjour  dans  l'ile. 
Jeunes  tous  deux,  l'Anglais  s'était  sincèrement  attaché  à 
la  belle  Otaïtienne,  qui  le  payait  du  plus  tendre  retour. 
Toujours  ensemble,  ils  avaient  vécu  chez  le  vieux  père 
de  la  jeune  femme,  dans  la  plus  parfaite  union,  et  leur 
amour  constant  avait  fait  l'admiration  des  volages  insu- 
laires. Quel  coup  pour  la  pauvre  enfant ,  quand  son 
époux,  arraché  de  ses  bras,  fut  jeté  dans  les  fers  à  bord 
du  bâtiment  anglais!  Hors  d'elle-même,  et  ignorant  la 
cause  de  ce  traitement,  elle  se  rendit  à  bord  avec  son 
enfant  dans  une  petite  pirogue.  Là,  à  la  vue  d'un  amant, 
d'un  époux  chéri  chargé  de  chaînes ,  elle  eut  à  peine  la 
force  de  se  traîner  jusqu'à  lui ,  et  tomba  évanouie  dans 
ses  bras,  tandis  que  Stewart  lui-même  l'iaondait  de  lar- 
mes, elle  et  son  enfant.  Fille  de  la  nature,  ignorant  les 
lois  de  notre  barbare  discipline,  elle  voulait  à  toute  force 
rester  avec  son  mari ,  et  soulager  ses  maux  en  les  parta- 
geant. Il  fallut  user  de  violence  pour  l'en  séparer  ;  et  aftn 
de  lui  épargner  des  émotions  trop  fortes  pour  son  âge, 
on  lui  interdit  l'entrée  du  vaisseau.  Ce  coup  fut  pour  elle 
le  coup  de  la  mort*  Languissante,  elle  cessa  bientôt  de 
pleurer,  mais  dépérit  à  vue  d'œil;  et,  ne  pouvant  s'appro- 
cher de  l'homme  pour  qui  seul  elle  existait,  on  la  voyait 
des  journées  entières  assise  sur  le  rivage  avec  son  enfant, 
porter  des  regards  égarés ,  tantôt  sur  lui ,  tantôt  sur  le 
navire  ;  et  quand  le  bâtiment  partit,  déjà  faible  et  se  sou- 
tenant à  peine,  elle  le  suivit  des  yeux  aussi  longtemps 
qu'il  fut  en  vue,  le  regardant  encore  même,  quand  il  avait 
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disparu,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  levant  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel^  elle  regagna  sa  demeure,  la  tète  penchée  sur  son 
sein,  se  mit  au  lit;  et  deux  mois  après  l'arrestation  de 
son  mari ,  la  belle,  la  douce,  rafiectioimée  Peggi  n'exis- 
tait plus. 

€  La  Pandore  emmena  douze  des  seize  révoltés  trouvés 
sur  l'île.  Deux  d'entre  eux,  Churcîll  et  Thompson  y  étaient 
morts.  Le  premier,  qui  avait  pour  ami  un  vieux  chef  de 
Talarabou,  l'avait  accompagné  dans  cette  partie  de  l'Ile  et 
s'y  était  fait  suivre  de  Thompson.   Churcill,  en  diverses 
circonstances,  se  comporta  si  bien  qu'il  gagna  non*seule- 
ment  l'affection  du  chef  indien,  mais  encore  celle  du  peu- 
ple; si  bien  qu'à  la  mort  du  vieillard,  il  fut  élu  chef  à  sa 
place.  L'autre  Anglais,  jaloux,  sous  prétexte  d'une  insulte 
qu'il  prétendait  avoir  reçue  de  son  compagnon,  le  tua  un 
jour  d'un  coup  de  fusil.  Ce  sauvage  européen  avait,  quel- 
que temps  auparavant,  assassiné  une  femme  et  un  en- 
fant; mais  l'influence  des  chefs  Tavait  dérobé  à  la  puni- 
tion de  son  crime.  Cette  fois,  pourtant,  les  Indiens  ven- 
gèrent la  mort  du  chef  qu'ils  s'étaient  choisi  ;  ils  poursui- 
virent Thompson  et  l'assommèrent  à  coups  de  pierres. 
Son  cr&ne  fut  porté  à  bord  de  la  Pandore.  » 

Ceux  des  révoltés  qui  s'étaient  fixés  à  Pitcaïrn  semblè- 
rent d'abord  réservés  à  un  meilleur  sort  ;  mais  la  justice 
divine^ne  tarda  pas  à  s'appesantir  aussi  sur  eux.  Pendant 
les  deux  premières  années  ils  vécurent  en  bonne  intelli- 
gence, et  jouissant  d'un  bien-être  qui  dépassait  leurs 
espérances.  Au  bout  de  ce  temps,  William,  qui  avait  eu 
le  malheur  de  perdre  sa  femme  deux  mois  après  leur 
arrivée,  par  suite  d'une  chute  qu'elle  avait  faite  dans  un 
précipice  en  cherchant  des  œufs  d'oiseaux,  témoigna  beau- 
coup de  mécontentement,  et  menaça,  si  on  ne  lui  don- 
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Dait  une  autre  feaime,  de  quitter  Tile  dans  une  des  em- 
barcations du  Bouniy.  Sa  demande   était    d'autant  plus 
déraisonnable  qu'il  n'était   possible   d'y  satisfaire  qu'au 
détriment  de  quelqu'un  de  ses  compagnons.  Mais,  comme 
il  persistait  à  menacer  de  s'éloigner ,   ses   camarades  ne 
voulant  paff  être  privés  d'un  homme  qui,  comme  armu- 
rier, leur  était  indispensable,  contraignirent  un  dés  noirs 
à   lui  céder  sa  femme.  Cette  odieuse  conduite  réveilla 
presque  simultanément  chez  tous  les  Taïtiens  cet  esprit 
de  vengeance  en  quelque  sorte  naturel  aux  insulaires  de 
rOcéan  Pacifique.  Tous  firent  cause  commune  avec  le 
mari  offensé  et  concertèrent  contre  leurs  oppresseurs  un 
plan  de  vengeance,  qui ,  s'il  eût  réussi ,  eût  été  fatal  à 
tous  les  blancs.  Heureusement  pour  ceux-ci,  les  conjurés 
avaient  fait  part  de  leur  projet  aux  femmes,  qui  le  com- 
muniquèrent ingénieusement  aux  Anglais  en  chantant  : 
»  Pourquoi  homme  ncir  aiguiser  sa  hache  ?  Powr  tuer  homnie 
blanc.  »  Christian,   entendant   ces  paroles,    soupçonna   le 
complot.  Saisissant  son  fusil ,   il  se  mit  aussitôt  à  la  re- 
cherche des  noirs,  avec  l'intention  de  leur  faire  entendre 
que  leur  dessein  était  connu,  et  qu'un  prompt  châtiment 
le  ferait  avorter  si  ils  y  persistaient.   Ayant  rencontré 
Ohoo,  l'un  d'eux,  à  une  petite  distance  du  village ,  il  lui 
dit  qu'il  connaissait  son  projet,  et,  pour  l'intimider,  il 
déchargea  sur  lui  son  fusil ,  qu'il  n'avait  humainement 
chargé  qu'à  poudre.  Ohoo,  qui  le  croyait  chargé  à  balle, 
se  moqua  de  la  maladresse  de  Christian,  et  s'enfuit  dans 
les  bois  avec  son  complice  Talaloo,  celui-là  même  à  qui 
l'on  avait  ravi  sa   femme.    Les  autres  noirs ,  voyant  le 
complot  découvert,   rachetèrent  leur  pardon  au  prix  de 
la  vie  de  leurs  complices.  Ohoo  fut  livré  et  assassiné  par 
son  propre  neveu.  Talaloo,  après  avoir  vainement  essayé 
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de  se  détruire  par  le  poison,  fut  assassiné  par  l'un  de 
ses  amis  et  par  sa  femme,  cause  première  de  ses  mal- 
heurs, et  pour  laquelle  il  s'était  dévoué  afln  de  venger 
leur  commune  injure. 

Après  ces  scènes  de  destruction,  la  tranquillité  la  plus 
complète  se  rétablit  et  continua  à  régner  pendant  deux 
nouvelles  années,  à  la  suite  desquelles  un  commencement 
de  mécontentement  se  manifesta  encore  parmi  les  noirs, 
par  suite  des  mauvais  traitements  et  de  l'oppression  dont 
ils  étaient   Tobjet ,  surtout  de  la  part  de  Quintal  et  de 
Mac-Coy.  Ne  trouvant  dans  leurs  maîtres  ni  compassion 
ni  justice,  ils  dressèrent  un  nouveau  plan  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  Tanéantissement  de  leurs  oppresseurs, 
plan  qui  réussit  en  très-grande  partie.  Ils  convinrent  que 
deux    d'entre  eux  ,  Timoa  et  Nehov^r,   se  pourvoiraient 
d'armes  à  feu,  abandonneraient  leurs  maîtres,  se  cache- 
raient dans  les  bois,  introduiraient  de  fréquentes  relations 
avec  leurs  camarades  Tetaheite  et  Menalee  ,  et  qu'à  un 
jour  donné  ils  attaqueraient  et  mettraient  à  mort  tous  les 
Anglais,  pendant  que  ces  derniers  seraient  occupés  dans 
leurs  plantations.  Le  jour  fixé,  Tetaheite,  sous  prétexte  de 
tuer  des  cochons,  alors  en  grand  nombre  et  devenus  sau- 
vages, emprunta  à  son  maître  un  fusil  et  des  munitions, 
après  quoi  il  courut  rejoindre  ses  complices,  et  tous  tom- 
bèrent sur  William,  qu'ils  tuèrent.  A  peu  de  distance  de 
là  était  Martin.  Entendant  l'explosion  d'une  arme ,  et  sup- 
posant qu'on  venait  de  tuer  un  cochon,  il  s'écria  :  €  Bien 
fait ,  nous  aurons  aujourd'hui  un  glorieux  banquet  !  »  Les 
noirs  se  dirigèrent  ensuite  sur  la  plantation  de  Christian, 
où  Menalee  travaillait  avec    Mils  et  Mac-Coy ,   et   pour 
écarter  les  soupçons  que  le  coup  de  fusil  aurait  pu  faire 
naître  dans  l'esprit  de  ces  deux  Anglais,  ils  prièrent  Mils 
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de  permettre  à  Meoaiee  de  venir  les  aider  à  rapporter 
chez  eux  le  cochon  qu'ils  disaient  avoir  tué.  Mils  y  ayant 
consenti ,  les  quatre  noirs  se  dirigèrent  vers  le  champ 
d'ignames  de  Christian ,  qui  était  alors  occupé  à  y  tra- 
vailler ,  et  auquel  ils  firent  subir  le  méçie  sort  qu*à 
William.  Mac-Goy  entendant  les  gémissements  de  ce  der- 
nier, dit  à  Mils  :  t  II  y  a  sûrement  une  personne  mou- 
rante aux  environs.  »  —  (Test  probablement  Manimast  (  la 
femme  de  Christian)  qui  appelle  ses  enfants  pour  dtner,  » 
répondit  Mils.  Les  noirs  ne  se  croyant  pas  de  force  à 
attaquer  les  blancs ,  se  concertèrent  pour  tftcher  de  les 
séparer.  En  conséquence  deux  d'entre  eux  se  cachèrent 
dans  la  maison  de  Mac-Coy,  et  Tetaheite  courut  lui  an- 
noncer que  les  deux  noirs  qui  avaient  déserté  étaient  actuel- 
lement à  le  voler  dans  son  habitation.  Mac-Coy  se  hftta  de 
revenir  chez  lui  pour  s'emparer  des  voleurs ,  mais  au  mo* 
ment  où  il  entrait,  un  coup  de  feu,  qui  ne  l'atteignit  pas, 
fut  tiré  de  l'intérieur.  Il  communiqua  ce  fait  à  Mils  et 
l'engagea  à  le  suivre  dans  les  bois  ;  mais  Mils  s'y  refusa , 
se  reposant  sur  la  fidélité  d'un  noir  dont  il  avait  fait  son 
ami.  Mac-Coy ,  moins  confiant ,  se  mit  à  la  recherche  de 
Christian,  et  ayant  trouvé  son  cadavre,  il  rejoignit  Quintal 
qui ,  ayant  eu  connaissance  de  ces  tragiques  événements , 
avait  envoyé  sa  femme  donner  l'alarme  à  ses  compagnons. 
Ils  gagnèrent  alors  les  bois  ensemble. 

Mils  resté  seul  fut  bientôt  victime  de  sa  confiance  dans 
la  fidélité  de  son  ami  ;  les  deux  noirs  l'attaquèrent  et  le 
tuèrent.  Martin  et  Brown  furent  assassinés  séparément  par 
Menalee  et  Tetina  ;  Menalee  acheva  avec  une  massue  ce 
que  le  mousquet  n'avait  pas  terminé.  Tetina  voulant, 
dit-on ,  sauver  Brown ,  tira  sur  lui  à  poudre  ;  il  devait 
tomber ,  en  faisant  le  simulacre  d'un  homme  tué  ,  mais 
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il  se   releva   trop  tôt,  et  Menalee  le  tua  à  bout  por- 
tant. 

Adams  fut  informé  du  danger  par  la  femme  de  Quintal 
qui,  arrivant  précipitamment  dans  sa  plantation ,  lui  dit  : 
<  Pourquoi  travaillez- vous  maintenant?  »  Il  ne  comprit 
pas  le  sens  de  ses  paroles ,  mais  voyant  cette  femme  très- 
alarmée ,  il  la  suivit  et  fut  à  l'instant   rejoint  par  les 
noirs  dont  l'aspect  excita  sa  défiance  et  le  détermina  à 
s'enfuir  dans  les  bois.  Après  y  être  resté  trois  ou  quatre 
heures ,  croyant  qu'il  pouvait  revenir  avec  sécurité ,   il 
gagna  son  champ  d'ignames  pour  y  prendre  un  supplément 
de  provisions.  Ses  mouvements  n'échappèrent  pas  à  la 
vigilance  de  ses  adversaires  qui  tirèrent  sur  lui.   Atteint 
d'une  balle  qui  passa  par  l'épaule  droite  et  lui  traversa  la 
gorge ,  il  tomba  sur  le  côté  et  fut  à  l'instant  assailli  par 
l'an  d'eux  qui  le  frappa  de  la  crosse  de  son  fusil.  Il  para 
les  coups  aux  dépens  de  l'un  de  ses  doigts  qui  fut  cassé. 
Tetaheite  essaya  ensoite  de  lui  tirer  dans  le  côté  un  coup 
de  mousquet  qui ,  heureusement ,  ne  partit  pas.  Adams , 
un  peu  revenu  de  l'ébranlement  causé  par  sa  blessure  , 
se  releva  vivement,  s'échappa  une  seconde  fois  avec  toute 
la  vitesse  dont  il  était  capable,  et  réussit  à  dépasser  ses 
ennemis  qui  «  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  l'atteindre ,  lui 
offrirent  protection ,  s*il  s'arrêtait.  Adams ,  épuisé  par  ses 
blessures ,  fut  conduit  dans  la  maison  de  Christian ,  où  il 
fut  traité  avec  bonté.  Ainsi  se  termina  cette  journée  san- 
glante où  cinq  Anglais  sur  neuf  avaient  perdu  la  vie.  Ce 
fut  le  jour  de  l'émancipation  des  noirs ,  qui  devinrent 
maîtres  de  l'ile ,  et  un  jour  d'humiliation  pour  les  blancs 
qui  s'étaient  laissé  vaincre. 

Les  femmes  »  qui  aimaient  beaucoup  Young ,  l'avaient 
caché.  Il  fut  aussi  amené  à  la  maison  de  Christian.  Peu 
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de  jours  après  ,  les  insulaires  se  disputèrent  à  qui  possé- 
derait les  femmes  dont  les  maris  avaient  été  tués,  et 
celles-ci ,  pour  se  venger,  firent  cause  commune  avec  les 
Anglais ,  qui  attaquèrent  les  Taïtiens  à  Timproviste ,  le  3 
octobre  1793,  et  les  tuèrent  tous.  Ce  massacre  fut  immédia- 
tement communiqué  à  Mac-Coy  et  à  Quintal ,  avec  prière 
de  retourner  au  village.  Après  tant  de  trahisons ,  ils  ne 
voulaient  pas  croire  à  ce  fait .  bien  qu'il  leur  fût  annoncé 
par  Adams  lui-même ,  et  ils  ne  revinrent  que  quand  ils 
virent  les  mains  et  les  têtes  des  malheureuses  victimes. 

Il  ne  restait  donc  plus  sur  l'île  qu'Adams ,  Young , 
Mac-Coy ,  Quintal ,  dix  femmes  et  quelques  enfants.  Deux 
mois  après  la  destruction  des  noirs ,  Young  commença 
un  journal  manuscrit  qui  donne  une  idée  précise  de  Tétat 
de  l'île  et  de  l'esprit  de  ses  habitants  :  on  les  voit  vivant 
paisiblement  ensemble,  bâtissant  leurs  maisons,  entou- 
rant de  haies  et  cultivant  leurs  terres ,  allant  à  la  pêche 
et  à  la  chasse  aux  oiseaux ,  dressant  des  pièges  aux 
cochons  sauvages  qui  étaient  devenus  fort  nombreux  et 
détruisaient  les  champs  d'ignames. 

Il  n'y  avait  de  mécontentement  que  parmi  les  femmes  , 
et  ce  n'était  pas  sans  raison ,  car  Mac-Coy  et  Quintal , 
qui  les  avaient  souvent  maltraitées,  surtout  Quintal,  con- 
tinuaient de  les  battre.  Elles  insistèrent  tellement  que , 
pour  satisfaire  leur  désir  de  retourner  à  Taîti ,  on  com- 
mença,  le  14  avril  1794,  la  construction  d'un  bateau  qui 
fut  lancé  le  15  août  suivant,  mais  t  qui  chavira ,  comme 
on  l'espérait,  »  dit  Young.  Et  cela  fort  heureusement 
pour  ces  femmç9 ,  car  s'il  avait  flotté ,  où  seraient-elles 
allées  ?  Qu'auraient  pu  devenir  ces  malheureuses  aban- 
données à  la  merci  des  vents  et  des  flots  ?  Cependant  le 
sort  du  bateau  leur  causa  un  grand  désappointement ,  et 
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le  11  novembre  suivant  on  découvrit  qu'elles  avaient  formé 
le  complot  de  massacrer  les  hommes  pendant  leur  som- 
meil. On  s'empara  d'elles;  elles  avouèrent  leur  projet, 
mais  comme  elles  promirent  de  se  mieux  conduire  à 
l'avenir,  et  même  de  ne  donner  aucune  raison  de  les  sus- 
pecter, on  ne  leur  infligea  aucun  châtiment.  Cependant, 
malgré  le  pardon  qui  leur  avait  été  accordé ,  Young 
consigna  dans  son  journal  les  lignes  suivantes  :  «  Nous 
n'oubliâmes  pas  aisément  leur  manière  d'agir ,  et  nous 
convînmes  que  la  première  femme  qui  ne  se  conduirait 
pas  bien  serait  naise  à  mort ,  et  successivement  chacune 
d'elles ,  à  chaque  nouvelle  offense ,  jusqu'à  ce  qu'on  pût 
découvrir  leurs  intentions  réelles.  »  Young  paraît  avoir 
été  profondément  affligé  et  avoir  beaucoup  souffert  mora- 
lement de  ces  troubles ,  et  il  dit  qu'après  les  deux  jours 
qui  suivirent  la  découverte  de  cette  conspiration ,  il  tomba 
dans  l'affaissement  et  la  mélancolie. 

Les  soupçons  qu'avaient  les  hommes  les  déterminèrent 
à  cacher  dans  un  endroit  deux  mousquets  dont  se  servi- 
raient ceux  qui  seraient  assez  heureux  pour  s'échapper  , 
dans  le  cas  d'une  nouvelle  attaque  des  femmes.  Cette 
attaque  eut  lieu  le  30  novembre  ,  mais  il  n'y  eut  pas 
encore  de  sang  répandu,  et  on  leur  pardonna  une  seconde 
fois ,  en  les  prévenant  toutefois  que  la  récidive  leur  coû- 
terait la  vie.  Mais  des  menaces  si  souvent  répétées ,  et 
jamais  mises  à  exécution ,  ne  produisirent  aucun  effet , 
et  plusieurs  d'entre  elles ,  entraînées  peut-être  par  l'excès 
de  leur  malheur ,  allèrent  se  cacher  dans  les  parties  de 
Tîle  les  moins  fréquentées.  Comme  elles  étaient  bien 
pourvues  d'armes  à  feu ,  les  hommes  furent  continuelle- 
ment sur  la  défensive  ,  la  force  numérique  des  femmes 
excédant  la  leur. 
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Au  mois  de  mai  1705  ,  on  construisit  deux  canots  dont 
on  se  servit  pour  la  pèche  qui  se  faisait  avec  beaucoup 
de  succès,  surtout  celle  du  maquereau.  Le  27  décembre 
de  la  même  année ,  la  vue  d'un  bâtiment  se  dirigeant  vers 
nie ,  y  jeta  une  grande  alarme.  Fort  heureusement ,  la 
mer  brisait  avec  fureur  sur  les  récifs^  et  l'aspect  peu  ras- 
surant de  rhorizon  obligea  le  navire  à  foire  route  au 
S.-E.;  dans  Taprès-midi ,  on  le  perdit  de  vue.  Youag 
semble  avoir  considéré  cet  éloignement  du  navire  comme 
tin  bienfait  de  la  Providence,  t  car/dit-ii,  immédiatement 
après,  et  pendant  la  semaine  suivante ,  la  mer  fut  aussi 
finie  qu'un  miroir,  chose  qui  ne  s'était  pas  vue  depuis 
notre  arrivée  dans  l'ile.  > 

Il  y  eut  pendant  l'année  1796  si  peu  de  diose  digne 
d'être  rapporté,  qu'une  seule  page  suffit  pour  en  rendre 
compte.  En  1797,  il  se  passa  trois  faits  qui  semblent  mé^ 
riter  de  Axer  Tattention.  Le  premier,  ce  furent  les  tenta- 
tives que  firent  les  colons  pour  se  procurer  une  assez 
iirrande  quantité  de  viande  fraîche  afin  de  la  saler  ensuite; 
<i6condement ,  ils  essayèrent  de  faire  un  sirop  avec  du  ti 
[Dracœnœ  species)  et  de  la  canne  à  sucre  ;  troisièmement^ 
un  accident  sérieux  arriva  à  Mac-Goy ,  qui  tomba  d'un 
cocotier  ;  dans  cette  chute  ,  il  s'endommagea  grièvement 
la  cuisse  ,  se  foula  les  chevilles  des  pieds ,  et  se  blessa  au 
côté. 

Lçs  occupations  que  nous  venons  d'indiquer ,  animées 
par  des  visite^  qu'on  se  rendait  des  deux  côtés  de  l'Ile , 
—  les  femmes  étaient  devenues  plus  sociables  —  et  des 
invitations  fréquentes  à  diner  les  uns  chez  les  autres ,  ces 
circonstances  réunies,  et  l'intérêt  que  les  hommes  sem- 
blaient prendre  aux  femmes  en  leur  rendant  tous  les 
services  en  leur  pouvoir,  amenèrent  une  réccmcijiation 
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et  Toubli  des  faits  antérieurs.  Il  y  eut  entre  les  colons  un 
mutuel  partage  des  produits  de  la  chasse ,  des  fruits ,  des 
légumes,  etc.  On  vécut  enfin  heureux  et  tranquilles. 

En  1708,  le  personnel  des  blancs  fut  encore  réduit. 
Mac-Coy  se  souvint  malheureusement  qu'il  avait  été  em- 
ployé dans  une  distillerie  en  Ecosse»  Trés-passionné  pour 
les  liqueurs  spiritueuses,  il  parvint,  après  plusieurs  essais, 
&  obtenir ,  le  20  avril ,  au  moyen  de  racines  de  ti ,  une 
bouteille  d'une  espèce  d'eau -de- vie.  Ce  succès  donna  à 
Quintal  Tidée  de  faire  de  sa  chaudière  un  alambie  ;  il  ne 
réussit  que  trop  bien ,  car  lui  et  son  camarade  étaient 
presque  toujours  ivres ,  particulièrement  Mac-Goy  qui , 
dans  un  accès  de  ddiriuvi  tremens ,  se  précipita  d'un  rocher 
escarpé  et  se  tua*  Cette  catastrophe  fit  une  telle  impres- 
sion sur  les  survivants  que  la  distillerie  fut  abandonnée 
et  que,  depuis,  chacun  d'eux  s'abstint,  le  reste  de  sa  vie, 
de  l'usage  de  toute  liqueur  forte. 

Le  journal  d'Toung  se  termine  à  l'époque  de  la  mort  de 
Mac-Coy  qui  n'y  est  pas  même  relatée  ;  mais  les  récits 
d*Adams  au  capitaine  Beechey  et  à  M.  Moerenhout  nous 
permettent  de  continuer  l'histoire  de  l'Ue  PitcaTm  et  de 
ses  habitants. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Mac-Coy,  Quintal  perdit 
sa  seconde  femme ,  et  quoiqu'il  y  en  eût  plusieurs  entre 
lesquelles  il  pouvait  choisir,  il  oublia  que  ses  injustes 
prétentions  avaient  causé  les  premiers  mécontentements , 
et  il  les  fit  revivre  en  exigeant  la  femme  de  l'un  de  ses  deux 
camarades.  Adams  et  Young  n'étant  pas  disposés  à  céder 
à  cette  exigence ,  Quintal  guetta  un  moment  pour  les 
assassiner  l'un  et  l'autre.  Sa  première  tentative  n'ayant  pas 
réussi  ,  il  jura  qu'il  essaierait  de  nouveau.  Adams  et 
Toung,  après  s'être  consultés  ,  se  crurent  »  dans   l'intérêt 
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de  leur  sûreté  personnelle  ,  autorisés  à  s'en  défaire.  En 
conséquence  ,  ils  le  surprirent  et  le  tuèrent  à  coups  de 
hache. 

Young  et  Adams  étaient  maintenant  les  seuls  survivants 
des  révoltés  du  Bounty.  Un  changement  de  mœurs  com- 
plet commença  l'expiation  de  leur&  crimes.  Ils  avaient 
tous  les  deux  l'esprit  tourné  vers  des  idées  sérieuses,  par- 
ticulièrement Young,  qui  appartenait  à  une  famille  hono 
rable  et  avait  reçu  quelque  éducation.  Il  n'est  donc  nulle- 
ment^ étonnant  que  le  souvenir  des  scènes  effroyables 
dont  ils  avaient  été  les  témoins  et  les  acteurs  ne  les  dis- 
posât au  repentir.  Pendant  la  vie  de  Christian,  une  seule 
lecture  religieuse  avait  eu  lieu  ;  mais,  après  son  décès  , 
elle  se  faisait  tous  les  dimanches.  Restés  seuls,  Young  et 
Adams  arrêtèrent  que  les  familles  assisteraient  aux  prières 
du  matin  et  du  soir  ,  et  qu'il  y  aurait  un  service  le  di- 
manche après-midi.  De  cette  manière,  ils  amenèrent  sans 
secousse  leurs  enfants  et  ceux  de  leurs  infortunés  com- 
pagnons dans  la  voie  de  la  piété  et  de  la  vertu. 

La  Providence  abrégea  l'expiation  de  Young.  Un  asthme, 
qui  le  tourmentait  depuis  long-temps,  termina  son  exis- 
tence dans  les  bras  d' Adams,  moins  d'un  an  après  la  mort 
de  Quintal.  La  perte  de  son  seul  ami  ,  de  son  unique 
compagnon,  causa  à  Adams  une  longue  et  profonde  afflic- 
tion ,  qui  le  porta  à  se  dévouer  plus  que  jamais  au  salut 
de  tous,  dans  l'espoir  qu'il  obtiendrait  par  là  le  pardon 
de  ses  fautes. 

L'exécution  de  ses  projets  de  réforme  ne  pouvait  avoir 
lieu  dans  un  moment  plus  opportun.  Dix- neuf  enfants, 
de  sept  à  neuf  ans  ,  existaient  dans  l'île.  Si  on  les  avait 
laissés  suivre  leurs  inclinations  ,  ils  auraient  pris  des 
habitudes  qu'il  eût  été,  sinon  impossible,  du  moins  très- 
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difficile  de  déraciner.  Une  Bible  et  quelques  autres  livres 
de  piété,  apportés  par  le  Bounty  ,  avaient  été  conservés. 
Il  en  fit  la  lecture  aux  enfants  ,  leur  lut  et  leur  apprit 
des  prières.  Peu  instruit,  il  apprit  lui-même,  tout  en  la 
leur  enseignant ,  la  religion  chrétienne  ,  mais  dans  sa 
simplicité  native  et  dégagée  des  subtilités  dogmatiques. 
Il  basait  ses  instructions  sur  la  charité  dont  les  hom- 
mes doivent  être  animés  les  uns  envers  les  autres  ,  et 
les  principes  qui  en  font  le  fondement  étaient  probable- 
ment d'autant  plus  chers  au  nouvel  apôtre ,  qu'il  avait 
toujours  présentes  à  l'esprit  les  suites  des  disputes  et 
des  inimitiés  si  fatales  à  ses  compagnons ,  et  cause 
première,  pour  lui-même,  de  plus  d'une  erreur  coupable, 
de  plus  d'une  action  criminelle  dont  le  souvenir  trou- 
blait son  repos,  n  avait  pour  ces  enfants  la  tendresse 
d'un  père ,  quoiqu'aucun  ne  lui  appartînt  ,  car  ce  n'est 
que  postérieurement  qu'il  en  eut  d'une  seconde  femme.  Il 
ne  pouvait  guère  leur  enseigner  que  la  lecture  et  l'écri- 
ture, mais  s'il  n'en  fit  pas  des  savants,  il  en  fit  au  moins 
des  hommes,  de  même  qu'il  fit  de  leurs  mères  des  fem- 
mes chrétiennes.  Les  mariages  des  enfants  se  succédèrent, 
et  plus  tard,  ceux  qui  visitèrent  la  colonie,  furent  étonnés 
du  bon  sens  et  de  la  droiture  de  ces  insulaires.  C'était 
r  oeuvre  d'Adams  qui  ,  par  sa  persévérance  à  poursuivre 
et  à  atteindre  ces  résultats  ,  a  justifié  le  nom  de  patriar- 
che de  l'île  Pitcaïm  qu'on  s'accorde  à  ajouter  au  sien. 

Pendant  près  de  vingt  ans  ,  le  sort  de  Christian  et  de 
ceux  qui  s'étaient  réfugiés  avec  lui  dans  cette  île  fut  en- 
tièrement ignoré  de  l'Europe.  En  1794  ,  peu  de  temps 
après  le  premier  massacre,  les  révoltés,  nous  l'avons  vu, 
prirent  l'alarme  à  la  vue  d'un  grand  bâtiment,  et  se  ca- 
chèrent dans    les  bois  jusqu'au   moment  où  leur  vigie 
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sigoala  son  éloigoement.  Quelques  années  plus  tard ,  il 
s'approcha  de  Tile  un  autre  vaisseau  qui  détacha  vers  le 
rivage  une  embarcation   chargée  de  monde;  mais  cette 
embarcation  s'éloigna  avec  toutes  les  démonstrations  de 
la  crainte,  à  l'approche  de  quelques  femmes  envoyées  par 
Adams  pour  savoir  qui  ils  étaient ,   et  les  PitcaTmiens 
n'eurent  qu'en  1808   des  communications  avec  des  navi- 
res. A  cette  époque ,  le  capitaine  Folger  ,  du  navire  la 
Topaze^  visita  Tile.  Adams  n'hésita  point  à  se  faire  con- 
naître à  lui  et  l'instruisit  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
la  révolte  du  BoutUy.  En  18 14*  la  frégate  anglaise  orUon, 
capitaine  Staines»  revenant  des  Marquises  à  Valparaiso  , 
avec  d'autres  b&tlments  de  guerre  ,  jeta  Tancre  devant 
PitciJrn.  A  leur  arrivée  ,  les  équipages  de  ces  b&timents 
vii^nt   les  insulaires  descendre  une  colline  f  en  portant 
leurs  pirogues  sur  leurs  épaules .  traverser  bientôt^  dans 
ces  frêles  embarcations,  la  houle  et  les  brisants^  et  se  di- 
riger tout  droit  vers  les  navires  ;  mais  rien  ne  les  étonna 
plus  que  d'entendre  les  insulaires,  arrivés  le  long  du  bord, 
leur  demander ,  en  anglais  ,  de  leur  jeter  une  corde  ou 
amarre.  Le  plus  avancé  s'élança  sur  le  navire  avec  cette 
légèreté  que  leur  ont  toujours  trouvée  ceux  qui  les  ont 
visités  :  c'était  Mardi-Octobre  Christian.  Il  se  fit  connaître, 
dés  la  première  question  ,  pour  le  flls  d'une  femme  taî- 
tienne  et  de  Fletcher  Christian ,  lieutenant  du  Bounty. 
C'était  un  beau  jeune  homme  dont  les  bonnes  manières 
et  l'ingénuité  plurent  à  tout  le  monde.  Après  quelques 
instants  de  conversation,  les  Pitcaïrniens,  invités  à  pren- 
dre un  peu  de  nourriture,  montrèrent,  dans  cette  première 
entrevue  ,  ces  principes  de  dévotion  qui ,  n'ayant  rien 
d'affecté,  ne  se  séparaient  point  chez  eux  d'une  vive  et 
innocente  gaité.  C'est  ainsi  qu'après  s'être  montrés  alertes 
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et  joyeux  sur  le  pont ,  ils  se  recueillireut,  dans  uue  tou- 
chaate  prière,  avant  de  commencer  leur  repas. 

Les  capitaines  descendirent  ensuite  à  terre  avec  eux. 
AdAms,  qui  aurait  pu  facilement  se  cacher ,  ne  craignit 
point  de  se  présenter  à  eux,  les  conduisit  à  sa  demeure 
où  se  trouvait  sa  femme  ,  presque  aveugle  ,  et  offrit  de 
retourner  avec  eux  en  Angleterre  s'ils  le  désiraient.  A 
cette  proposition,  toute  la  colonie  fut  en  émoi.  Sa  fille, 
jetant  ses  bras  autour  du  vieillard,  lui  dit  en  sanglotant  : 
€  Mon  père,  mon  cher  père  I  Ah  I  ne  nous  quittez  pas  !  » 
Son  fils  embrassait  ses  genoux.  Toutes  les  femmes  pleu- 
raient, tandis  que  les  hommes ,  les  regards  baissés ,  res- 
taient p&les  et  interdits.  Le  commandant  en  chef  s'em- 
pressa de  les  rassurer.  La  joie  alors  succéda  tout-à-coup 
à  la  tristesse,  et  les  étrangers  se  virent  comblés  de  cares- 
ses et  de  bénédictions  ;  aussi  le  capitaine  Pitpon  dit-il  que, 
bien  qu'en  toute  rigueur,  Adams,  aux  yeux  de  la  loi,  fût 
réellement  criminel,  il  eût  été  trop  dur  de  l'arracher  à 
son  petit  peuple  qui,  privé  de  son  appui ,  serait  demeuré 
en  butte  à  des  malheurs  de  tout  genre,  et  probablement 
eût  péri  de  misère. 

A  l'époque  de  cette  visite  ,  la  colonie  se  composait  en 
tout  de  quarante-six  individus  sur  lesquels  sept  femmes 
de  Talti  et  Adams  étaient  seuls  venus  d'ailleurs,  les  trente- 
huit  autres  étant  nés  dans  Vile.  Lorsque  le  Blossom^  com- 
mandé par  le  capitaine  Beechey,  appareilla  de  l'île  Fit- 
oUm  (décembre  1825) ,  le  total  de  la  population  était  de 
soixante-six  individus,  dont  trente-six  hommes.  II  était  de 
soixante-douze  en  1831 ,  époque  où  le  consul  hollandais 
Doursther  visita  la  colonie  où  il  trouva  des  maisons  bien 
propres  et  une  belle  école. 

Dans  son  troisième  voyage  autour  du  moade  (1823-1825} 
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le  capitaine  de  Kotzebue  trouva  à  Taïti  une  femme  indi- 
gène qui  avait  habité  Pitcaïrn,  et  qui  attendait  impatiem- 
ment une  occasion  d'y  retourner;  elle  fit  le  plus  grand 
éloge  d'Adams,  et  disait,  dans  son  enthousiasme,  qu'il  n*y 
avait  homme  vivant  qui  pût  lui  être  comparé.  La  même 
femme  avait  été  chargée  par  A.dams  de  prier  les  mis- 
sionnaires de  Taïti  de  lui  envoyer  quelqu'un  qui  fût 
capable  de  le  remplacer  un  jour.  Lors  de  la  relâche  du 
capitaine  Beechey  à  Pitcaïrn  ,  Adams  ,  qui  était  alors 
âgé  de  soixante  ans  et  encore  très  vigoureux  ,  vint  à 
bord  de  son  navire  ,  le  premier  sur  lequel  il  était  monté 
depuis  son  arrivée  dans  Tîle.  Ce  qu'il  y  vit  lui  causa  une 
émotion  qui  s'accrut  par  l'accueil  familier  que  lui  firent 
des  hommes  qu'autrefois  il  avait  été  habitué  à  regarder 
comme  des  supérieurs.  Adams  avait  conservé  le  costume, 
l'allure  et  les  gestes  d'un  matelot  anglais  ;  il  tenait , 
comme  par  instinct,  son  petit  chapeau  plat  à  la  main  jus- 
qu'à ce  qu'on  l'eût  invité  à  se  couvrir,  et  toutes  les  fois 
qu'un  officier  lui  adressait  la  parole  ,  il  l'ôtait  et  passait 
la  main  sur  son  front  chauve.  Les  jeunes  gens  qui  l'ac- 
compagnaient, au  nombre  de  dix,  avaient  une  taille  svelte, 
une  physionomie  douce  et  des  mœurs  décentes. 

Le  capitaine  Beechey  vit  aussi  à  Pitcaïrn  un  nommé 
Buffet  qui  y  était  débarqué ,  l'année  précédente,  avec  un 
autre  anglais  ,  et  avait  témoigné  le  désir  de  rester  dans 
l'île.  Comme  il  avait  quelque  instruction,  et  comme,  mal- 
gré 1  avis  du  capitaine  Pipon  et  l'intérêt  qu'on  semblait 
prendre  en  Angleterre  à  cette  colonie,  la  société  des  mis- 
sionnaires l'avait  négligée ,  Adams,  qui  se  voyait  avancer 
en  âge,  et  qui  d'ailleurs  ne  savait  presque  pas  écrire,  lui 
fit  bon  accueil.  Buffet  joignit  aux  fonctions  de  pasteur 
celles  de  maître  d'école.  Au  service  divin,  Adams  récitait 
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les  prières  et  Buffet  lisait  à  haute  voix  un  sermon  quMl 
répétait,  selon  les  circonstances,  deux  ou  trois  fois,  afin  de 
la  mieux  inculquer  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  ;  mais, 
très  peu  de  temps  après  son  arrivée  ,  il  donna ,  quoique 
marié,  le  premier  exemple  d'irrégularité  de  mœurs  qu'on 
eût  vu  dans  l'île,  depuis  1800,  en  séduisant  l'une  des  jeu* 
nés  filles  dont  l'instruction  lui  était  confiée  Elle  devait 
épouser  un  jeune  homme  nommé  Young  qui  ,  après  sa 
faute,  n'en  voulut  plus.  Depuis  lors  ,  elle  était  toujours 
triste,  pâle  et  maladive  ,  et  elle  mourut  des  premières  à 
Taiti  lors  de  la  translation  des  Pitcaïrniens  dans  cette  île 
en  1831. 

Bien  différente  était  la  moralité  d'Adams.  Sur  ses  instan- 
ces, et  pour  tranquilliser  sa  conscience,  M.  Beechey  le 
maria  ,  d'après  le  rite  de  l'église  anglicane  à  la  femme 
avec  laquelle  il  vivait  et  t(ui  était  aveugle  et  alitée.  La 
population  de  111e  s'augmentant  rapidement  ,  Adams 
craignait  que  sa  partie  labourable ,  qui  ne  comprenait 
que  deux  lieues  carrées,  ne  devînt  insufiBsante  ainsi  que 
l'eau.  Pour  conjurer  ce  double  danger,  il  pria  le  gouver- 
nement anglais ,  par  l'intermédiaire  de  M.  Beechey,  de 
transporter  tous  les  colons  dans  quelqu'une  de  ses  posses- 
sions. Le  patriarche  de  l'île  Pitcairn  ne  vit  pas  les  résul- 
tats de  cette  démarche,  car  il  mourut,  après  une  courte 
maladie,  le  5  mai  1829,  peu  de  mois  avant  sa  femme. 

Voyons  maintenant  quelle  suite  fut  donnée  à  la  requête 
d'Adams.  Un  des  missionnaires  des  îles  de  la  Société  se 
trouvait  en  Angleterre  lorsqu'elle  y  parvint  On  le  consulta 
afin  qu'il  ind'quât  le  lieu  le  plus  convenable  pour  y  dé- 
poser les  gens  de  l'île  Pitcaïrn  ;  il  recommanda  Taïti  dont 
il  représenta  les  habitants  comme  les  plus  vertueux  du 
monde.   En  conséquence  ,  les   autorités  de    la  Nouvelle- 


Digitized  by  VjOOQIC 


•—  382  — 

Galles  du  Sad  reçurent  Tordre  d'envoyer  à  Pitcaïrn  des 
vaisseaux  pour  y  prendre  les  colons.  La  Comète  et  le 
transport  Lucy-Ann  partirent  de  Sidney  le  13  octobre  1830, 
et  lorsqu'ils  arrivèrent  k  leur  destination  ,  le  7  mars  sui- 
vant^ les  habitants  étaient  au  désespoir»  car  instruits  de  la 
démarche  d'Àdams,  ils  avaient ,  depuis  long-temps,  écrit 
en  Angleterre,  pour  demander  en  grâce  qu'on  ne  les  arra* 
ehàt  pas  à  leurs  foyers  ;  mais  leur  supplique  n'était  point 
parvenue,  et  voyant  dans  l'envoi  des  deux  bâtiments  une 
preuve  de  la  sollicitude  du  gouvernement  anglais,  ils  n'o- 
sèrent refuser,  et  se  bornèrent  à  demander  qu'on  lea  ra* 
menât  à  Pitcaïm  s'ils  ne  se  trouvaient  pas  bien  dans  leur 
nouvel  asile. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  à.  TaTti,  le  24  mars  1831,  ils  furent 
séduits  par  la  beauté  de  l'Ile  ,  et  conçurent  l'espoir  d'y 
vivre  heureux  et  tranquilles.  Quelques  heures  après,  leur 
illusion  s'était  évanouie.  Dans  la  nuit,  plus  de  cinquante 
taTtiennes  vinrent  à  bord  du  navire  qui  les  avait  amenés, 
s'offrant  elles-mêmes  aux  matelots,  ou  prostituées,  sans 
honte,  par  leurs  pères ,  leurs  frères ,  leurs  maris.  Saisis 
d'horreur  et  d'indignation,  ils  demandèrent  le  lendemain 
à  être  reconduits  à  Pitcid'rn. 

Il  était  trop  tard.  On  ne  put  ou  l'on  ne  voulut  pas  les 
écouter;  et  le  jour  même,  tous  furent  débarqués.  La  reine 
Pomaré  leur  accorda  un  territoire,  et  les  habitants,  hospi- 
taliers et  bons  ,  auxquels  on  ne  pouvait  reprocher  que 
leurs  mœurs  dissolues  ,  les  accueillirent  favorablement 
Ils  restèrent  quelques  jours  à  Papaiti ,  nourris  aux  frais 
du  gouvernement  anglais  par  un  résident  de  cette  nation 
avec  lequel  le  commandant  anglais  avait  pris  des  arran- 
gements pour  leur  entretien  pendant  six  mois  ;  puis  ils 
partirent  pour  Papava  ,   district  au  nord  de  Tile  •  où  se 
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trouvait  le  territoire  qui  leur  avait  été  accordé.  Logés  chez 
des  familles  indiennes,  ils  y  virent  se  renouveler  les  scè- 
nes honteuses  dont  ils  avaient  été  témoins  à  bord.  Dé- 
couragés, abattus,  inquiets  ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
pris  d'une  nostalgie  qui,  en  peu  de  temps,  en  enleva  plu- 
sieurs, et  qui  les  eût  tous  moissonnés ,  si  l'on  n'avait 
trouvé  moyen  de  les  rendre  à  leur  lie.  Le  consul  Moe- 
renhout ,  d'autres  résidents  blancs  ,  et  les  missionnaires 
Simon,  Wilson  ,  Nott  et  Pritchard  (ce  dernier  est  celui 
dont  le  nom  a  si  souvent  retenti  plus  tard  dans  la  cham- 
bre des  députés  de  France),  affrétèrent  un  bâtiment  amé- 
ricain qui  partit  le  14  août.  Douze  d'entre  eux  étaient 
déjà  morts  et  plusieurs  emportaient  le  germe  de  funestes 
maladies.  La  traversée  fut  heureusement  courte,  et  aucun 
ne  succomba  en  route  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  que  dix 
des  douze  individus  qui  étaient  partis  les  premiers.  Ro- 
bert Young  et  un  fils  de  Christian  étaient  morts.  Ces  dix 
survivants  eurent,  à  leur  retour,  à  regretter  la  perte  de 
plusieurs  de  ceux  qui  existaient  encore  lors  de  leur  dé- 
part de  Taïti.  Il  n'y  avait  pas  six  mois  qu'ils  avaient 
quitté  leur  lie,  et  chacun  pleurait  un  père  ,  une  mère  , 
un  mari,  une  épouse,  un  frère,  une  sœur  ou  des  enfants. 
Plusieurs  orphelins  étaient  désormais  à  la  charge  de  la 
communauté,  obligée  de  les  soutenir  et  de  pourvoir  à  leur 
subsistance. 

Les  maux  de  ce  peuple  n'étaient  pas  à  leur  terme. 
Aussitôt  rentrés  dans  leur  île  ,  les  Pitcaïrniens  avaient 
demandé  des  consolations  à  la  religion  et  avaient  repris 
peu  à  peu  leur  ancien  genre  de  vie  ,  sous  la  direction 
d'Edouard  Toung,  surnommé  Tati ,  qui,  à  la  mort  d'A- 
damSt  avait  pris  de  fait  le  gouvernement  de  la  peuplade, 
tout  en  refusant  un   titre  quelconque.  C'était  un  homme 
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(l'une  moralité  irréprochable ,  aussi  ferme  que  droit.  Mal- 
heureusement pour  eux,  il  mourut  bientôt.  Privés  de  ce 
guide  prudent,  quelques-uns  d'entre  eux  se  mirent  à  fa- 
briquer des  liqueurs  fortes  et  se  livrèrent  à  Tivrognerie. 
Toutefois,  ils  vécurent  en  paix  jusqu'à  l'arrivée,  au  mois 
d'octobre  1831,  d'un  aventurier  anglais  nommé  Josué  Hill, 
qui  chassa  les  blancs  venus  avant  lui ,  sema  la  discorde 
dans  toutes  les  familles ,  et  à  l'aide  d'un  fanatisme  hypo- 
crite, exerça  une  autorité  despotique  dont  le  joug  contrasta 
avec  le  régime  patriarcal  apj)liqué  par  Adams  et  les  deux 
Young.  Dés  ce  moment,  les  mœurs  primitives  des  Pitcaîriens 
s'altérèrent,  et  insensiblement  ils  adoptèrent  plus  ou  moins 
des  habitudes  contraires  à  celles  qui  leur  avaient  anté- 
rieurement concilié  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  les 
avaient  connus. 


P.  LEVOT. 
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HÉLOISE  ET  ABAILARD 


(1) 


Dans  une  des  séances  les  plus  animées  du  Congrès  de 
Salnt-Brieuc,  un  membre,  entr'autres  propositions  histo- 
riques hasardées,  émit  de  la  meilleure  bonne  foi  du  monde 
que  le  titre  de  la  légende  Loiza  ha^  Abalard  (Héloîse  et 
Abailard)  du  Barzaz-Breiz  n'était  nullement  celui  de  la 
légende  populaire  ;  son  vrai  titre,  afïîrmait-il  avec  la  note 
du  Cathclicony  était  Jeannette  ar  sorcerez.  —  On  ne  peut, 
avec  la  meilleure  volonté,  accorder  à  cette  petite  Jean- 
nette, dès  son  apparition  sur  la  scène ,  venant  on  ne  sait 
d*où,  sans  texte  ni  preuves  autres  qu'un  titre  vague  de  sor- 
cière, plus  de  créance,  un  caractère  plus  historiquement 
authentique  qu'à  Héloîse  et  Abailard.  Nulle  légende  n'est 
plus  connue  ,  ni  plus  répandue  que  cette  dernière  en 
Bretagne  ,  et  le  titre  qu'elle  porte  dans  le  Barzaz-Breiz 
est  celui  qui  m'a  été  donné  en  1856,  à  Brest,  par  Marie- 
Ci)  Ce  traraU  fait  suite  à  un  conle  breton  inédit  »  Kik  ha  viou , 
Merchodikl  dédié  k  Mademoiselle  Anna  de  Grandpont. 

25 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  386  — 

Jeanne  Guéguen.  Ce  qui,  d'ailleurs,  semble  prouver  jus- 
qu'à l'évidence  l'immense  réputation  de  cette  légende  , 
c'est  le  caractère  même  qu'elle  prête  à  Héloïse ,  caractère 
mis  à  dessein,  ainsi  que  je  vais  essayer  de  le  démontrer, 
en  contradiction  avec  celui  que  lui  donne  l'histoire. 

D'après  la  version  que  j'ai  recueillie,  Héloïse  fut  con- 
damnée à  mort  comme  sorcière.  Ce  fait  est  évidemment 
controuvé  et  aussi  fantastique  que  le  fond  de  la  légende 
bretonne  dont  il  est  extrait.  Héloïse  mourut,  on  le  sait, 
à  l'abbaye  du  Paraclet,  21  ans  après  Âbailard,  le  17  mai 
1163. 

La  vie  de  cette  femme,  célèbre  par  sa  constante  fidélité 
et  ses  amours  malheureuses ,  ne  présente  aucun  trait 
de  ressemblance  avec  ce  qu'en  rapportent  les  écrits  bre- 
tons qui  nous  la  montrent  sous  la  figure  d'une  horrible 
sorcière  faisant,  entre  mille  rits  superstitieux,  couver  un 
œuf  de  vipère   par  trois  serpents. 

Rien  de  tout  cela  n'est  dans  l'histoire.  Héloïse  y  appa- 
raît comme  une  douce  amante  dont  l'unique  occupation, 
au  fond  de  sa  retraite,  est  de  penser  à  Abailard,  son  mari, 
toujours  son  amant  ;  de  gémir  sur  son  sort,  <  en  coulant 
à  pleins  bords,  ainsi  que  le  dit  M.  Guizot  (1)  la  sève  de 

(1)  Ce  respectable  vieillard ,  retiré  entièrement  aujourd'hui  dans  la 
\ie  privée  après  avoir  soutenu,  comme  orateur  politique,  des  luttes 
parlementaires  reflétant  les  plus  beaux  jours  de  la  tribune  d'Athènes  et 
de  Home ,  consacre  les  derniers  moments  de  son  existence  si  bien 
remplie  k  des  études  littéraires  qui  préparent  Tàme  humaine  k  entrer 
dans  son  éternité.  Ce  qui  domine  dans  ces  études ,  ce  sont  les  idées  à 
la  fois  religieuses  et  historiques ,  mais  toujours  profondément  morales. 
Devant  sa  critique ,  que  la  foi  éclaire  et  fortiûe,  le  matérialisme  moderne 
ne  peut  tenir  et,  mieux  que  lui,  nul  peut-être,  n'a  réfuté  plus  victorieu- 
semenl  le  système  florissant  de  nos  jours  de  ne  rien  accorder  au  spiri- 
tualisme, 8v«tème  qui  ravale  l'homme,  image  de  la  divinité,  au  niveau 
d'un  animal  immonde,  le  goril,  dont  il  le  fait  descendre. 

Ar  rc  Iaka  ann  den  gaoet  ac'b  wenn  chatal 

Ne  laront  kaU  a  c'haou  ;  —  tostik  fnt  keTaui.  (G.  M. 
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sa  jeunesse  sur  les  pages  soupirantes  et  indignées  qu'elle 
écrit,  pages  dans  lesquelles  vibra  sa  pensée  de  tous  les 
tressaillements  de  la  chair.  Le  frisson  qui  la  parcourt  de 
la  tête  aux  pieds  n'a  pas  pris  naissance  dans  le  cloître  ; 
sous  les  doigts  de  la  nonne  le  feu  ruisselé^  et  ce  feu  sou- 
lage Abailard,  le  console,  adoucit  ses  maux,  »  —  En  effet, 
pouvait-il  ne  pas  interpréter  certains  passages  des  lettres 
d'Héloi'se  dans  le  sens  du  verset  du  cantique  «  Que  sa 
main  gauche  soit  sous  ma  tête  et  que  sa  droite  m'em- 
brasse !  >  He  zoum  kleiz  à  laka  dindan  va  fenn,  ha  gant  he 
zoum  deou  e  vriata  a&hanoun!  »  —  puisqu'elle  disait  : 
<  pouvoir  Taimer,  être  même  son  esclave  vaut  mieux  que 
l'empire  du  monde  ?  » 

Animée  de  ces  sentiments,  de  cette  passivité  de  l'amour 
qui  dit  toujours  :  «  Vous  le  voulez  ?  Je  le  veux  !  >  Héloïse 
ne  trouva  jamais  dans  son  cœur  pour  Abailard,  que  des 
termes  affectueux  et  passionnés  et,  lorsqu'il  descendit  dans 
la  tombe,  que  des  larmes  et  des  gémissements  qui  la  firent 
soupirer  après  le  moment  d'aller,  dans  la  mort,  s'unir  à 
son  bien-aimé.  Ce  caractère  est  bien  loin  de  celui  que 
nous  offre  la  ballade  bretonne. 

Mais  alors,  dira-t-on,  d'où  vient  cette  contradiction  ma- 
nifeste entre  l'histoire  et  la  légende  ?  Pourquoi  cette  haine 
frénétique  des  Bretons,  marquée  en  caractères  si  repous- 
sants et,  de  l'autre,  le  délire  passionné  et  incessant  des 
Français,  restés  tous  deux  sur  les  ruines  de  sept  siècles 
attachés  à  la  mémoire  des  deux  amants  ? 

Cette  question  est  de  celles  qu'on  discute  long-temps  et 
qui  laissent  toujours  matière  à  controverse  ,  alors  que  , 
entre  mille  vraisemblances,  la  vérité  a  pu  être  révélée.  Si 
quelques  années  seulement  écoulées  sur  un  passé ,  l'ont 
rendu  aussi  voilé  ,  aussi  impénétrable  que  l'avenir,  qu'ad- 
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viendra-t-il  d'un  fait  obscurci  par  les  ténèbres  de  sept  siè- 
cles entassés  ?  Dans  cet  état  du  problème,  je  ne  puis  qu'a- 
jouter mes  conjectures  à  celles  qui  les  ont  devancées,  en 
laissant  au  lecteur  à  porter  son  jugement. 

La  légende  primitive  d'Héloïse  et  d'Abailard  émane  ,  à 
n'en  pas  douter,  des  moines  de  Tabbaye  de  Saint-Gildas 
de  Rhuys,  comme  Ta  fort  bien  dit  M.  de  la  Villemarqué 
dans  son  BarzazBreiz  (4«  édition,  page  255).  Elle  a  été 
composée  par  eux  dans  le  but  de  se  venger  de  Tabbé  ré- 
formateur, en  ayant  l'air  de  venger  le  peuple  outragé  dans 
sa  langue  par  la  phrase  si  connue  du  docteur  :  Lingua 
mihi  ignota  et  turpis,  ou,  si  Ton  veut ,  par  l'idée  qu'elle 
exprime,  formulée  antérieurement  par  Abailard,  en  haine 
des  moines  bretonnants  et  de  leur  langage. 

En  effet,  cette  phrase,  en  blessant  le  patriotisme  breton, 
servit  fort  bien  la  vengeance  monacale.  Ce  qui  le  dé- 
montre est  une  autre  phrase  bretonne  mise ,  je  crois ,  en 
opposition  directe  avec  celle  d'Abailard. 

La  nièce  du  chanoine  Fulbert ,  Héloïse,  vient  en  Breta- 
gne en  compagnie  de  son  maître  et  amant  pour  échapper 
à  la  colère  de  son  oncle.  Or,  venant  de  Paris  et  toujours 
à  l'école  du  savant,  on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'elle 
ignorât  le  français.  La  légende  ,  cependant  ,  ici  comme 
partout,  est  en  contradiction  ouverte  avec  l'histoire  ,  car 
après  avoir  dit  qu'Héloïse  sortait  de  chez  son  père  ,  en 
Bretagne,  elle  la  fait  parler  ainsi  : 


<c  Pa  voann  me  eat  da  Naonet  gant  ma  dousik  kloareks 
n  Me  ne  c'hwienn  tra,  ma  Doue^  nemet  ar  brezonek,  » 
cf  Quand  j'allais  à  NaDles  airec  mon  bien  doux  clerc , 
«  Je  ne  savais,  mon  Dieu,  que  le  breton.  » 
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N'y  a-t-il  pas  ici  une  sorte  d'ironie  mise  à  des- 
sein et  comme  contraste  dans  la  bouche  de  l'amante, 
pour  faire  allusion  à  Lingtm  mihi  ignota  et  turpis  de 
l'amant  ? 

Abailard,  dialecticien  si  profond  que  Saint-Bernard  seul 
peut  le  réduire  au  silence,  Abailard  ne  méprise  pas  seu- 
lement le  langage  de  sa  patrie  qu'il  ignore  ,  il  en  a  honte, 
il  en  rougit,  comme  d'une  chose  indigne  d'un  philosophe 
(sous  ce  rapport,  que  d'Abailards  encore  dans  notre 
temps  !  ) 

Cette  phrase  fut  une  faute  (c'en  est  toujours  une  de  mé- 
priser ce  que  l'on  ignore),  d'autant  plus  grande  que,  par 
elle,  il  fournit  lui-même  des  armes  pour  le  battre.  Le 
dédain  hostile  qu'il  montra  pour  la  langue  du  peuple,  à 
celte  époque  où  le  patriotisme  parlait  aussi  haut  que  les 
discussions  théologiques,  dut  paraître  un  affront  sanglant 
à  la  Bretagne  et  aux  Bretons.  Dès-lors,  ce  dut  être  aussi 
un  devoir  de  relever  l'outrage  ,  la  langue  elle-même 
s'en  chargea ,  et ,  grâce  à  l'esprit  des  moines  de  Saint- 
Gildas  de  Rhuys ,  elle  s'acquitta  bien  de  sa  vengeance 
par  la  chanson. 

La  chanson  est  une  arme  terrible  quand  le  peuple  s'en 
empare,  en  Bretagne  surtout,  où  la  mémoire  est  si  tenace. 
Les  hommes  meurent,  les  siècles  s'écoulent, .  et  la  chan- 
son répétée  par  les  échos  de  tous  les  cantons  parcourt 
toujours  le  pays,  infligeant  sans  relâche  son  fouet  san- 
glant au  coupable.  Ainsi  est-il  arrivé  à  Abailard,  et  de- 
puis à  Duguesclin,  ce  pourfendeur  d'Anglais ,  l'idole  des 
Bretons  jusqu'au  jour  où  ,  à  la  tête  d'une  armée  étran- 
gère, il  envahit  la  Bretagne  pour  la  soumettre  à  Charles  V. 
Alors  la  chanson ,  ranimant  le  patriotisme ,  se  met  aux 
prises  avec  le  héros,  le  rend  odieux  à  son  pays,  suspect 
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à  son  roi ,  le  terrasse  et  le  couche  de  chagrin  daûs  la 
tombe  (!}. 

Les  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Gildas,  qui  avaient  sur 
le  cœur  la  réforme  qu'Abailard  voulait  introduire  dans 
leur  communauté,  connaissaient  parfaitement  ce  résultat 
de  la  chanson  ;  ils  connaissaient  aussi  le  peuple  au  mi- 
lieu duquel  ils  vivaient;  ils  le  savaient  naturellement  porté 
au  merveilleux  ,  doué  d'une  imagination  ardente ,  d'une 
curiosité  poussée  jusqu'à  l'extrême.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage :  ils  cultivèrent  ces  dispositions  favorables  à  leur 
projet  et,  par  leurs  insinuations,  mirent  bientôt  le  peuple 
de  leur  côté.  Ils  y  étaient  contraints  du  reste,  le  dérègle- 
ment de  leurs  mœurs  était  trop  avéré  et  prouvait  qu'ils 
avaient  tort.  Mais  eussent-ils  eu  cent  fois  raison,  ils  eus- 
sent été  battus  inévitablement,  s'ils  avaient  osé  se  hasarder 
avec  Abailard  sur  le  terrain  de  la  discussion,  comme  l'a- 
vait été  depuis  long-temps  déjà  l'archidiacre  Guillaume 
de  Ghampeaux  ,  son  maître ,  et ,  depuis  ,  tous  ceux  qui 
étaient  entrés  en  lutte  avec  le  terrible  bceton. 

Se  gardant  donc  de  ce  côté,  et  mettant  à  profit  l'igno- 
rance qu'affichait  l'Abbé  de  la  langue  bretonne .  les  moi- 
nes de  Rhuys  le  prirent  à  défaut  de  cuirasse,  et  là,  l'atta- 
quèrent sans  égard  ni  ménagement  dans  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  :  dans  sa  doctrine  et  dans  ses  amours  (1).  Ils  mon- 
trèrent aux  Bretons  que  le   savant,   qui   ignorait  leur 

(1)  Voir  VHisioire  des  peuples  bretons,  de  M.  Âurélien  de  Courson,  et, 
dans  le  Barzaz-Breiz,  les  notes  et  éclaircissements  sur  le  Cifgne  ou  le 
retour  de  Jean  le  Conquérant,  page  386,  i"  vol.,  4«  édition.  —  Dans 
celte  ballade,  on  ne  sait  trop  leçiuel  admirer  le  plus  du  patriotisme  bre« 
ton  ou  du  langage  énergique  qui  Tenflamme;  aussi  bien  que  Tépée  du 
plus  grand  guerrier ,  la  poésie  bretonne  a  su,  à  toutes  les  époques  de 
rbistoire,  défendre  les  libertés  de  notre  pays. 

(i)  La  violence  des  moines  de  Tabbajre  de  Rhuys  contre  Abailaiii  ne 
se  borna  pas  à  le  chaiisonner,  elle  alla  jusqu'à  aUenter  à  sa  vie.  A  ce 
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langue,  qui  la  dédaignait  si  fort,  cet  abbé  si  honoré  et  si 
rigide  pour  les  autres,  pour  lui-même  d'une  extrême  in- 
dulgence, ne  méritait  que  blâme  et  mépris. 

Quel  fond  peut- on  et  doit-on  faire,  semblaient-ils  dire  , 
sur  la  science  d'un  Docteur  qui  abuse  de  son  savoir  et 
de  la  confiance  qu'il  inspire  pour  séduire  une  fille  igno- 
rante et  pour  en  faire  ,  non  un  modèle  de  vertu  ,  de 
pudeur  et  d'honnêteté,  mais  une  prostituée,  une  savante  (1), 

sujet,  M.  Aurélieo  de  Courson,  daus  son  beau  Iravail  sur  YHistoire  des 
peuples  bretons  (tom.  II,  p.  191),  dil  que  «  ce  poêle  de  la  scolastique 
(Âbailard)  n'était  point  fait  pour  gouverner  une  armél  de  moines  bas- 
bretons,  dont  les  mœurs  grossières,  la  férocité  et  l'incontinence  ne  re- 
connaissaient aucun  frein.  Il  eût  fallu  un  saint  Bernard,  et  un  saint 
Bernard  bretonnant,  pour  dompter  ces  yenètes  au  caractère  de  fer.  » 
Abailard,  en  efTel,  loin  de  pouvoir  réprimer  la  dissolution  de  ses  moines, 
lut  obligé  de  s*enfuir  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté. 

M.  le  sous-bibliotbécaire  >lauriès,  h  l'époque  professeur  au  collège  de 
Vannes,  m'a  afQrmé  que,  sur  les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Gildas, 
des  religieuses  lui  ont  montré  le  passage,  au  pied  d*un  mur,  par  lequel 
Abailard  se  déroba  à  la  fureur  des  moines  qui  le  poursuivaient. 

(i)  Selon  YHistoire  des  peuples  bretons  cl  la  Biographie  bretonne  de 
II.  Levot,  bibliothécaire  de  Ja  marine  (art.  Abailard),  «  Héloîse  savait 
le  ffrec  et  l'hébreu,  et  écrivait  le  latin,  ajoute  notre  savant  historien  de 
la  Bretagne,  M.  Aurélien  de  Courson,  comme  ne  récriraient  pas  aujour- 
jourd'hui  nos  plus  brillants  professeurs.  »  —  Cette  opinion  est  controver- 
sée. Héloîse  renommée  pour  son  esprit  et  sa  beauté,  et  plus  encore  pour 
son  coeur,  p^ut  passer  à  bon  droit  pour  une  des  premières  femmes  de  son 
époque,  comme  Abailard,  sou  maître,  en  était  le  premier  homme. 
Mais  conclure  de  là  qu'elle  connaissait  le  grec  et  l'hébreu,  n'est-ce 
pas  exagérer  sa  réputation  de  science  ?  J'ai  sous  les  yeux  un  Ira* 
vail  manuscrit  d'un  écrivam  consciencieux,  homme  savant  et  modeste, 
et  dont  le  mérite  littéraire  n'est  plus  un  doute  pour  personne  à  Brest, 
travail  qui  élucide  cette  question  et  dont  je  vais  extraire  un  sommaire, 
avec  la  permission  de  son  auteur,  M.  Maurics^  sous-bibliothécaire  de  la 
ville  de  Brest. 

n  Abailard,  dit-il,  ne  savait  ni  le  grec  ni  l'hébreu.  Dans  le  triomphe 
qu'il  remporta,  faisant  une  leçon  sur  la  prophétie  d'Ezéchiel,  renommé 
pour  son  ol]gcurité,  il  est  obligé  d'avoir  recours  à  un  commentateur,  et 
il  explique  Ézécbiel  d'après  Ifi  vulgate  et  non  dans  le  texte  hébreu.  — 
Grâce  à  une  traduction,  et  pour  peu  qu'il  soit  doué  d'une  grande  faci- 
lité d'élocution,  quel  homme  aujourahui  ne  parlera  pas  pendant  des 
heures  entières  sur  un  auteur  qu'il  ne  connaît  pas,  qu'il  ne  peut  com- 
prendre, pas  même  lire,  et  cet  homme,  cependant,  aura  émerveillé  ses 
auditeurs.  —  C'était  une  tradition  chez  les  Juifs,  au  rapport  de  saint 
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une  sorcière,  un  monstre  tel  qu'il  en  fallut  délivrer  la 
terre.  N'est-ce  pas  là  une  vengeance  aussi  éclatante 
qu'injuste  et  qui  a  fait  aux  deux  amants  ,  en  Bretagne  , 
une  réputation  opposée  à  celle  qu'ils  avaient  en  France  , 
réputations  exagérées  l'une  par  l'autre,  si  je  puis  le  dire, 
et,  par  leur  contradiction  outrée  ,  demeurées  toutes  deux 
vivantes  à  travers  les  siècles. 

J'ai  cru  devoir  donner  cette  rectification  à  la  crudité 
des  faits  rapportés  par  la  légende  bretonne  à  Héloïse,  et 
démontrer  ,  en  même  temps  ,  que  sa  contradiction  avec 
l'histoire  des  deux  amants  confirme,  à  défaut  de  preuves 
matérielles,  que  le  titre  qu'elle  porte ,  est  celui  du  chant 
primitif  si  répandu  dans  toute  la  Bretagne  bretonnantei 

Il  n'est,  en  effet,  aucun  dialecte  breton  qui  ne  présente 
la  ballade  de  Loiza  hag  Abalard  (1) ,  qui  ne  nous  en  offre 
des  variantes  ne  différant  que  par  plus  ou  moins  de  dé- 
tails de  la  version  du  Barzaz-Breiz, 

Jérôme,  qu'il  leur  élait  défendu  de  lire  le  commencement  et  la  fin 
d'Ezéchiel  avant  Tàge  de  trente  ans  révolus.  » 

«  Quant  au  grec,  de  l'aveu  même  d*Abailard,  aveu  qu'il  répète  quatre 
fois  dans  le  manuscrit  de  saint  Victor,  il  était  condamné  k  ignorer  tout 
ce  oui  n'était  pas  latin.  Cet  aveu  doit  nous  mettre  en  garde  contre  Abai- 
lara,  lorsqu'il  nous  parle  d'Aristole  et  de  Platon  et  d'un  auteur  grec 
quelconque,  puisqu'il  ne  les  connaissait  que  par  la  traduction  latine,  et 
même  contre  la  réputation  d'helléniste  attribuée  à  son  amante,  malgré 
le  cours  de  grec  et  d'hébreu  qu'elle  établit  dans  son  monastère,  et  c€tle 
messe  en  grec  qui  se  chantait  encore  au  quinzième  siècle  au  Parade t  ; 
il  est  probable  que  les  connaissances  de  l'élève,  en  ces  matières ,  ne 
s'élevaient  guère  au-dessus  de  celle  de  son  professeur.  » 

«  Et  puis,  ce  fameux  manuscrit  où  se  lisait  la  messe  grecque  notée 
en  losanges,  qui  attestait  l'usage  pratiqué  jusqu'au  seizième  siècle  de  cé- 
lébrer la  messe  en  çrec  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  rappelant  l'érudition 
de  la  première  abbesse,  n'était-il  pas  tracé  en  caractères  latins,  ce 
manuscrit  ?  Les  récluses  du  Paraclet  devaient  chanter  cette  messe  à 
peu  près  comme  la  plupart  des  fidèles  le  Kyrie  eleison  ,  sans  se 
douter  que  ce  fût  du  grec.  »  Ces  raisons  de  M.  Mauriès  paraissent  assez 
fondées  pour  jeter  le  doute  sur  la  connaissance  de  grec  et  d'hébreu  attri- 
buée à  Héloïse. 

(1)  Abalard,  Abailard,  Abeilard,  Abélard.  Ces  trois  manières  d'écrire 
ce  nom,  eu  français,  se  rapprochent  assez  du  breton^  et  avec  un  peu  de 
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Une  autre  pièce,  en  prose,  recueillie  à  Vannes,  en  1857» 
par  M.  Mauriès,  qui  me  l*a  communiquée,  confirme  la  cir- 
constance de  la  condamnation  d'Héloïse.  Cette  pièce  a 
pour  titre  :  Confession  ann  abadez  Loiza,  Confession  de 
Fabbesse  Héloïse  ^  un  moment  avant  de  mourir.  Certains 
rapports  que  cette  prose  a  avec  la  légende  en  vers  de 
M.  de  la  Villemarqué,  le  caractère  qu'on  y  prête  à  Héloïse 
identiquement  le  même,  à  mon  avis,  que  celui  de  la  bal- 
lade, ne  permettent  pas  un  doute  sur  le  titre  et  le  récit 
donnés  dans  le  Barzaz^Breiz. 

Voici  cette  prose  textuelle  : 

KONFESSIOW  CONFESSION 

ANN  ABADEZ   LOIZA.  DE   l'aBBESSE  HELOÏSE. 

—  «  Hui  pebani  e  re  krenein  er  —  <c  Vous  qui  faisiez  trembler  la 

mor  ha  skinein  enn  douar,  mer  et  tressaillir  la  terre  ; 

Hou  korf  e  zo  berman  itre  eou  Votre  corps  est  maintenant  entre 

dourn  eno  dud  ;  er  roue  er  sorse-  les  mains  des  bommes  ;  le  roi  des 

lion,  enn  diol,ez  a  da  glaskein  bon  sorciers,  le  diable,  vient  réclamer 

iûan.  votre  âme. 

bonne  volonté,  on  pourrait  y  trouver  ab  pour  ma6,  fils,  et  élard^  alard. 
nom  propre  de  famille  assez  répandu  en  Bretagne.  Mais  ce  qui  détruit 
rbypotbèse,  ce  nom  élard  ou  alard  n'est  pas  celui  du  père  aAbailard. 
On  autre  sens  pourrait  se  rencontrer  dans  ce  nom,  écrit  ahélard,  à  la 
dentale  finale  près  ;  il  pourrait  être  pour  ab,  fils,  et  elar,  contraction  de 
davar,  elaar,  éloquent,  disert.  Cette  signification,  donnée  comme  une 
simple  bupposition,  a  néanmoins  un  semblant  de  valeur,  si  on  la  compare 
à  ce  que  rapporte  M.  Levot  à  la  première  page  de  la  Biographie  bretonne 
(arU  Abailard  ) ,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  nom  d'Abailard  lui  lut  donné  par 
pressentiment,  ou,  ce  qui  semblerait  plus  vraisemblable,  en  mémoire  de 
cette  éloquence  persuasive  et  abondante  qui  fut  le  principal  caractère  de 
son  génie.  » 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  que,  k  l'époque  où  vivait  Abailard,  une 
qualité  marquante  de  l'esprit  ou  un  défaut  saillant  du  corps  faisait  donner 
aux  personnes  chez  lesquelles  on  les  remarquait  des  surnoms  ou  appella- 
tifs  que  le  peuple,  k  la  longue,  adoptait  comme  noms  de  famille, 

Est-ce  en  haine  de  ce  nom  breton  appliqué  k  lui,  Abailurd,  d'origine 
normande,  qu'il  prit  la  langue  celtique  en  aversion  ?  On  ne  peut  le  dire, 
mais  on  serait  porté  k  croire  que  la  résistance  opiniâtre  des  moines  bre- 
tonnanls  de  Rhuys  dut  surexciter  chez  l'abbé  réformateur  cette  répulsion 
qu'il  tenait  de  sa  nature. 
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Pour  échapper  à  la  chaudière  où 
il  fail  bouillir  les  damnés»  diles- 
moi,  avec  repeDlance,  les  crimes 
que  vous  avez  commis.  » 

—  «  J'ai  dérobé  Thoslie  sacrée 
dans  mon  voile  el  l'ai  portée  au 
carrefour  des  trois  paroisses; 

J'ai  lire  du  cimetière  le  cadavre 
d'un  enfant  ; 

Je  fus  avec  mon  clerc  sur  la 
lande,  à  minuit,  pendant  que  l'on 
entend  chanter  sur  les  ifs  Voiseau 
de  la  mort  ; 

Le  lendemain,  un  cierge  allumé 
par  un  prêtre  apostat ,  nous  for- 
mâmes une  danse,  et  l'herbe  ne 
croit  plus  où  nos  pas  sont  mar- 
qués ; 

Et  le  prêtre  lisait  la  messe  à  re- 
bours. » 

—  (c  Quel  fut,  entre  tos  mains, 
le  sortilège  le  plus  puissant  ?  » 

—  «  L*œil  gauche  d'un  corbeau 
de  mer,  le  cœur  d'un  crapaud  et  la 
graine  de  fougère  cueillie  la  nuit  de 
kt  Saint -Jean.  » 

—  «  Pleurez  vob  péchés,  ne  pen- 
sez plus  k  votre  doux  clerc.  Le  dia- 
ble a  pris  sa  forme  pour  vous 
tromper  ; 

Songez  à  votre  âme,  embrassez 
la  croix,  voici  l'enfer  ;  n'entendez- 
vous  pas  Tessieu  du  chariot  de  la 
mort  ?  » 

Le  sombre  cachet  que  revêt  la  légende  est  presque 
effacé  par  cette  confession  d'Héloïse;  on  y  sent  une  œuvre 
de  haine,  devenue  entre  les  mains  des  moines  de  Rhuys 
une  œuvre  de  vengeance  nationale.  Pour  eux,  au  surplus, 
c'était  un  moyen  de  gagner  la  sympathie  des  Bretons , 
enclins  à  envelopper  tous  les  ordres  monastiques  dans  la 
haine  farouche  qu'ils  portaient  aux  Templiers.  Le  nom  de 
ces  derniers  (manac*h  ru,  moine  rouge) ,  est  resté,  jusqu'à 
nos  jours,  un  jurement  terrible  dans  la  bouche  des  Bre- 
tons de  la  Ciomouaille. 

G.  MILIN. 


Evil  Iroropein  er  gaoter  e  pehani 
hian  a  ra  bervein  enn  dud  dan  net, 
laret  d'ein,  get  ke,  er  hrimeu  bon 
huez  komitet.  » 

—  «  Me  'raez  leret  enn  hosli 
santel  ebarh  men  gwil  hag  me  'm  ez 
hi  kaset  d'eur  c'hroaz-hent  enn  tri 
pariseu  ; 

Tennet  em  ez  hag  er  vered  er 
horf  ur  hruedur  ; 

Bet  eunn  bet  gel  me  hloerek  ar 
er  lann,  de  greiz-noz,  durant  me 
kleuer  kanein,  ar  enn  ivineu,  aun 
ivne  er  marw  ; 

Ilro-noz  ,  golleuen  koer  allumet 
dre  ur  belek  apostaziet,  ni  formaz^ 
ur  k*roll,  hag  ar  iot  ne  kresk  mui 
ebarh  er  lez  dre  pehani  heum  treid 
endezpaseut; 

Hag  er  belek  e  lenne  eun  oferenn 
ar  he  kin.  » 

—  «  Itre  hou  lourn,  pehani  oue 
ur  buisanta  drouk-auel  ?  » 

—  «  Er  lagad  klei  ur  vran-mor, 
er  balon  enn  losek  hag  er  radein 
had  chairret  durant  enn  noz  Sant- 
lanu.  9 

—  «  Houilet  hou  pehedeu  ;  ne 
zoujet  ket  mui  d'hou  karanteuz 
kioerek.  Enn  diol  en  dez  kemer't 
hi  form  euit  bon  trompein  ; 

Soujet  d'hou  inan;  poket  d'er 
groez  ;  cheteu  enn  ifern  ;  kieuel  e 
ret-hu  enn  ael  hag  er  harr  er 
marv?  » 
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LE  CORPS  SANS  AME 


Sommaire  d^un  Conte  breton 


Un  jeune  homme  pauvre  ,  simple  et  ignorant  ,  fait  ses 
adieux  à  sa  mère,  veuve,  et  part.  Il  voyage  en  différents 
pays,  éprouve  des  traverses,  fait  des  rencontres  merveil- 
leuses dont  il  se  tire  toujours  à  son  honneur,  et  finit  par 
épouser  la  fîllç  du  roi  de  Bretagne.  Peu  de  jours  après 
ses  noces,  il  va  à  la  chasse  non  loin  de  son  château.  En- 
tendant un  bruit  subit  au-dessus  de  sa  tète ,  il  regarde  , 
et,  tout  stupéfait ,  reconnaît  sa  royale  moitié  qu'emporte 
un  être  horrible.  Il  apprend  que  c'est  une  image  ou  figure 
d'homme,  un  corps  vivant  sans  âme.  Personne  ne  sait 
où  il  fait  son  séjour.  N'importe  I  le  jeune  époux  veut  re- 
trouver son  épouse.  Il  part ,  et  en  route  il  rend  service  h 
différents  animaux  qui  lui  octroient  le  pouvoir  de  se  trans- 
former en  tel  ou  tel  d'entr'eux ,  comme  il  lui  plaira,  et 
avec  telle  force  qu'il  souhaitera.  Il  apprend  d'eux  aussi 
que  sa  femme  est  dans  une  ile  au  milieu  de  l'Océan,  en 
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compagnie  de  son  ravisseur  qui  ne  peut  lui  faire  aucun 
mal  ;  tous  deux  y  sont  cachés  sotis  un  immense  rocher. 
Notre  époux  éploré  prend  aussitôt  la  forme  d'un  corbeau, 
s'envole,  et  ne  tarde  pas  à  découvrir  Tile  et  le  roc  en 
question.  Il  descend,  fait  le  tour  du  rocher,  et ,  malgré 
ses  minutieuses  perquisitions ,  ne  trouve  aucun  passage 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  Alors  ,  il  se  change  en 
fourmi  aussi  petite  qu'un  atome ,  et  finit  enfin  par  péné- 
trer sous  le  roc  dont  la  voûte  est  splendidement  éclairée. 
Il  reconnaît  sa  femme  occupée,  avec  un  peigne  d'ivoire, 
à  débrouiller  la  crinière  de  cette  forme  humaine. 

La  fourmi  grimpe  aussitôt  jusqu'à  l'oreille  de  la  prin- 
cesse, et  lui  dit  doucement  :  <  Je  suis  ton  époux  venu  sous 
cette  forme  pour  te  délivrer  ;  interroge  ton  ravisseur  et 
demande-lui  adroitement  où  réside  sa  force,  et  comment 
on  parviendrait  à  l'exterminer.»  —La  jeune  femme  alors 
passe  doucement  ses  mains  blanches  dans  les  soies  rudes 
du  fantôme,  qui  en  ressent  un  vif  plaisir  et  devient  ex- 
pansif,  contre  son  habitude.  L'épouse  en  profite  pour  lui 
poser  ses  questions.  —  «  Je  suis  étonnée  ,  dit-elle  ,  que 
vous  ayez  pu  m'enlever  et  m'emporter  si  loin  à  travers 
les  airs  ?  >  —  <  Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant,  répond  le  corps 
informe.  Je  suis  plus  fort  que  tous  les  mortels  et,  cepen- 
dant, ma  force  est  bornée  ;  elle  ne  le  serait  pas,  si  mon 
âme  était  réunie  à  mon  corps.  >  —  <  Comment  ,  dit  la 
jeune  épouse,  redoublant  et  caresses  et  questions  ;  je  ne 
comprends  pas  trop  ce  que  vous  me  dites  ?  Puisque  vous 
êtes  d'une  force  supérieure  à  toute  force  humaine  et  que 
rien  de  ce  qui  existe  ne  peut  vous  nuire,  vous  devez  alors 
être  immortel  ?  —  «  Non,  dit  le  corps,  je  suis  mortel  et  ne 
puis  mourir,  vous  allez  comprendre  comment.  Pour  châ- 
timent d'une  première  existence  passée  à  mal  faire,  mon 
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âme  et  moi  avons  été  séparés  et  éloignés  Tun  de  Tautrc. 
Comme  moi,  mon  âme  est  reléguée  dans  une  île  de  la 
mer  ;  elle  y  est  renfermée  dans  un  œuf  qui  fait  partie 
du  corps  d'un  pigeon.  Ce  pigeon  est  dans  un  renard ,  le 
renard  dans  un  loup,  le  loup  dans  un  tigre,  le  tigre  dans 
un  lion,  et  ce  lion,  comme  chgicun  des  autres  animaux  , 
plus  fort  et  plus  puissant  que  ceux  de  son  espèce  ,  est 
dans  le  corps  d'un  monstre  qui  n'est  ni  homme  ni  bête. 
Il  n'est  animal  sous  le  ciel  qui  puisse  lui  être  comparé. 
Or,  pour  me  faire  mourir  ,  il  faudrait  tuer  ce  monstre  et 
tous  les  animaux  qui  en  sortiraient  ;  il  faudrait  prendre  le 
pigeon ,  en  tirer  l'œuf  qui  renferme  mon  âme  et  venir 
ici  le  briser  sur  mon  front  Comme  il  n'existe  personne 
capable  d'un  exploit  aussi  surhumain  ,  j'ose  dire  que  je 
ne  mourrai  pas,  quoique  mortel,  puisque  je  ne  puis  expi- 
rer d'une  autre  façon.  Si  cependant,  par  impossible,  il  ar- 
rivait qu'un  homme,  quel  qu'il  soit,  pût  venir  à  bout  de 
ces  animaux  l'un  après  l'autre,  à  la  mort  de  chacun  d'eux 
mes  forces  diminueraient  d'autant ,  et  un  moment  vien- 
drait où  il  me  faudrait,  de  faiblesse,  aller  respirer  au  haut 
de  mon  rocher.  Ma  force  et  ma  puissance  sont  égales  à 
celles  de  mon  âme  dont  je  dépends  cependant,  puisque 
par  elle  seule  je  suis  vulnérable  et  je  puis  mourir  ;  mais 
si  je  pouvais  m'en  emparer  un  instant,  et  la  réunir  à  moi, 
dès-lors  je  serai  le  maître  et  roi  du  monde,  et  il  n'y  en 
aurait  d'autre  que  moi.  » 

Ces  paroles  superbes  furent  recueillies  par  la  fourmi, 
qui  prie  la  princesse,  son  épouse,  d'attendre  patiemment 
son  retour,  descend  de  son  poste  et  regagne  son  issue. 
Une  fois  dehors,  la  fourmi  s'envole  en  corbeau  chercher 
l'île  où  réside  l'âme  si  bien  défendue.  Notre  héros  la 
trouvera,  ainsi  qu'il  a  trouvé  le  corps,  dùt-il  parcourir  la 
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mer  d'une  extrémité  à  Tautre.  Il  la  trouva  ,  en  effet. 
C'était  une  île  grande,  belle  et  peuplée ,  quoique  dévastée» 
lui  dit  on,  par  un  monstre  affreux,  impossible  à  détruire. 
A  la  description  qu'on  lui  en  fait,  notre  époux  reconnaît 
sa  bête.  Il  entreprend  aussitôt  de  la  combattre  et  de  la 
tuer,  ce  qu'il  fait  après  deax  jours  de  luttes  acharnées. 
Le  monstre  abattu  et  tué  ,  pour  résister  au  lion  qui  en 
sort,  notre  époux  se  transforme  aussi  en  lion,  en  est  vic- 
torieux et  ainsi  de  tous  jusqu'au  renard.  Ce  dernier  meurt, 
à  peine,  qu'un  pigeon  en  sort ,  s'élève  dans  les  airs,  et 
rapide  comme  une  flèche  ,  se  dirige  vers  l'île  du  corps. 
Notre  homme  aussi  se  transforme  en  pigeon  au  vol  encore 
plus  rapide  ,  marche  sur  le  fugitif,  l'atteint ,  le  prend, 
l'emmène  ,  l'éventre  et  saisit  l'œuf  qui  emprisonne  l'âme 
du  corps ,  et  part.  Arrivé  en  vue  de  Tîle  du  ravisseur  de 
sa  royale  moitié,  il  le  voit  gisant  sur  le  rocher  et  pouvant 
respirer  à  peine.  La  jeune  princesse  était  à  ses  côtés.  Le 
mari  descend  alors  sous  sa  figure  humaine,  s'approche  du 
corps  hideux  et  lui  brise  l'œuf  sur  le  front.  Au  même  ins- 
tant, cette  figure  d'homme  étend  les  bras  ,  pousse  un  cri 
rauque  et  prolongé,  expire,  et  l'île  et  le  rocher  s'engouf- 
frent au  milieu  des  abîmes  avec  un  bruit  tel  que  jamais 
oreille  n'entendit  un  pareil.  Le  jeune  mari  ne  voulant  ni 
se  perdre,  ni  perdre  le  fruit  de  tant  de  peines ,  se  trans- 
forme aussitôt  en  aigle  immense,  prend  sa  moitié  et  l'em- 
porte jusqu'à  son  château,  où  tous  deux  arrivèrent  sans 
autre  aventure.  Au  retour  des  époux,  grand  fut  l'étonne- 
ment  du  roi  et  du  peuple  qui  leur  firent  fête ,  comme 
bien  on  le  pense. 

Le  conte  finit  en  rapportant  que  le  héros  fut  couronné 
roi  de  Bretagne  après  la  mort  de  son  beau-père. 

Dans  la  seconde  version  de  ce  conte,  l'âme  ,  renfermée 
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dans  deux  œufs,  réside  au  sommet  d'une  montagne  aride, 
séjour  des  démons  et  des  réprouvés.  Elle  est  dans  un  œuf 
selon  la  troisième  version  ,  habitant  toujours,  sous  la  fi- 
gure d'un  monstre,  au  milieu  d'une  forêt  sauvage  et  fré» 
quentée  seulement  par  des  bêtes  féroces.  Dans  cette  forêt, 
comme  sur  la  montagne,  cette  âme  malheureuse  est  dé- 
fendue par  des  animaux,  lions,  tigres,  çtc,  qui  sortent  l'un 
de  l'aulre  à  mesure  qu'on  les  extermine.  Ce  sont  les  seules 
et  diverses  nuances  qui  distinguent  entr'elles  ces  versions, 
tirées  toutes  trois  d'un  même  fond. 

Je  ne  saurais  dire  où  les  Bretons  ont  pris  ce  thème  ,  à 
mon  avis,  curieux  à  plusieurs  égards.  Un  grand  coupable 
seul  a  pu  leur  en  fournir  le  sujet ,  et  alors  pour  lui  infli- 
ger un  châtiment  digne  de  ses  forfaits,  l'imagination  popu- 
laire se  sera  plu  sans  doute  à  faire  de  cet  être  à  part  un 
double  mythe  monstrueux  placé  en  dehors  de  toute  loi 
divine  et  humaine. 

Y  a-t-il,  en  effet,  quelque  chose  de  plus  repoussant  qu'un 
corps  humain  vivant  sans  âme  ,  un  être  incarné  dans  le 
mal,  fait  pour  le  mal,  et  comme  punition  mis  moralement 
dans  rimpossibilité  de  le  faire  ;  un  corps  invincible  et 
presque  immortel  condamné  à  faire  son  séjour  dans  une 
lie  au  milieu  de  l'Océan  et  à  vivre  sous  un  bloc  de  gra- 
nit? D'un  autre  côté,  est-il  tourment  plus  affreux  que  ce- 
lui de  l'âme  de  ce  corps,  essence  immatérielle,  insaissis- 
sable  de  sa  nature  ,  et  cependant  emprisonnée  dans  un 
œuf  et  cet  œuf  dans  le  corps  d'animaux  immondes?  — 
N'est-ce  pas  la  métempsycose  et  le  druidisme  venant  se 
mêler  à  l'enseignement  catholique ,  à  la  croyance  d'une 
autre  vie  où  le  mal  sera  puni  par  un  supplice  près  duquel 
les  tourments  de  Tentale  et  de  Sisyphe  ne  sont  que  jeux 
d'enfants  ?  Il  faut  bien  que  l'on  ait  senti  toute  la  répul- 
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sion  que  devait  inspirer  l'approche  de  ces  deux  êtres  pour 
les  avoir  ainsi  placés  dans  les  lieux  les  plus  éloignés,  au 
milieu  des  déserts  de  la  mer ,  au  haut  d*une  montagne 
inaccessible  ou  dans  une  forêt  impénétrable. 

Dans  les  poèmes  des  Bardes  bretons  du  ¥!«  siècle,  pages 
61  et  62,  l'auteur,  M.  de  la  Villemarqué  ,  dit  que,  vers  le 
XI«  siècle,  un  conteur  populaire  breton  montre,  dans  son 
récit,  au  fond  d'une  forêt  un  1ère' h  ou  dolmen  sous  lequel 
dort  un  guerrier  noir,  invincible  ,  enchanté  ,  qui,  toutes 
les  fois  qu'on  lui  jette  un  triple  défi ,  se  lève  ,  apparaît 
monté  sur  un  squelette  de  cheval,  et  revêtu  d'une  armure 
rouillée,  attaque  son  ennemi ,  se  remet  en  selle  aussi  sou- 
vent qu'on  le  désarçonne  ,  et  finit  par  disparaître,  em- 
menant le  cheval  de  son  adversaire. 

Si  c'est  là  le  résumé  complet  du  récit  donné  par  le 
conteur  breton  du  XI"  siècle  ,  il  me  paraît  inférieur  à 
celui  du  corps  sans  âme  qui  n'a ,  d'ailleurs  ,  que  fort  peu 
d'analogies  avec  le  guerrier  noir.  Tous  deux  ,  enchantés 
ou  invincibles  et  cachés  sous  des  roches  enlèvent ,  Tun, 
sans  être  provoqué  et  par  sa  propre  force  ,  une  fille  de 
roi  ;  l'autre ,  après  un  triple  défi  et  sur  un  squelette  de 
cheval,  le  cheval  de  son  adversaire.  A  part  ces  rapports 
qui,  s'ils  étaient  prouvés  appartenir  au  même  fond,  donne- 
raient au  récit  du  corps  sans  âm>e  une  date  bien  reculée, 
à  part  le  mélange  de  druidisme  et  de  catholicisme  qu'on 
ne  peut  nier  exister  dans  ce  conte,  ce  que  j'y  vois  de  plus 
saillant  est  l'emprisonnement  de  l'âme  dans  un  œuf  (1), 
et  ce  corps  vivant  sans  âme. 

(1)  Tout  tend  à  faire  croire  que  le  paganisme  a  attribué  k  l'œuf  Tori- 
gine  primordiale  du  monde  et  celle  de  beaucoup  d'êtres  fabuleux,  témoin 
les  œufs  de  Léda,  chantés  par  Ovide.  Sur  ce  point,  la  croyance  des  Bre- 
tons différait  peu  de  celle  des  autres  peuples  de  l'antiquité.  En  plus  d'un 
endroit  de  son  Barzaz-Breiz,  M.  de  la  Villemarqué  nous  parle  d'œafs  de 
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Ce  conte  répandu  en  Léon  a-t-il  été  primitivement  com- 
posé dans  ce  pays  ?  Je  n'oserai  le  nier  ni  TaflOrmer ,  car 
il  ne  renferme  aucun  nom  d*homme  ni  de  lieu  auxquels 
on  puisse  rapporter  cette  histoire  fabuleuse.  Je  ne  saurais 
non  plus  aflarmer  s'il  a  été  composé  d'abord  en  vers  ou 
en  prose,  tout  ce  que  je  suis  tenté  de  croire,  c'est  que  ce 
conte  et  tous  ceux  que  possède  notre  pays  breton  sont 
nombreux  et  divers  et  doivent  relater  des  faits  se  rappor- 

Tipères  couvés  par  des  serpents  (  Hélotsê  et  Abailard,  pages  228,  229  et 
suivantes),  d'œuf  ronge  de  serpent  marin,  talisman  dont  rien  n'égale  la 
puissance  {Merlin  devin,  pages  100,  101  et  suivantes),  œufs  donnant 
naissance  à  des  monstres  effroyables  par  leur  force  et  leur  grandeur  dé- 
mesurées, semblables,  sans  doute,  au  crocodile  immense  auauel  la  my- 
thologie celtique  attribue,  dit-il,  la  submersion  de  Tunivers.  Il  existe  en- 
core une  espèce  d*énigme  bretonne  que  Von  récite  dans  nos  campagnes 
armoricaines  comme  oiercice  de  mémoire,  et  qui  se  termine  par  quel- 

aues  roots  rappelant  la  croyance  à  Pœuf  comme  symbole  du  monde.  On 
emande  à  un  enfant  de  qui  il  est  fils  ;  il  répond  :  François  Le  Pape  ; 
puis,  par  une  série  de  questions  liées  les  unes  aux  autres  par  le  dernier 
mot  de  chaque  réponse,  on  arrive  h  Tœuf  de  la  poule  blanche  qui  a  le 
monde  entre  ses  deux  extrémités.  —  Celle  énigme  doit  avoir  des  variantes 
dans  les  divers  dialectes  bretons.  J'en  ai  entendu  quelques  fragments, 
mais  tellement  incomplets  et  décousus,  qu'ils  n*ont  pu  me  donner  une 
idée  assez  exacte  du  sens  ou  du  symbolisme  qu'elle  doit  cacher,  comme 
beaucoup  de  jeux  de  nos  campagnes.  Je  ne  puis  donc  affirmer  avoir  ren- 
contré la  vérité. 

D'abord  j'ai  cm  y  reconnaître,  sous  une  sorte  de  leçon  d'agriculture, 
un  ensemble  d'idées  panthéistes  ;  mais  en  examinant  de  plus  près  les  pre- 
miers et  les  derniers  termes  rapportés  aux  idées  générales  que  j'ai  cru 
saisir,  je  me  suis  demandé  si  ce  n'était  pas  là  un  de  ces  préceptes  par 
lesquels  les  Druides  initiaient  leurs  élèves  ë  leur  doctrine,  en  habituant  la 
faible  intelligence  de  l'enfant  k  procéder  du  connu  i  l'inconnu,  à  remon- 
ter de  l'effet  à  la  cause.  L'idée  qui  paraît  y  dominer  est  celle-ci  :  tout 
agit  dans  le  cercle  et  rien  n'en  sort.  Elle  indique  les  transformations  et  les 
changements  divers  qu'opère  la  nature  dans  l'orbe  du  monde,  selon  les 
termes  donnés ,  depuis  l'œuf  donnant  naissance  k  l'oiseau,  jusiqu'à  l'en- 
fant conçu  mystérieusement  (bugel  begel)  d'un  cercle  dans  un  cercle. 
GeUe  idée,  par  l'examen  des  effets,  conduit  l'esprit  à  l'examen  du  moteur 

{premier,  de  la  cause  efficiente,  la  divinité  qui,  de  son  centre,  agit  sur 
'univers  entier,  comme  l'ondulation  imprimée  au  milieu  d'un  vase  se 
communique  à  tous  les  molécules  d'eau  qu'il  renferme. 

Si  c'était  Ik  l'enseignement  caché  dans  l'énigme  dont  je  parle,  on  pour- 
rait en  conclure  que  les  Druides,  observateurs  profonds  de  la  nature,  in- 
culquaient k  leurs  élèves,  sous  forme  de  jeux  de  mémoire,  les  notions 
d'oo  Dieu  unique. 
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tant  souvent  à  l'histoire  et  à  la  mythologie  celtiques.  Ces 
faits,  passant  de  bouche  en  bouche ,  ont  dû  nécessaire- 
ment subir  des  altérations  à  la  suite  des  âges,  amplifi- 
cations ou  diminutions  qui  néanmoins  n*ont  pas  entière- 
ment effacé  toute  trace  du  cachet  original  et  de  la  com- 
position primitive. 

11  serait,  je  crois,  d'un  grand  intérêt  historique  et  litté- 
raire d'établir,  s'il  était  possible,  un  parallèle  entre  notre 
prose  moderne,  les  faits  et  gestes  qu'elle  consacre  et  les 
poèmes  anciens  attribués  à  nos  pères.  J'ai  dit  s'il  était 
possible,  car  ce  parallèle  ne  se  pourra  faire  qu'autant 
que  l'on  recueillera  nos  contes  (mine  aussi  inépuisable 
que  celle  de  nos  légendes  auxquelles  ils  se  rapportent 
par  plus  d'un  endroit),  dont  on  ne  connaît  que  quelques 
extraits,  plus  ou  moins  dénaturés.  Un  autre  avantage  qui 
naîtrait,  ce  me  semble  ,  d'une  pareille  publication  bre- 
tonne, serait  de  doter  notre  Bretagne  d'un  genre  de  litté- 
rature aujourd'hui  inconnue,  mais  qui  a  été  florissant  par- 
mi les  Bretons,  bien  avant  le  moyen-âge.  Ces  contes  ou 
romans  se  sont  répandus  de  la  Bretagne  chez  prévue 
tous  les  peuples  de  l'Europe  ;  les  troubadours  et  les  trou- 
vères leur  ont  emprunté  la  plus  grande  partie  de  leurs  su- 
jets ;  ils  les  ont  traduits,  imités,  défigurés,  en  un  mot,  ils 
les  ont  adaptés  ,  suivant  le  talent  particulier  de  chaque 
auteur,  aux  mœurs  de  leur  pays  et  de  leur  époque. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  de  la  prose  bretonne  ?  Quel 
intérêt  peut-elle  offrir?  Un  intérêt  très  grand;  d'abord, 
de  faire  connaître  aux  étrangers  et  même  à  beaucoup  de 
Bretons  toutes  les  beautés  et  les  ressources  de  notre 
idiome  qui  n'a  été  et  n'est  encore  si  déprécié  que  parce 
qu'on  l'ignore  ,  ensuite,  de  prouver  qu'on  peut ,  aujour- 
d'hui, en  plein  XIX*  siècle,  écrire  purement  le  breton  ; 
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que  c'est  une  langue  mère  qui  a  dans  le  peuple  qui  la 
parle  assez  d'éléments  de  vitalité  pour  vivre  plusieurs 
siècles  encore.  Ne  serait-ce  rien,  enfin,  de  faire  connaî- 
tre, sous  un  nouveau  jour,  le  trésor  inépuisable  de  l'ima- 
gination des  Bretons ,  et  les  richesses  plus  inépuisables 
encore  de  leur  cœur  dans  lequel  dominent,  entre  toutes 
les  qualités,  un  ardent  patriotisme  et  une  charité  qui 
jamais  n'oublie  la  souffrance  ni  le  malheur.  Un  fait  gé- 
néral à  constater,  et  à  cet  égard  je  ne  crains  pas  de  rece- 
voir un  démenti,  c'est  que  les  contes  de  notre  pays  ren-. 
ferment  une  moralité  qui  donnent  toujours  l'avantage  au 
petit  sur  le  grand  et  le  fort,  au  pauvre  sur  le  riche,  aux 
simples  sur  les  esprits  superbes.  Le  Breton  montre  là 
toute  la  poésie  de  son  âme.  Naturellement  porté  à  la 
commisération  ,  il  s'attendrit  sur  les  maux  de  ses  sem- 
blables, et  comme  pour  redresser  ce  qu'il  croit  défec- 
tueux dans  l'humanité,  il  aime  à  créer  à  sa  manière  des 
scènes  qui  élèvent  et  glorifient  les  humbles  ,  qui  abattent 
les  orgueilleux  et  les  puissants 

Ces  raisons  m'ont  donné  l'idée  de  recueillir  des  contes 
bretons,  et  sans  sortir  de  Brest  j'en  ai  trouvé  bon  nom- 
bre chez  des  hommes  ignorant  le  français,  mais  parlant 
leur  langue  bretonne  dans  la  perfection.  —  C'est  à  ces 
hommes  du  peuple  que  doivent  s'adresser  tous  ceux  qui, 
dans  notre  pays,  veulent  s'instruire  à  fond  de  leur  langue, 
ceux  surtout  à  qui  la  nécessité  de  la  prédication  est  im- 
posée  comme  un  devoir. 

G.  MILIN. 


•  OOPOO* 
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MÉMOIRE  SUR  UN  DOCUMENT  INÉDIT 

INTITULÉ  : 

Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Brest  en  1778, 

précédé  de 

CONSIDÉRATIONS    SUR    l'ESPRIT   P13BLIC 

A    BREST    ET    EN    BRETAGNE 

AVANT    ET   PENDANT    LA    GUERRE    CONTRE    l'aNGLETERRE 

ei  soiTi  de 

LA  RELATION  DU  C0I6AT  RENDU  PAR  LE  VAISSEAU 

LE  TRITON 

Commandé  par  le  Comte  de  Ligondés 


L'année  1778  fut  féconde  en  grands  événements  qui 
communiquèrent  une  violente  commotion  aux  peuples  de 
l'Europe  attentive  à  cette  lutte  gigantesque  où  se  pre- 
naient corps  à  corps  deux  immortelles  rivales,  la  France 
et  TAngleterre.  Elles  entraînèrent  bientôt  les  autres  puis- 
sances maritimes  dans  le  tourbillon  de  leurs  mouvements; 
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car  notre  patrie  et  la  nation  qu'Olivier  Cromwel  a  faite  si 
grande  par  son  acte  de  navigation ,  ne  sont-elles  pas 
semblables  à  la  divinité  du  vieil  Homère ,  ne  donnent- 
elles  pas  une  secousse  au  monde  ,  quand  elles  froncent 
leurs  sourcils,  et  surtout  quand  elles  font  entendre  la  voix 
solennelle  du  canon  ?  Le  contre-coup  des  événements  se 
fit  sentir  jusque  dans  le  Nouveau-Monde,  par  la  découverte 
duquel  le  Génois  Christophe  Colomb  avait  doublé  l'œuvre 
de  la  création.  La  France  est  pour  ainsi  dire  la  marraine 
de  cette  jeune  Amérique,  la  fille  de  Franklin,  qui  n'aurait 
pas  eu  le  bonheur  d'étouffer ,  comme  Hercule ,  les  ser- 
pents dans  son  berceau ,  si  Louis  XVI ,  le  plus  honnête 
homme  de  son  royaume  avec  Turgot,  n'avait  pas  eu  l'idée 
aussi  généreuse  que  profondément  politique  d'aider  à 
créer  contre  l'Angleterre  une  Angleterre  rivale.  La  France 
déjà  était  assez  riche  d'enfants  et  de  trésors  pour  conquérir 
et  payer  ses  gloires  maritimes.  A  cette  époque  de  con- 
fiance chevaleresque  et  d'enthousiasme  brûlant,  éblouis 
par  l'aurore  de  cette  liberté  qui  devait  bientôt  se  couvrir 
d'un  voile  ensanglanté,  les  fils  des  Croisés,  obéissant  aux 
idées  les  plus  généreuses,  s'arrachaient  aux  délices  de 
Trianon ,  aux  voluptés  énervantes  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles, et  entreprenaient  la  croisade  de  la  liberté ,  comme 
aux  jours  où  la  Chrétienté  se  levait  comme  un  seul 
homme  pour  aller  conquérir  le  tombeau  du  Christ. 
Puisque  la  vieille  Europe  ne  leur  offrait  plus  de  lauriers 
à  cueillir ,  ils  allaient  en  trouver  une  moisson  dans  les 
champs  vierges  encore  de  la  jeune  Amérique. 

A  l'acte  du  timbre ,  au  bill  déclaratoire ,  à  l'impôt  sur 
le  thé ,  à  l'insurrection  de  Boston ,  à  l'acte  coërcitif ,  au 
Congrès  de  Philadelphie ,  au  commencement  des  hosti- 
lités ,  à  la  nomination  de  Washington  général  en  chef  des 
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troupes  américaines,  à  rétablissement  du  gouvernement 
fédératif  des  Etats-Unis  d'Amérique ,  à  la  capitulation  de 
Saratoga,  succède  l'ambassade  de  Franklin.  Avant  d'aller 
à  Versailles  solliciter  la  Ck)ur ,  l'illustre  plénipotentiaire 
touche  cette  vieille  terre  de  la  Bretagne,  d'où  doivent 
bientôt  partir  tant  de  vaisseaux  armés  pour  la  défense  de 
l'Amérique.  La  France  alliée  à  de  nobles  insurgés,  déclare 
la  guerre  à  TAngleterre ,  se  ménage  l'appui  de  l'Espagne 
et  de  la  Hollande ,  dans  l'espérance  que  trois  flottes  réu- 
nies pèseront  d'un  poids  immense  dans  la  balance  des 
destinées  du  monde.  Enfin  en  1778  ,  au  combat  d'Oues- 
sant,  les  deux  rivales,  comme  autrefois  Rome  et  Carthage, 
font  l'essai  de  leurs  forces  dans  un  choc  colossal,  sanglant 
prélude  d'une  lutte  qui  doit  être  acharnée  ;  car  l'Angle- 
terre se  répète  à  elle-même  le  fameux  vers  du  monologue 
d'Hamlet  : 

To  be  or  DOt  to  be ,  that  is  the  question. 

Être  ou  u'être  pas,  voilà  quelle  est  la  question. 

Toutes  ces  grandes  choses  qui  ont  ébranlé  le  monde  an- 
cien et  le  monde  nouveau ,  il  est  de  toute  évidence  qu'elles 
ont  dû  avoir  un  immense  retentissement  dans  la  cité 
maritime  créée  par  le  génie  de  Richelieu  et  de  Colbert , 
et  que  celui  de  Vauban  a  si  bien  fortifiée.  Déjà  l'on 
pouvait  dire  de  Brest ,  ce  que  Napoléon  a  dit  plus  tard 
d'une  autre  ville  :  c'est  un  pistolet  chargé  sur  le  cœur  de 
l'Angleterre.  Non-seulement  c'était  la  sentinelle  avancée 
sur  un  promontoire  battu  par  l'Océan  ,  dont  les  yeux 
plongeaient  à  l'horizon  brumeux  pour  épier  l'approche 
de  l'ennenii  ;  mais  c'était  encore  l'inépuisable  arsenal ,  la 
jrade  immense  d'où  s'élançaient,  par  un  goulet  étroit  tout 
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hérissé  de  formidables  batteries  ,  ces  flottes  rivales , 
capables  d'aller  ravir  le  trident  du  vieux  Neptune  aux 
griffes  des  léopards  anglais. 

Cependant ,  il  nous  semble  que  nos  grands  écrivains , 
obligés  d*esquisser  l'histoire  à  grands  traits ,  ne  nous  ont 
pas  assez  nettement  montré  les  splendides  reflets  dont 
cette  époque  illumina  notre  belliqueuse  cité ,  ni  surtout 
l'importance  du  rôle  brillant  qu'elle  joua  dans  ce  drame 
historique  où  les  vaillants  et  chevaleresques  acteurs 
fournis  par  la  France ,  ne  pâlissent  pas  trop  à  côté  des 
premiers  sujets  armoricains.  Dans  les  historiens  de  la 
Bretagne  et  de  Brest ,  on  ne  distingue  que  vaguement 
l'influence  qu'exerça  sur  l'esprit  de  notre  vieille  Armo- 
rique  et  sur  celui  de  notre  cité  la  sublime  contagion  de 
l'indépendance  et  de  la  liberté  rapportée  par  nos  soldats 
et  nos  marins.  Ces  écrivains  ne  nous  font  pas  assez  com- 
prendre l'enthousiasme  qu'alluma  dans  la  Bretagne  et  à 
Brest  la  protection  accordée  par  la  France  à  l'Amérique , 
et  ils  ne  nous  dépeignent  pas  en  termes  assez  énergiques 
la  nouvelle  explosion  de  la  haine  contre  l'Angleterre  dans 
cette  vieille  et  belliqueuse  Armorique  où ,  depuis  les  ro- 
chers de  Saint-Mathieu  et  de  Camaret  jusqu'à  la  fontaine 
de  Moriaix ,  dont  le  sang  de  nos  ennemis  a  rougi  les 
eaux  ,  les  cris  farouches  et  patriotiques  :  M^/rt  aux  Anglais  ! 
se  sont  souvent  mêlés  au  bruit  du  tocsin.  A  l'époque  de 
la  guerre  d'Amérique ,  la  Bretagne  et  Brest  reçurent  en 
pleine  poitrine  la  décharge  électrique  de  la  liberté ,  dont 
le  contre-coup  devait  bientôt  se  faire  sentir  au  cerveau  de 
la  France. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Levot ,  Thistorien  de 
Brest;  il  a,  dans  quelques  lignes  colorées,  dépeint  l'ardeur 
fébrile  qui  s'était  emparée  de  tous  les  esprits ,  et  moutré 
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que  jamais  guerre  ne  fut  plus  populaire  que  celle  qui 
allait  s'entamer ,  et  que  l'idée  de  concourir  à  Taffranchis- 
sèment  des  Anglo-Américains  enthousiasmait  les  habitants, 
et  plus  encore  les  officiers  et  les  matelots  qui  à  l'envi,  les 
uns  des  autres,  avaient  soif  de  prendre  leur  revanche 
des  revers  de  la  guerre  de  Sept-Ans.  Il  constate  avec 
justesse  (  et  tout  Brestois  doit  le  remarquer  comme  lui 
avec  un  légitime  orgueil]  que  ce  résultat  consolant  fut  dû 
en  grande  partie  au  port  de  Brest ,  où  s'effectua  l'arme- 
ment des  flottes,  des  escadres  ou  des  vaisseaux  com- 
mandés par  l'élite  de  notre  marine. 

Mais  nous  regrettons  avec  lui  qu'il  se  soit  renfermé  dans 
le  cadre  que  lui  traçait  son  sujet ,  limitant  son  récit  à 
l'exposé  des  faits  qui  concernent  exclusivement  l'histoire 
du  port  de  Brest. 

La  grande  Poésie  s'inspire  des  grands  événements;  elle 
ne  demeura  pas  étrangère  à  l'ardeur  qui  transportait  tous 
les  esprits  et  à  l'enthousiasme  qui ,  saluant  de  longs  cris 
d'allégresse  la  résurrection  de  notre  marine ,  préparait  des 
couronnes  rostrales  à  nos  vaillants  amiraux.  Le  poète 
Gilbert ,  cet  infortuné  convive  qui  n'apparut  qu'un  jour 
au  banquet  de  la  vie ,  a  composé  une  ode ,  intitulée  : 
Sur  la  guêtre  présente ,  après  le  combat  d'Ouessant.  Plusieurs 
strophes ,  toutes  palpitantes  de  patriotique  enthousiasme , 
s'envolent  sur  les  ailes  de  Pindare.  Il  est  évident ,  pour 
nous  du  moins  ,  que  le  belliqueux  refrain  de  l'hymne  des 
Marseillais  :  Aux  armes  !  citoyens  !  n'est  qu'une  heureuse 
réminiscence  du  cri  poussé  par  Gilbert  :  Aux  armes  !  fils 
des  rois  !  L'auteur  de  l'ode  sur  le  combat  d'Ouessant  ne 
méritait-il  pas  de  mourir  ailleurs  que  sur  l'immonde 
grabat  d'un  hôpital  ! 

Nos  bardes  bretons ,  eux  aussi ,  entre  les  mains  desquels 
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la  lyre  ,  comme  entre  celles  du  poëte^  Tyrlée ,  se  trans- 
forme souvent  en  épée ,  se  réveillent  au  bruit  du  canon 
d'Ouessant  et  de  celui  de  la  Sw veillante,  et  le  noble 
vicomte  de  La  Villemarqué  fait  entonner,  au  pilote  de  la 
frégate  montée  par  l'immortel  Du  Ck>uédic  et  les  Bretons , 
ses  héroïques  compagnons  d'armes ,  une  chanson  dans  le 
dialecte  de  la  Haute-Gomouaille ,  que  pourraient  com- 
prendre les  illustres  vaincus  de  la  bataille  de  Vannes, 
s'ils  revenaient  à  la  vie. 

De  son  côté ,  M.  G.  Milin ,  cet  infatigable  glaneur  des 
débris  de  la  poésie  celtique  échappés  aux  ravages  du 
temps,  a  recueilli  des  chants  français  et  bretons  qui  sous 
des  formes  populaires  n'en  mettent  que  mieux  en  relief 
les  exploits  du  brillant  comte  d'Estaing ,  sa  lutte  à  coups 
de  canon  contre  l'amiral  Byron,  la  prise  de  la  Grenade  et 
la  bataille  d'Ouessant.  La  muse  bretonne  et  française, 
présentée  par  M.  Milin ,  n'affecte  point  les  allures  solen- 
nelles que  Gilbert  lui  donne  :  elle  ne  se  drape  point  sous 
les  plis  d'une  tunique  majestueuse  et  qui  parfois  semble 
embarrasser  ses  mouvements  ;  mais  elle  est  vive ,  accorte 
et  bien  troussée.  On  sent  à  ses  allures  qu'elle  aime  à 
donner  le  bras  à  de  vaillants  matelots ,  à  manger  de  la 
poudre  et  à  danser  au  son  du  canon.  Ce  n'est  point 
l'éventail  parfumé  de  la  princesse  de  Lamballe  ou  de  la 
laitière  de  Trianon  qu'elle  agite  dans  sa  rude  et  vigou- 
reuse main,  c'est  un  sabre  d'abordage.  Mais  elle  est 
bonne  fille,  elle  plaisante  le  vaincu,  sans  jamais  descendre 
à  l'insulte ,  et  montre  dans  son  langage  qu'elle  a  hérité  de 
cet  esprit  malin  dont  les  Celtes  ou  les  Gaulois,  ses  aïeux , 
ont  donné  tant  de  preuves ,  et  l'illustre  lord  Byron  lui- 
même  aurait-il  pu  retenir  un  sourire  en  voyant  l'amiral 
Byron,  un  de  ses  ancêtres,   s'enfuir  tout  effrayé,  tout 
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haletant  d'an  bal  où  il  vient  de  danser  un  menuet  avec 
le  comte  d'Estaing ,  s'enfuir  d'un  bal  dont  le  canon  forme 
le  sublime  orchestre ,  pour  aller  promptement  changer 
de  chemise  à  Saint-Christophe. 

BiroD  Irubuillet  ha  skuiz 
Da  zeDch  roched  a  red  iiz  ; 
Da  Zaot  Krislof  ez  a  buen 
Da  glemm  euz  an  abaden. 

Ces  souvenirs  si  glorieux  pour  la  France  maritime  et 
guerrière ,  quoiqu'ils  remontent  à  plus  de  quatre-vingts 
ans,  se  sont  prolongés  jusqu'à  nos  jours  chez  les  poètes 
dont  l'ardente  imagination  franchit  d'un  coup  d'aile  un 
immense  intervalle  et  se  complaît  dans  l'évocation  d'om- 
bres héroïques.  Ainsi  notre  honorable  collègue,  M.  Guichon 
de  Grandpont,  commissaire  général  delà  marine  à  Brest,  a, 
dans  son  poôme  intitulé  Gloriœ  navales  [Gloires  navales],  har- 
monieux écho  de  la  langue  d'Horace,  consacré  une  pièce  à 
célébrer  le  glorieux  combat  de  la  Belle-Poule  contre  la  fré- 
gate anglaise  VArethuse  (17  juin  1778).  Dans  ces  vers  latins 
il  passe  un  souffle  patriotique  et  un  enthousiasme  ardent 
pour  la  gloire  de  la  France,  que  l'on  aime  à  rencontrer 
chez  un  homme  qui  a  dignement  conquis  les  éminentes 
fonctions  dont  il  est  investi.  Je  serais  d'une  révoltante 
partialité ,  si  j'oubliais  de  constater  que  notre  jeune  et 
digne  Secrétaire ,  M.  Héliès ,  a  montré  dans  un  poème  , 
où  la  vérité  des  faits  historiques  ne  nuit  en  rien  à  la 
correction  et  s'allie  parfois  à  l'élégance  et  à  l'énergie ,  que 
le  bailli  de  Suffren  ,  dans  Tlnde  ,  et  le  comte  d'Estaing 
ont  relevé  par  leurs  exploits  l'éclat  du  pavillon  français , 
et  que  I^ouis  XVI,  le  créateur  de  Cherbourg  et  l'intelligent 
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protecteur  de  Lapérouse,  avait  fait  sortir  notre  marine 
des  ruines  où  l'avaient  laissée  tomber  Timpéritie  et  Tinsou- 
ciance  de  son  ignoble  et  immonde  prédécesseur. 

Mais  en  dehors  de  ces  historiens  et  de  ces  poètes ,  il 
s*est  rencontré ,  à  Brest ,  deux  hommes ,  le  marquis  et  le 
comte  de  Langeron,  plus  étroitement  unis  encore  par  les 
liens  de  la  sympathie  que  par  ceux  du  sang ,  qui  ont  pris 
soin  de  nous  initier  par  leurs  écrits  à  l'esprit  qui  animait 
alors  le  peuple ,  la  noblesse ,  les  soldats  et  les  of&ciers 
français.  Des  idées  de  douce  philantropie ,  de  fraternité 
chrétienne ,  de  tendre  paternité ,  de  gloire,  de  patrie  et 
d'honneur  animent  les  écrits  de  ce  grand  seigneur,  de  ce 
marquis  de  Langeron ,  brave  comme  son  épée ,  spirituel, 
mordant,  et  qui  parfois  manie  l'arme  du  persiflage  avec 
une  admirable  dextérité.  Comme  ce  que  nous  avançons 
pourrait  passer  pour  un  paradoxe ,  hâtons-nous  de  le 
prouver  par  des  citations  inédites  dont  personne  ne  pourra 
nous  contester  l'authentique  caractère  : 

€  Si  en  1694,  lors  de  la  descente  des  Anglois  à  Gamaret, 
€  400  gentilhommes  bretons  se  joignirent  aux  troupes 
€  commandées  par  M.  de  Vauban ,  et  contribuèrent  à 
€  repousser  l'ennemi ,  il  est  certain  que  dans  cette  valleu- 
€  reuse  province  la  noblesse  est  animée  du  même  amour 
€  pour  son  roy,  pour  la  gloire  et  pour  sa  pairie.  »  — 
(Tiré  d'un  Mémoire  général  sur  Brest ,  adressé  au  roi  par 
le  marquis  de  Langeron.  —  Juillet  1776. 

€  La  France  a  chez  elle  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  une 
€  armée  de  terre  ,  armes  et  nourriture.  Dans  les  cas 
€  extrêmes,  Ton  voit  dans  chaque  individu  cet  enthou- 
€  siasme  de  la  gloire  et  de  l'honneur ,  cet  amour  pour  le 
€  souverain,  ce  caraclerre  («ic)  vraiment  particulier  à  la 
€  nation  qui  embrase  nos  têtes ,  qui  multiplie  nos  forces , 
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€  qui  nous  fait  affronter  avec  gayeté  (sic)  tous  les  dangers  , 
€  qui  a  mis  Henry  IV  sur  le  trône ,  qui  y  a .  maintenu 
€  Louis  XIV ,  qui ,  dans  un  tems  a  chassé  les  Anglois 
€  de  notre  capitale ,  qui  dans  un  autre  pourra  nous  mener 
€  dans  la  leur.  Avec  des  vivres ,  des  munitions  et  des 
€  généraux ,  six  mois  suffisent  pour  lever  des  armées 
€  françoises;  le  double  de  temps  suffit  pour  les  rendre 
€  redoutables.  >  —  Tiré  d'un  autre  Mémoire  adressé  au 
€  roi  par  le  marquis  de  Langeron.) 


Article   21. 

«  L'on  ne  parle  point  icy  de  punitions,  parce  que  le 
€  Français  se  conduit  par  l'honneur,  et  que  je  suis  assuré 
€  que  si  quelque  soldat  travailleur  étoit  assés  malheureux 
€  pour  s'écarter  de  son  devoir ,  ses  camarades  deman- 
€  deroient  à  le  bannir  pour  un  tems  de  leurs  atteliers.  I^ 
€  punition  la  plus  humiliante  pour  un  soldat  français  est 
€  d'être  privé  de  l'honneur  de  servir  sa  patrie  et  son  Roy.  » 
—  (Tiré  d'un  Règlement  pour  le  service  de  Brest  et  des 
travaux  ordonnés  par  le  roy,...  à  Brest,  le  27.  mars.  1777. 
Le  marquis  de  Langeron). 

Il  est  facile  de  voir,  après  avoir  lu  le  règlement,  et  surtout 
après  avoir  inspecté  les  immenses  travaux  extérieurs  de 
Brest ,  exécutés  sous  la  direction  suprême  du  marquis  et 
du  comte  de  Langeron ,  avec  quelle  hauteur  de  vues  , 
avec  quelle  supériorité  d'expérience  et  d'hommes  prati- 
ques ,  ils  ont  procédé  à  l'organisation  du  travail ,  bien 
avant  l'invention  de  ce  mot  par  la  démocratie ,  bien  avant 
les  ateliers  nationaux ,   de  sinistre  et  grotesque  mémoire. 

Il  faut  y  regarder  à  deux  fois  pour  être  bien  sûr  que 
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ces  extraits  sont  tirés  des  écrits  d'un  marquis  et  que  Theure 
solennelle  de  1789  n'a  pas  encore  sonné. 

Pour  compléter  notre  démonstration  par  des  preuves 
irrécusables,  nous  joignons  ici  copie  de  la  lettre  de  M.  le 
marquis  de  Langeron  à  M.  le  comte  de  Saint-Germain  , 
du  28  août  1776  : 

€  Avant  de  répondre ,  Monsieur ,  à  la  lettre  dont  vous 
m'avès  honoré,  le  8  de  ce  mois ,  j'ay  été  obligé  d'attendre 
les  réponses  de  MM.  les  maréchaux-de-camp  sur  la  con- 
duite des  troupes  qui  sont  à  leurs  ordres. 

€  M.  le  marquis  d'Hericy  me  mande  que  les  deux  régi- 
ments de  cavalerie  sont  beaux,  bien  tenus,  supérieurement 
exercés,  et  qu'autant  que  la  dispersion  des  quartiers  peut 
le  permettre  ,  les  ordonnances  sont  exécutées  avec  zèle  et 
obéissance 

€  A  l'égard  de  l'infanterie,  M.  le  comte  de  Maillé  me 
mande  ce  qu'il  a  déjà  dit  icy,  que  le  régiment  de  Condé 
ne  luy  laisse  rien  à  désirer.  J'ay  eu  l'honneur.  Monsieur, 
de  vous  en  rendre  compte,  et  de  vous  ajouter  quej'avois 
pris  sur  moy  de  rendre  communes  à  ce  régiment  les 
louanges  que  vous  m'avez  ordonnés  (sic)  de  donner  de  la 
part  du  roy  aux  régiments  de  Nivernois  et  d'Enghien, 
qui  sont  à  Brest.  ' 

€  Vous  avès  eu  la  bonté.  Monsieur,  d'approuver  les  prin- 
cipes que  j'ai  établi  (sic)  dans  mes  réflexions  militaires  que 
M.  le  prince  de  Montbarey  a  mis  à  mon  insçu  sous  vos 
yeux  ;  ces  principes  ont  fait  la  base  de  ma  conduite  et  je 
m'y  suis  vu  confirmé  par  les  ordonnances  et  le  règlement 
qui  nous  font  une  loy  de  traiter  paternellement  les  troupes 
du    roy. 

«  Dans  la  division  que  vous  avès  daigné  me  confier, 
les  ofilciers  se  sont  empressés  à  obéir,  sans  réplique,  aux 
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ordres  du  roy ,  à  donner  le  meilleur  exemple  en  tous 
genres. 

€  Aucun  n*a  osé ,  n'y  n'osera  tenir  un  mauvais  propos. 
Je  vis  avec  les  officiers  comme  avec  mes  frères  et  avec 
les  soldats  comme  avec  mes  enfants.  Chacun  a  peur  de 
manquer  à  son  devoir,  parce  qu'il  est  sûr  d'être  puni 
avec  justice  et  sévérité.  Nous  ne  fatiguons  point  les  trou- 
pes ,  nous  les  faisons  servir.  Nous  ne  connaissons  point 
la  désertion ,  et  dans  une  ville  où  l'on  n'avoit  pas  la  pre- 
mière idée  de  l'ordre ,  on  est  étonné  de  la  sagesse  de  nos 
troupes.  Lorsque  nous  exerçons ,  nos  soldats  vous  feraient 
plaisir  à  voir ,  par  leur  exactitude ,  et  leur  gayeté  vous 
prouveroit  qu'ils  sont  prêts  à  recommencer. 

«  Nous  rengageons  de  vieux  soldats  :  cela  seul  fait 
l'éloge  des  chefs ,  et  au  printems  cette  division  sera  dans 
le  meilleur  état ,  parce  que  le  roy  y  est  servi  avec  respect, 
zèle  et  amour. 

-€  Je  mets  au  nombre  de  mes  premiers  devoi?^  de  vous 
rendre  le  compte  exact  et  fidèle ,  et  je  me  flatte,  Monsieur, 
que  vous  le  préférés  à  un  journal  très  détaillé  qui  ne 
pourroit  contenir  que  les  mêmes  choses. 

€je  suis,  etc. ,  etc. 

En  lisant  les  écrits  du  marquis  de  Langeron ,  tout  em- 
preints d'idées  généreuses  et  chevaleresques ,  nous  avons 
cru  d'abord  qu'il  était  encore  dans  cet  âge  heureux  où  la 
jeunesse  voit  tout  à  travers  un  prisme  enchanteur  qui 
colore  les  choses  et  les  hommes  des  teintes  les  plus  sédui- 
santes et  les  plus  trompeuses ,  et  qu'il  était  encore  à  cette 
époque  de  la  vie  où  la  main  rude  de  l'expérience  n'a  pas 
encore  déchiré  brutalement  le  voile  de  la  réalité.  Grande 
était  notre  erreur.  M.  le  marquis  touchait  à  la  soixantaine , 
mais  il  portait  allègrement  le  poids  de  sa  vieillesse.  Vous 
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allez  en  juger  par  une  dernière  citation  tirée  d'une  lettre 
à  son  frère ,  le  comte  de  Langeron  ,  datée  de  Guingamp , 
6  s^îptembre  1780  : 

«  Je  vous  préviens  que  le  conducteur  de  mon  cheval 
€  est  très  bon  piqueur.  Voyés  s'il  entre  dans  vos  arran- 
€  gements  de  lui  faire  dresser  votre  cheval ,  pendant  le 
€  tems  que  je  resterai  ici ,  parce  que  je  le  garderai  pour 
€  moi ,  c'est-à-dire ,  le  piqueur  et  non  votre  cheval ,  afin 
€  d'avoir  toujours  un  cheval  sage  et  en  haleine ,  et  que 
€  vous  ignorés  peut-être  ,  Monsieur  le  Ck)mte ,  que  demain 
€  à  9  heures  du  matin ,  j'aurai  soixante  ans  révolus. 

€  Je  vous  jure,  foy  de  gentilhomme  que  je  vous  aime- 
«  rai ,  non  pas  encore  soixante  ans ,  mais  jusqu'au  bout 
«  du  fil. 

€  Le  Marquis  de  Langeron.  > 


Le  marquis  de  Langeron ,  lieutenant-général ,  comman- 
dait les  troupes  en  Bretagne  ;  son  frère ,  le  comte  de 
Langeron  »  aussi  lieutenant-général ,  maréchal-de-camp , 
commandant  à  Brest ,  a  pris  soin  de  consigner ,  jour  par 
jour,  et,  nous  pouvons  le  dire  sans  hyperbole,  heure 
par  heure,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  ville  pendant 
l'année  1778. 

Le  comte  de  Langeron  n'est  point  un  de  ces  seigneurs 
qui  par  désœuvrement ,  par  vanité  ou  par  instincts  eroti- 
ques ,  comme  Bassompierre ,  Bussy-Babutin ,  le  fade  et 
beau  Lauzun  ou  Bezenval,  ont  enregistré  leurs  faciles  et 
douteuses  conquêtes  dont  le  théâtre  voluptueux  fut  un 
boudoir  ;  c'est  un  homme  aussi  actif  qu'intelligent ,  qui 
surveille  tous  les  détails  de  son  administration,  et  organise 
la  défense  de  Brest,  ce  boulevard  de  la  Bretagne  et  de  la 
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France  ,  avec-  une  ardeur  et  une  habileté  que  n'aurait  pas 
désavouées  l'illustre  Vauban  lui-même,  cet  Ârchimède 
français ,  dont  lui  et  son  frère  se  proclament  les  modestes 
élèves.  Son  journal  inédit ,  que  nous  allons  reproduire , 
est  gros  de  faits  et  tout  palpitant  d'intérêt.  On  voit  que 
l'auteur  aime  la  France  et  son  roi ,  et  que  les  triomphes 
de  la  patrie  font  palpiter  son  cœur  d'enthousiasme.  Sous 
cette  longue  nomenclature  de  dates  et  d'événements  ,  on 
sent  vibrer  les  fibres  du  patriotisme ,  et  il  perce  parfois 
dans  cet  écrit  un  ton  de  critique  et  de  persiflage  dont  les 
grands  seigneurs  ont  toujours  conservé  le  monopole. 

Une  rapide  analyse  de  ce  document  inédit  et  fort  curieux 
mettra  nos  lecteurs  à  même  de  juger  si  nous  en  avons 
exagéré  l'importance.  C'est  de  sa  propre  main  que  le 
comte  retrace  les  faits  qui  parviennent  à  sa  connaissance, 
et  certains  détails  que  l'on,  chercherait  vainement  ailleurs. 
Le  journal  du  comte  de  Langeron  sous  les  yeux ,  nous 
remontons  jusqu'aux  derniers  jours  de  décembre  1777,  où 
la  plus  grande  activité  est  communiquée  à  tous  les  travaux 
de  l'arsenal  ;  nous  voyons  à  la  fin  de  janvier  le  commen- 
cement de  la  construction  de  trois  vaisseaux.  L'un,  de  74, 
est  dû  au  génie  de  l'illustre  Sané ,  que  l'Angleterre  nous 
envie ,  et  qui  pouvait  dire  du  bois  ce  que  Puget  disait  du 
marbre  :  Il  tremble  devant  moi  ! 

Premiers  Jours  de  Février.  —  Vive  impulsion  donnée 
par  la  Cour  à  d'immenses  préparatifs  maritimes.  La  rade 
et  le  Goulet  se  hérissent  de  batteries.  Tous  les  grands 
acteurs  qui  doivent  jouer  un  rôle  dans  ce  drame  gigan- 
tesque accourent  à  leur  poste.  Mission  de  La  Motte-Piquet 
à  Quiberon.  La  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre 
est  imminente. 
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Au  mois  de  juin ,  M.  le  comte  de  Langeron  nous  fait 
assister  à  un  simulacre  de  descente  à  Plougastel ,  sous  le 
commandement  du  duc  de  Chartres  (depuis  Philippe- 
Egalité  ,  père  du  roi  Louis-Philippe  ).  L'écrivain  ajoute , 
malicieusement  peut-être  en  parlant  de  Plougastel  :  «  Il 
\  n'y  avait  personne  sur  le  rivage  pour  le  defFendre  (sic).  » 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  certain  pour  nous  que  si  l'An- 
gleterre a  été  avertie  par  ses  espions  des  vastes  armements 
de  la  France  à  Brest,  et  surtout  de  ce  simulacre  de  débar- 
quement sur  la  côte  de  Plougastel ,  elle  a  dû  tressaillir 
de  terreur ,  comme  aux  jours  du  blocus  continental  et  du 
camp  de  Boulogne ,  où  Napoléon ,  franchissant  le  détroit 
du  regard  et  de  la  pensée ,  écrivait  au  futur  vaincu  de 
Trafalgar  :  t  L'Angleterre  est  à  nous  !  Paraissez  vingt- 
«  quatre  heures  et  tout  est  terminé.  » 

Comme  nous  venons  de  parler  d'espions,  et  qu'il  est 
essentiel  en  histoire  de  ne  pas  jeter  en  avant  des  assertions 
trop  hasardées ,  nous  allons  citer  un  extrait  d'un  docu- 
ment inédit  et  fort  curieux  ,  intitulé  :  Reflections  (sic)  sur 
Brest ,  et  qui  roule  tout  entier  sur  la  police  : 

€  En  1755,  il  vint  icy  deux  lieutenants  de  vaisseaux  an- 
c  glois  qui  demandèrent  à  travailler  dans  le  port  de  leur 
«  métier  de  charpentier.  Ils  y  furent  reçus  et  travaillèrent 
€  à  l'armement  de  l'escadre  de  M.  de  Bois  de  la  Mothe. 
«  Cette  anecdote  vi^nt  à  l'appuy  de  la  nécessité  qu'il  y  a 
«  d'établir  un  lieutenant  de  police.  » 

De  ce  fait  révélé  pour  la  première  fois  par  nous  à  l'his- 
toire (  nous  le  croyons  du  moins  ) ,  et  d'autres  encore  si 
bien  mis  en  relief  par  M.  P.  Levot,  ne  pouvons-nous  pas 
tirer  rigoureusement  l'induction  qu'en  1778 ,  les  espions 
ne  manquèrent  pas  d'avertir  nos  ennemis  de  ce  débarque- 
ment à  Plougastel ,  répétition  fort  peu  rassurante  pour 
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l'Angleterre  d'une  descente ,  soit  sur  ses  côtes  »  soit  dans 
les  colonies  qui  composent  un  des  plus  beaux  joyaux  da 
diadème  de  cette  reine  des  mers.  La  mission  des  amiraux 
Byron  Howe  et  Keppel  avait  évidemment  pour  but  d'em- 
pêcher ce  double  résultat ,  qui  ne  pouvait  être  obtenu  par 
la  France  qu'en  remportant  une  ou  deux  de  ces  grandes  0 
batailles  navales  où  se  décide  le  sort  des  empires. 

17  Juin.  —  Ck)mbat  de  la  Belle-PoiUe ,  qui  perdrait  à  être 
le  sujet  d'une  froide  analyse. 

10  Juin.  —  Rapport  de  M.  de  Eersaint  sur  la  lutte  de 
Ylphig&nie  contre  une  frégate  anglaise.  Détails  curieux  sur 
ce  combat ,  ainsi  que  sur  les  prisonniers. 

Prise  de  V Alerte  par  la  Junon ,  dans  le  mois  de  juillet- 
Nouvelles  de  l'armée  navale.  Débarquement  de  cinq  cents 
recrues  arrivées  de  TIle-de-Rhé.  t  On  ne  conçoit  pas , 
«  écrit  le  comte  de  Langeron ,  comment  on  engage  des 
«  hommes  d'une  aussi  détestable  espèce.  »  Epreuve  de 
l'affût  de  côte  de  M.  de  Gribeauval  et  d'un  des  mortiers 
anglais  du  bastion  de  la  Rade.  Quelques  détails  sur  les 
hôpitaux.  Emprisonnement  du  soufQeur  de  la  comédie. 
Nouvelles  apportées  par  M.  de  Tropbriant ,  commandant 
de  YAmphion ,  et  par  M.  de  Gillart ,  commandant  du 
Réfléchi.  Rentrée  de  d'Orvilliers. 

Un  courrier  arrive  de  la  Cour,  dans  le  mois  d'août. 
Compliments  de  tous  les  corps  à  M.  le  comte  d'Orvilliers. 
Arrivée  à  Brest  du  maréchal  deBroglie,  du  duc  de  Char- 
tres, etc...  Visite  à  Quélern,  au  camp  de  Saint-Pierre.  ' 
Réflexions  de  M.  de  Langeron  sur  les  grâces  accordées 
per  le  roi.  Sortie  de  la  flotte  du  comte  d'Orvilliers.  Nou- 
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velles  arrivées  de  Roscof  et  de  Morlaix.  Prise  faite  par 
M.  de  Eersaint. 

Septembre.  —  Revue  de  divers  régiments.  Nouveaux 
armements.  Ordre  d'envoyer  des  frégates  et  des  corvettes 
tt^ans  la  Manche  pour  convoyer  les  bâtiments  de  corn- 
merce.  Rentrée  de  l'armée  navale.  Débarquement  des 
malades,  t  M.  d'Orvilliers  fait  débarquer  à  7  heures  du 
€  soir  tous  les  détachements  des  régiments  de  Chartres 
€  et  Dauphin ,  auxquels ,  ajoute  le  chroniqueur ,  on  n'a 

<  pas  seulement  donné  à  souper  »  ce  qui  à  fait  qu'ils  ont 
«  marchés  (sic)  toutte  (sic)  la  nuit,  pour  se  rendre  à 

<  Landerneau.  » 

Un  extrait  du  rapport  fait  par  le  capitaine  Bell  (  com- 
mandant un  bâtiment,  parti  de  Philadelphie  le  10  sep- 
tembre et  arrivé  à  Lorient  le  21  octobre  )  nous  initie  au 
siège  de  Rhode-Island  par  le  comte  d'Estaing  et  le  général 
Sullivan ,  à  la  tempête  essuyée  par  l'amiral  français  et 
l'amiral  Howe ,  au  combat  acharné  livré  par  le  général 
américain  Sullivan  qui,  malgré  les  Anglais,  emporte  avec 
lui  toute  son  artillerie ,  ses  blessés  et  ses  bagages.  Prise 
de  90  navires  aux  Anglais  par  le  brillant  comte  d'Estaing. 

Dans  le  mois  d'octobre,  sortie  du  Neptune  et  du  Glo- 
rieux. Prises  opérées  par  le  premier  d'un  corsaire  de  30 
canons ,  d'une  goélette  et  d'un  bâtiment  de  Bordeaux 
venant  de  la  Martinique ,  estimé  six  cent  mille  livres , 
qui  avait  été  pris ,  il  y  a  huit  jours ,  par  un  corsaire  de 
Jersey. 

Ce  sommaire  si  sec  et  si  décharné  peut  cependant  donner 
une  légère  idée  de  la  valeur  de  ce  document,  mais  pour  le 
faire  bien  apprécier  de  nos  lecteurs,  nous  allons  le  repro- 
duire tout  entier.  Ils  y  trouveront  une  foule  de  particu« 
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larités  fort  importantes  au  point  de  vue  historique ,  et  qui 
ne  peuvent  manquer  d'exciter  leur  intérêt,  puisqu'elles 
ont  été  recueillies  il  y  a  près  d'un  siècle  dans  notre  vieille 
cité.  Nous  n'avons  pas  voulu  en  supprimer  les  excentri- 
cités grammaticales  et  orthographiques  que  l'auteur  n'a 
cependant  point  prodiguées  avec  un  sans  gêne  de  grand 
seigneur.  Ces  petites  peccadilles  donnent,  selon  nous, 
une  certaine  empreinte  d'originalité  à  ce  document,  et  ne 
font  que  ressortir  d'une  manière  plus  frappante  l'impor- 
tance des  faits  et  le  fond  des  idées.  On  pouvait  dire  à 
M.  le  comte  de  Langeron  ce  que  la  grande  tragédienne 
Adrienne  Lecouvreur  disait  à  son  amant  Maurice  de  Saxe 
qui ,  pour  se  disculper  d'avoir  une  orthographe  d'une 
invention  à  la  faire  rire  aux  larmes ,  lui  répondait  :  «  Je 
€  ne  veux  pas  être  de  l'Académie.  »  —  €  Ce  n'est  pas  cela 
«  qui  vous  en  empêcherait.  » 

(Voyez  le  Journal,  page  428  de  ce  travail.) 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  démérité  de  l'estime  de  nos 
savants  collègues,  en  ménageant  à  la  Société  Académique 
de  Brest  l'occasion  de  tirer  ce  document  d'une  poussière 
qui ,  sans  leur  bienveillant  accueil ,  deviendrait  bientôt 
séculaire,  et  je  sollicite  le  même  honneur  pour  ceux  que 
je  vais  encore  faire  passer  sous  leurs  yeux. 

De  la  même  main  qui  a  écrit  le  Journal  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Brest  en  1778,  le  comte  de  Langeron  fait  la  liste 
des  curieux  venus  dans  cette  ville  la  même  année. 

(Voyez  ceUe  liste ,  page  459  de  ce  travail). 

Cette  nomenclature  contient  plus  de  cent  personnes  :  on 
y  voit  défiler,  princes,  comtes,  vicomtes,  ducs,  marquis. 
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barons ,  chevaliers ,  ambassadeurs  ,  abbés ,  évêques  ,  du- 
chesses, marquises  et  chanoinesses.  Toute  la  fine-fleur 
de  la  noblesse  de  France  et  d'Europe.  Laissez  passer  une 
quinzaine  d'années  et  vous  discernerez  quelle  large  et 
sanglante  trouée  aura  faite  dans  ses  rangs  la  hache  des 
révolutions  !  Mais  il  est  bon  de  faire  observer  ici  qu'il  ne 
faudrait  pas  prendre  trop  au  pied  de  la  lettre  le  sens  du 
mot  curieux  employé  par  le  comte  de  Langeron  pour 
désigner  tous  ces  grands  personnages  ;  car  l'histoire  à  la 
main ,  on  pourrait  montrer  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux  ont  joué  un  rôle  important  à  Brest ,  dans  les  affaires 
contemporaines  et  même  en  Amérique... 

Parmi  les  capitaines  qui  prirent  une  part  glorieuse  à  ce 
que  le  comte  de  Langeron  appelle  la  canonnade  d'Ouessant, 
figure  son  cousin,  le  comte  de  Ligondès,  commandant 
du  Triton.  Mais  c'est  principalement  par  la  lutte  héroïque 
qu'il  soutint ,  le  20  octobre  1778 ,  contre  deux  vaisseaux 
anglais  qu'il  mérite  de  prendre  place  au  milieu  de  nos 
gloires  maritimes.  C'est  à  peine  si  Ton  trouve  son  nom 
dans  YHistoire  de  la  Marine,  par  M.  le  comte  de  Lapeyrouse 
Bonflls  ;  encore  faut-il  le  chercher  dans  la  liste  des  ofll- 
ciers  tués  ou  morts  de  leurs  blessures ,  noyés  et  blessés 
durant  la  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis.  L'au- 
teur du  Précis  historique  de  la  Marine  française^  M.  P. 
Chasseriau,  lui  consacre  quatre  lignes  où  son  nom  nous 
paraît  un  peu  défiguré ,  Ligoindés.  M.  Guérin ,  dans  sa 
remarquable  histoire  de  la  marine ,  et  MM.  0.  Troude  et 
P.  Levot,  les  savants  et  consciencieux  auteurs  des  Batailles 
navales  de  la  France ,  ont ,  dans  une  demi-page  substan- 
tielle, très-bien  fait  comprendre,  même  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  du  métier,  les  péripéties  du  combat  dont  le  comte  de 
Ligondès  fut  le  héros.  Mais  nous  croyons  que  le  meilleur 
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récit  de  ce  beau  fait  d*armes  maritime  a  été  proooncé  par  la 
l)ouche  même  de  ce  vaillant  capitaine  qui  mourut  de  ses 
blessures.  Non  content,  en  arrivant  à  la  Ck)rogne,  de  charger 
un  de  ses  compagnons  d'armes  d'adresser  la  rdcUkm  du 
combat  à  son  général ,  M.  de  Langeron ,  il  le  chargea  encore 
de  la  lui  adresser  par  duplicata ,  au  moment  qu'ils  entraient 
dans  le  Gouleî  de  Brest.  Ce  document  inédit ,  que  n'a  pu 
signer  ce  glorieux  mutilé ,  est  une  page  trop  précieuse 
pour  l'histoire  de  notre  vieille  marine ,  pour  que  j'hésite 
un  seul  instant  à  solliciter  pour  lui  l'honneur  d'être  révélé 
au  monde  savant  Les  lignes  que  nous  allons  scrupuleu- 
sement transcrire  font  autant  d'honneur  aux  valeureux 
compagnons  d'armes  du  comte  de  Ligondès  qu'à  ce  capi- 
taine lui-même. 


«  A  la  Corogue ,  ce  3  Novembre  1778. 

€  Mon  Général , 

€  M.  le  comte  de  Ligondès  me  charge  de  vous  informer 
du  combat  qu'il  a  soutenu  contre  deux  vaisseaux  anglois 
qui  ont  été  réduits  à  prendre  chasse ,  après  trois  heures 
de  combat  opiniâtre. 

€  La  relation  que  je  vous  adresse ,  faite  par  M.  de 
Ligondès ,  est  un  peu  trop  modeste.  Nous  avons  combattu 
de  plus  près  qu'un  jet  de  pierre ,  et  il  passe  trop  légère- 
ment sur  le  mouvement  qu'il  fit  pour  mettre  la  frégate  et 
le  vaisseau  sur  le  même  travers.  Ce  mouvement  nécessaire 
et  délicat  fut  décisif.  On  l'exécuta  précisément  à  l'instant 
où  l'ennemi  fînissoit  de  tirer  sa  bordée ,  ce  qui  nous  évita 
l'enfilade. 
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€  Quoique  je  ne  fusse  pas  voué  à  la  iner  dans  ma  jeu- 
nesse 9  je  suis  enchanté  de  cette  campagne ,  et  tout  autre 
que  moi  le  sera,  quand  on  verra  faire  de  si  bonne 
besogne. 

€  Je  suis  enchanté  de  M.  de  Ligondès ,  de  son  second 
M.  de  Roquard  et  de  touts  ces  Messieurs ,  avec  lesquels 
nous  vivons  le  plus  amicalement  possible. 

€  M.  Desaygues  lieutenant,  et  M.  d'Ancillon  son  lieute- 
nant ,  de  mon  détachement ,  ont  reçeu  chacun  une  contu- 
sion ,  le  premier  à  la  tête ,  dont  il  ne  s*aperçeut  qu'après 
le  combat;  le  second  à  la  jambe  qui  fut  froissée  par  le 
recul  d'un  canon. 

€  J*étois  sur  la  dunette  à  Tabri  de  tel  accident 

€  Dans  la  perte  que  le  vaisseau  a  faite  sont  compris 
quatre  homes  de  mon  détachement ,  tués  et  quatre 
blesssés. 

€  Je  suis  avec  respect,  mon  Général ,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur , 

€  PUYMARTIN.  » 


€  Mon  Général , 

€  Monsieur  le  G^  de  Ligondès  me  chargea  en  arrivant  à 
la  Gorogne  de  vous  adresser  la  relation  du  glorieux  com- 
bat qu'il  a  soutenu  avec  avantage  contre  un  vaisseau  et 
une  frégate.  Il  me  charge  aujourd'huy  de  vous  Tadreçser 
encore  par  duplicata ,  au  moment  que  nous  entrons  dans 
le  goulet  de  Brest. 

Les  graves  blessures  de  nôtre  brave  capitaine  vont  aussi 
bien  qu'on  pouvoit  l'espérer.  On  n'a  pas  encore  pu  parvenir 
à  arracher  la  balle  qui  a  passé  par  l'avant-bras  gauche  en 
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s^enfonçant  jusqu'au  coude,  et  s'est  arrêtée  entre  les  deux 
os  •  où  elle  est  comme  enchâssée  ,  de  manière  que  n'étant 
plus  ronde  ,  elle  dépasse  par  les  bouts  les  deux  os ,  en 
dedans  et  en  dehors  du  bras.  On  est  parvenu  à  la  bien 
connoitre  par  la  dilatation  de  la  première  playe  et  par 
deux  autres  ouvertures  qu'on  a  été  obligé  de  faire. 

€  Nous  arrivâmes  à  la  Gorogne  le  premier  Novembre , 
nous  y  trouvâmes  le  Saint^Michel  et  YEcureuU  qui  y  étoient 
entrés ,  avec  nos  prises ,  le  jour  de  notre  combat.  Le  dix, 
nous  vîmes  entrer  une  frégate  angloise  ,  le  Porc  Epie ,  de 
22  canons.  Elle  étoit  chargée  de  paquets  pour  la  Cour  de 
Madrid.  Son  capitaine  M.  Frinch.  Nous  Tavons  laissé  à  la 
Ck)rogne  et  sommes  partis  le  13. 

€  M.  de  Ligondès  vous  dira  que  le  détachement  de  nôtre 
régiment  a  mérité  son  estime.  Il  m'honore  de  ses  bontés. 
Je  vous  demande  les  vôtres ,  mon  Général ,  et  vous  prie 
d'agréer  le  respect  avec  lequel  je  suis  , 

€  Vôtre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 


«  PUYMARTIN.  > 


Relation  du  combat  rendu  par  le  vaisseau  le  Triton , 
de  64  canons,  commandé  par  Monsieur  le  Comte 
de  Ligondès. 

«  Je  croisois  depuis  22  jours  sur  le  cap  Finisterre,  avec 
le  vaisseau  le  Saint-Michel  et  la  corvette  VEctireuil,  lorsqu'à 
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la  suite  d'une  chasse  donnée  à  des  bâtiments  anglois ,  je 
me  trouvai  séparé ,  le  20  octobre,  au  point  du  jour. 

A  midy  de  cette  même  journée ,  on  aperçut  deux  voiles 
qui  coururent  sur  moi ,  vent  arrière.  J'essayai  ma  marche, 
et ,  voyant  qu'elle  estoit  au  moins  égalle  à  la  leur,  je  les 
attendis  et  cherchai  à  les  bien  connoître;  à  cet  effet ,  je  fis, 
par  deux  reprises,  un  signal  de  reconnoissance  auquel 
elles  ne  répondirent  point.  On  vit  parfaitement  le  grand 
pavillon  anglois  que  chacune  d'elles  portoit  à  sa  poupe, 
mais  on  ne  put  réussir  à  bien  distinguer  si  c'étoit  une 
frégate  et  une  corvette ,  ou  un  vaisseau  et  une  frégate. 
Néanmoins ,  leur  grandeur  respective  assuroit  qu'il  n'y 
avait  tout  au  plus  qu'un  vaisseau ,  ce  qui  me  fit  prendre 
la  résolution  d'attaquer. 

Cependant  je  continuai  ma  route,  pour  prendre  connois- 
sance  des  terres  du  cap  dOrtégal.  J'en  étois  fort  près  et  il 
étoit  essentiel  d'en  avoir  un  bon  relèvement ,  avant  de 
combattre.  Dès  qu'il  fut  pris,  je  viray  de  bord,  avec 
pavillon  françois,  pour  aller  au  devant  de  ceux  qui  me 
poursui voient.  Dans  peu  de  minuties ,  j'avais  à  bas  bord 
un  vaisseau  par  le  travers ,  à  une  petite  portée  de  canon. 
Il  étoit  cinq  heures  1/4  du  soir,  et  déjà  presque  nuit ,  de 
sorte  qu'on  n'a  pu  compter  le  nombre  des  sabords  de  ce 
vaisseau  ;  mais  comme  j'en  ai  reçu  des  boulets  de  vingt- 
quatre  ,  on  peut  conclure  qu'il  étoit  au  moins  de  notre 
force.  Je  tirai  le  premier.  A  peine  le  combat  fut-il  engagé, 
qu'une  frégate,  qu'on  a  jugée  de  trente  canons  en  batterie, 
voulut  se  mettre  par  nôtre  hanche  de  tribord ,  ce  que 
j'évitay  en  venant  promptement  de  ce  côté  que  je  présentay 
au  vaisseau  et  à  sa  frégate,  à  la  distance  d'un  jet  de 
pierre.  Le  feu  devint  vif.  Après  une  heure  et  demie  de 
combat ,  j'eus  le  pouce  droit  emporté  ,  et  je  reçus  au 
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même  instant  une  balle  dans  le  bras  gauche.  Ces  blessures 
par  lesquelles  je  perdois  beaucoup  de  sang  et  qui  me 
causoient  les  douleurs  les  plus  aigûes ,  m'obligèrent  de 
céder  le  commandement  à  M.'  de  Roquard ,  mon  second. 
Demi  heure  après  cet  événement,  la  frégate  disparut. 

Le  vaisseau  tint  encore  une  heure ,  pendant  laquelle  il 
parut  plier  trois  fois.  Il  fit  ensuite  de  la  voile  et  cacha 
ses  feux.  Mj  de  Roquard  le  chassa  en  le  canonant  toutes 
les  fois  qu'il  fut  possible  de  l'ajuster.  Au  bout  de  trois 
quarts  d*heure  de  chasse  ,  un  grain  violent  de  pluie  et  de 
vent  le  lit  perdre  de  vue. 

On  a  combattu  en  tout  depuis  cinq  heures  un  quart 
jusqu'à  neuf.  Les  matelots  et  les  soldats  ont  marqué  la 
plus  grande  fermeté.  Tout  le  monde  s'est  comporté  avec 
zèle ,  ardeur  et  bravoure.  L'action  n'a  pas  été  meurtrière. 
Treize  hommes  tués  et  environ  vingt  blessés  sont  nôtre 
perte.  Il  y  a  une  cinquantaine  de  boulets  dans  le  corps  du 
vaisseau  et  sa  mâture.  Ceux  qui  ont  haché  le  grément 
sont  une  preuve  que  la  plus  part  des  coups  ont  porté  haut. 
Les  voiles  et  bastingages  sont  criblés  de  balles  de  fusil  et 
mitraille. 

Le  reste  de  la  nuit  du  20  au  21  se  passa  à  reparer  les 
manœuvres ,  afin  d'être  en  estât  de  tenir  la  mer  ,  au  cas 
que  j'y  fusse  obligé,  pour  gagner  la  Corogne  :  en  effet, 
contrarié  par  les  vents,  je  n'ay  pu  y  relâcher  que  le  pre- 
mier Novembre.  » 

Quand  un  capitaine  de  vaisseau,  la  mort  pour  ainsi  dire 
entre  les  dents  ;  a ,  comme  le  comte  de  Ligondès  ,  encore 
assez  d'énergie  pour  dicter  la  relation  d'un  combat  où  il  a 
tenu  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  France  ,  sous  la  mi- 
traille et  les  boulets ,  quand  il  a  fait ,  comme  ce  vaillant 
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marin ,  rejaillir  de  splendides  reflets  de  gloire  sur  le  pa- 
villon de  la  patrie ,  ne  peut-il  pas  s'écrier  avec  un  orgueil 
plus  légitime  que  celui  du  spirituel  adulateur  d'Auguste  : 
<  Non  omnis  moridr.  »  —  €  Je  ne  mourrai  pas  tout  entier.  > 


MAURIÈS, 
Bibliothécaire^  Archiviste. 
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Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Brest  en  1778 


Dans  les  derniers  jours  de  décembre  1777,  MM.  d'Or- 
villiers  et  La  Porte,  commandant  et  intendant,  eurent  ordre 
de  la  Cour  de  se  rendre  à  Versailles.  On  continua  avec 
la  plus  grande  activité  tous  les  travaux  de  Tarsenal  et  on 
ordonna  la  construction  de  trois  vaisseaux,  V Auguste,  de 
80  canons,  dont  le  soin  fut  confié  à  M.  Guignace,  ingénieur 
en  chef;  le  Neptune,  de  74 ,  à  M.  de  La  Motte  ;  YAnnibal , 
de  74  ,  à  M.  Sané.  Ils  furent  commencés  à  la  fin  de 
janvier. 

Les  premiers  jours  de  février  on  reçut  ordre  d'armer 
le  plus  promptement  possible  18  vaisseaux  et  corvettes , 
les  frégattes  et  corvettes  du  Port ,  de  redoubler  d'activité 
dans  les  atteliers ,  d'armer  touttes  les  batteries  de  la  Rade 
et  du  Goulet ,  d'y  poser  des  gardes-côtes ,  de  monter  des 
grils  pour  chauffer  les  boulets ,  de  construire  des  chalou- 
pes canoniéres,  (on  en  fit  2.  qui  n'ont  été  prêtes  qu'à  la  fin 
de  May).  Enfin,  tout  annonçoit  une  rupture  très  prochaine 
et  on  travailla  en  conséquence.  Les  colonels ,  lieutenants- 
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colonels  et  majors  des  régiments  de  Bretagne  eurent  ordre 
de  rejoindre  sur-lechamp  ;  on  ne  donna  aucun  ordre  aux 
autres  semestriers. 

Dès  le  16.  février,  M.  le  marquis  de  Langeron ,  M. 
d'Apchou  ,  M.  de  Vaubecourt ,  arrivèrent ,  le  premier,  avec 
un  De  par  le  Roy  ,  pour  commander  dans  la  province  en 
Tabsence  de  M.  le  M^*  d'Aubeterre  M.  de  la  Rozière  , 
maréchal  des  logis ,  M"  de  Chateignier  et  V*  de  Langeron 
aydes ,  M.  de  Rostaing  B«'  d'artillerie  ,  s'y  rendirent  en 
même  tems. 

M.  de  La  Motte  Piquet,  Cap°*  de  vaisseau,  commandant 
le  Robuste,  eut  ordre  d'aller  à  Quiberon  avec  les  vais- 
seaux le  Robuste f  le  Fendant,  le  Rolland,  le  Bizarre  et  le 
Réfléchi ,  pour  y  attendre  et  convoyer  une  flotte  de  7.  vais- 
seaux richement  chargés,  allant  de  Nantes  à  Boston  :  elle 
se  flt  attendre  assès  longtemps,  pour  donner  lieu  de 
craindre  que  sa  mission  ne  fût  découverte.  On  donna 
ordre  aux  vaisseaux  le  Saint- âlichel  et  VArthésien  de  partir 
de  Rochefort ,  mais  ils  n'arrivèrent  pas  à  tems.  M.  de  La 
Motte  Piquet  remplit  sa  mission  ,  sans  rencontrer  aucun 

empêchement ,  et  rentra  dans  le  Port  de  Brest  le 

Les  deux   autres  vaisseaux  de  Rochefort 

y  arrivèrent  peu  de  jours  après. 

Cet  événement  devenu  très  public  engagea  la  Cour  de 
France  à  faire  déclarer  à  celle  d'Angleterre  le  Traité  de 
Commerce  qu'elle  avoit  fait  avec  les  États-Unis  de  l'Amé- 
rique ,  ce  qui  occasionna  le  rapel  {sic)  des  Ambassadeurs 
respectifs ,  et  ordonna  de  porter  l'escadre  de  Brest  à  25 
vaisseaux  et  de  travailler  avec  la  plus  grande  diligence. 
Le  commandement  fut  déféré  à  M.  d'Orvilliers  ayant  avec 
luy  M'*  Du  ChafFaut  et  duc  de  Chartres.  Touttes  les  lettres 
du  Ministre  annonçoient  une  rupture  très  prochaine  ;   on 
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fit  partir  d'abord  la  frégate  la  Nimphe  (sic)  commandée 
par  M.  de  Senneville ,  ensuitte  [sic]  la  Sensible  par  M.  de 
Mari^y  pour  Boston ,  et  jusqu'au  mois  de  juin  on  s'oc- 
cupa de  l'armement  de  l'armée  navale  qui ,  par  diflFerents 
ordres  fut  portée  à  32  vaisseaux ,  et  toultes  les  fregattes 
et  corvettes.  Le  travail ,  mal  entendu  fut  lent  et  la  totalité 
n'a  été  prête  qu'à  la  fin  de  juin. 

Les  troupes  de  la  marine  ne  pouvant  pas  suffire  à  un 
armement  aussy  considérable  ,  la  Cour  ordonna  que  les 
régiments  de  Normandie  .  Auvergne ,  Dauphin  ,  Condé  et 
Chartres  fourniroient  cbfi^u'uns  [sic)  311.  hommes  et  pi- 
quets de  100.  hommes  et  3  officiers ,  et  celuy  de  La  Sarre 
160  pour  completter  les  garnisons  des  vaisseaux  et  que  la 
garnison  de  Brest  fourniroit  la  garde  du  Port ,  ce  qui 
commença  h  s'exécuter  le  29  avril  et  pour  la  garde  des 
vaisseaux  le  16  de  may. 

Jusqu'au  15  de  juin,  on  n*a  été  occupé  qu'à  presser  les 
armements.  M.  le  duc  de  Chartres  a  &it  l'inspection  de 
tous  les  vaisseaux  de  l'armée ,  et  un  simulacre  de  des- 
cente à  Ploucastel.  Il  n'y  avoit  personne  sur  le  rivage 
pour  le  deffendre  (sic). 

On  étoit  fort  impatient  de  scavoir  quels  étaient  les 
projets  des  Cours,  lorsque  nous  apprîmes  que  M.  le  Maré- 
chal de  Broglie  étoit  nommé  général  d'une  armée  qui 
alloit  s*assembler  en  Normandie  et  en  Bretrgne ,  on  pressa 
vivement  l'arrivée  des  matelots  pour  compléter  les  équi- 
pages ,  et  les  fregattes  furent  envoyées  en  croisière  de 
toust  les  côtés  pour  éloigner  les  corsaires  de  Jersey  et 
Guemesey  qui  commencèrent  à  nous  prendre  des  bâti- 
ments de  commerce ,  et  même  les  bâtiments  anglois  qui 
visitoient  tout  ce  qui  revenoit  de  l'Amérique  et  saisissoient 
tous  ceux  qu'ils  soupçonnoient  revenir  ou  aller  dans  la 
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partie  septentrionale.  Dans  le  courant  du  mois  de  juin,  on 
a  pris  5.  de  ces  petits  corsaires  qui  ont  été  amenés  À 
Brest. 

On  scut  enfin  que  les  amiraux  Keppel  et  Biron  étoient 
sorti  des  ports  d'Angleterre  et  étoient  à  l'entrée  de  la 
Manche ,  le  premier  avec  21.  vaisseaux ,  le  second  avec  14. 
M.  le  comte  d'Orvilliers  fit  sortir  des  frégattes  pour  re- 
connoître  leurs  mouvements  et  donner  avis  à  celles  qui 
étoient  dehors  de  se  tenir  sur  leurs  garde,  (sic). 

17  Juin.  —  Le  17  juin  ,  les  frégattes  la  Belle- Poule  et 
la  Licorne  avec  le  lougre  le  Coureur  apperçurent  l'escadre 
de  Keppel  qui  détacha  tout-de-suitte  des  bâtiments  pour 
leur  donner  chasse ,  et  les  faire  venir  à  bord  de  l'amiral. 
Un  vaisseau  joignit  la  Licorne  et  la  força  bientôt  de  se 
rendre.  Le  lougre  se  deffendit  quelque  tems ,  mais  en- 
veloppé par  nombre  de  bâtiments,  il  fut  emmené  dans  l'es- 
cadre de  Keppel. 

La  frégatte  anglbise  YArethuse  joignit  la  Belle-Poule  et  dit 
à  M.  de  la  Clochetterie  qui  la  commandait  d'aller  parler 
à  son  général.  Il  s'y  refusa  en  luy  disant  qu'il  avoit  une 
mission  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  s'écarter  de  sa  routte. 
Sur  son  second  refus ,  l'anglois  luy  tira  deux  coups  de 
canon  qui  tuèrent  ou  blessèrent  trois  hommes.  M.  de  La 
Clochetterie  luy  répondit  par  sa  bordée.  Le  combat  s'en- 
gagea à  6.  heures  et  demy  et  dura  jusqu'à  11.  heures  et 
demy  du  soir  que  Tanglois  désemparé  lâcha  prise  et  se 
retira  ;  la  dernière  heure  du  combat ,  il  n'avoit  plus  que 
trois  canons  qui  tirassent ,  et  il  en  essuya  60.  coups  sans 
en  rendre  un  seul.  Deux  bâtiments  de  l'escadre  vinrent  au- 
devant  Ue  luy  pour  le  remorquer.  La  Belle-Poule  vint 
mouiller  à  Plouescat  pour  se  réparer  et  mettre  les  blessés 
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à  terre.  Ce  combat  a  été  oa  des  plus  vifs  dont  on  ait  con- 
Doissance.  Il  faisait  calme  plat  et  les  deux  frégattes  étoient 
à  la  portée  du  pistolet ,  ce  qui  se  voit  aisément  par  l'état 
où  elles  sont. 

M  de  La  Clochetterie ,  lieutenant ,  commandant  la  fré- 
gate a  eu  une  blessure  légère  à  la  tète  et  une  forte  con- 
tusion aux  cuisses. 

M. .  de  Saint-Marceau ,  lieutenant  en  pied  ,  tué. 

M.  de  La  Roche-Kerandraon ,  enseigne,  le  bras  cassé. 

M.  Bouvet ,  officier  auxiliaire ,  blessé  à  ta  cuisse. 

40.  hommes  tués. 

56.  blessés. 


Juin.  —  Tous  ont  donnés  [sic)  les  plus  grandes  preuves 
de  courage  et  de  bravoure,  ainsy  que  le  chevalier  de 
Capellis ,  enseigne  qui  commandoit  la  batterie  et  qui  a  été 
chargé  de  regréer  la  frégatte  et  la  mettre  en  état  de  re- 
venir à  Brest  où  elle  est  rentrée  le  21. 

Tous  les  blessés  ont  été  transportés  à  Phôpital  du 
Folgoët  où  il  ne  leur  a  rien  manqué. 

M.  de  Sartines  sur  le  compte  qui  luy  en  fut  rendu  sur- 
le-champ  ,  après  avoir  fort  aprouvé  (sic)  la  conduilte  (sic) 
de  M.  de  La  Clochetterie ,  dans  une  occasion  où  les  anglois 
avoient  osés  (sic)  insulter  le  pavillon  français,  a  envoyé 
les  grâces  suivantes  : 

M.  de  La  Clochetterie ,  capitaine  de  vaisseau. 

M.  de  La  Roche,  âgé  de  17  ans,  la  croix  de  Saint-Louis, 
400  liv.  de  pension. 

M.  de  Capellis ,  lieutenant ,  a  reprendre  son  rang ,  pro- 
messe d'un  commandement. 

M.  de  Bouvet ,  lieutenant  de  frégatte. 
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Mlle  de  St>Marceau,  sœur  du  mort,  400  liv.  de  pension. 

2.  mois  d'appointements  à  tout  l'équipage. 

150  liv.  de  gratification  à  chaque  veuve  et  20  liv.  à 
chaque  enfant. 

M.  de  La  Clochetterie  a  été  chargé  de  recevoir  M.  de 
La  Roche. 

Cet  événement  a  mis  la  plus  grande  ardeur  dans  toute 
l'armée. 

Peu  de  jours  après  nous  apprimes  que  la  frégatte  la 
PaJlas  avoit  été  arrêtée  par  Keppel ,  et  que  Byron  s'étoit 
détaché  avec  13  vaisseaux  pour  aller  à  l'Amérique.  On 
donna  ordre  à  touttes  les  frégattes  de  rentrer  ^  et ,  les 
derniers  jours  de  juin ,  il  arriva  plusieurs  couriers  de  la 
cour  portant  ordre  à  l'armée  de  sortir  ,  mais  les  vents  s'y 
opposoient. 

On  se  prépara  à  appareiller  au  premier  beau  temps. 

Dans  ce  mois  ,  nous  avons  reçu  500  hommes  de  recrues 
de  ITsle  de  Rhé ,  envoyés  par  la  Ctour ,  pour  remplacer 
une  partie  des  troupe  embarquées  sur  les  vaisseaux, 
lesquelles  sont  venues  sur  le  navire  marchand ,  le  Hmry 
IV,  escortée  par  la  Terpsicore  (sic)  qui  sont  repartis  [sic) 
toutKle  suitte  pour  en  aller  chercher  autant. 

Nous  avons  apris  [sic]  la  composition  de  Tarmée  de 
M.  de  Broglie  et  qu'elle  devoit  s'assembler  en  Normandie 
et  en  Bretagne ,  et  qu'une  partie  de  l'artillerie  dicy  avec 
6.  compagnies  du  régiment  d'Âuxonne ,  dévoient  aller  à 
Dinan. 

Juillet.  —  Le  1.  M.  d'Orvilliers  a  reçu  les  instructions 
et  de  nouveaux  ordres  de  sortir  avec  toutte  l'armée  ,  dès 
que  le  vent  le  permetterait  [sic). 

Le  2.  Avis  que  M.  Keppel  rentroit  dans  la  Manche. 

28 
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Le  3.  et  le  4.  Différents  couriers  de  la  Cour ,  avec  les 
dernières  instructions,  et  l'ordonnance  des  prises  qui  n'a 
pas  été  rendue  publique.» 

Le  5.  On  donna  nouvel  ordre  à  l'armée  de  se  préparer  à 
partir  :  Tout  le  monde  coucha  à  bord ,  mais  les  vents  de 
S.  0.  continuèrent.  Le  régiment  de  Diesbach  arriva  pour 
faire  le  service  de  la  marine. 

Le  6.  Avis  que  M.  Keppel  étoit  ressorti  de  Porsmouth , 
après  avoir  renforcé  son  escadre  de  3  vaisseaux.  On  a  fait 
partir  pour  le  château  de  Dinan  114.  prisonniers  angloîs 
de  divers  corsaires  de  Jersey  que  nos  fregattes  avoient  pris. 
Le  7.  Les  vents  commençant  à  venir  au  Nord  et  Nord 
Ouest,  M.  d'Orvilliers  donna  l'ordre,  à  4.  heures  du  soir, 
de  se  préparer  à  apareiller  (sic),  et  fit  sortir  5  fregattes  ou 
corvettes  qui  furent  mouiller  à  Berthaume.  La  Fcrtunée 
s'embarassa  dans  les  hauts  bancs  de  VAleœandre  et  n'a  pas 
pu  sortir  avec  les  autres. 

Le  8.  Les  vents  ayant  continués  (sic)  toutte  la  nuit  de 
la  partie  du  Nord  Est  et  Nord  Ouest ,  à  trois  heures  du 
matin,  Tarmée  commença  à  appareiller,  et ,  à  11  heures , 
elle  étoit  totalement  hors  du  Goulet,  dans  le  meilleur 
ordre  possible ,  tous  les  vaisseaux  marchant  bien.  Nous 
scumes ,  le  soir ,  qu'elle  s'étoit  rassemblée  par  le  travers 
des  pierres  noires  :  Quand  l'armée  commença  à  défiler , 
on  signala  un  bâtiment  inconnu  qui  étoit  une  découveile 
des  Anglois;  à  11  heures  on  issa  (sic)  le  signal. 

Le  9.  Nous  apprîmes  que  l'armée  faisoit  routte  dans 
rOuest  pour  s'élever  dans  le  Golphe. 

Le  10.  La  fregatte  angloise  le  lAvely  (en  français  Robuste), 
de  20.  canons  a  été  amenée  dans  le  Port  par  VIphigénie 
commandée  par  M.  de  Kersaint  :  cet  officier  nous  a  raporté 
[sic)  qu'ayant  été  envoyé  à  la  découverte  par  M.  d'Orvil- 
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liera ,  le  9 ,  il  avoit  rencontré  cette  frégatte ,  vera  les  2 
heures  après  midy  et  Tavoit  arrêtée  en  lui  disant  de  venir 
parler  au  Général  :  Sur  le  premier  refus ,  M.  de  Kersaint 
luy  dit  d'amener  ses  voiles  et  son  pavillon  :  Il  refusa  en 
disant  à  la  deuxième  fois  qu'il  ne  le  feroit  que  lorsqu'il  y 
seroit  forcé  ;  alors  M.  de  Kersaint  ordonna  à  la  batterie  de 
tirer  deux  coups  de  canon  ,  mais  les  Canoniers  (sic),  animés 
par  le  désir  de  prendre  un  Anglois ,  en  tirèrent  neuf,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  que  le  capitaine  les  arrêta.  L'Anglois 
n'a  pas  riposté  un  coup ,  et  a  eu ,  de  cette  décharge,  son 
second  tué ,  dix-huit  hommes  tués ,  un  garde  la-marine 
et  vingt  hommes  blessés  dont  plusieurs  grièvement.  Le 
capitaine  resté  seul  sur  son  pont  a  amené  luy-même  son 
pavillon ,  et  M.  de  Kersaint ,  après  l'avoir  amariné ,  l'a 
mené  à  M.  d'Orvilliers  qui  étoit  à  près  de  cinq  lieues  de 
luy.  Cette  frégatte  croisoit ,  depuis  un  mois ,  sur  les  côtes 
de  France  ,  pour  scavoir  ce  qui  s'y  passoit. 

Ce  même  jour  ,  M.  d'Orvilliers  a  notifié  à  tous  les  vais- 
seaux la  lettre  du  Roy  qui  luy  ordonne  de  courre  sur  les 
Anglais ,  de  les  attaquer  et  de  traiter  tous  les  prisonniers 
avec  la  plus  grande  honnêteté  et  humanité. 

L'armée  du  Roy  est  entre  Oûessant  et  le  cap  Lézard  fer- 
mant la  Manche ,  celle  de  Keppel ,  composée  de  25  vais- 
seaux, a  sa  droitte  en  avant  des  Sorlingues.  A  ce  qu'on  croit 
il  y  a  apparence  que  sous  peu  de  jours  il  y  aura  un  combat. 

Le  11 .  les  prisonniers  anglois  ont  été  mis  à  terre ,  les 
blessés  à  l'hôpital  de  la  marine ,  les  autres  dans  une  salle 
du  bagne  destinée  à  les  recevoir.  Les  officiers  dans  un 
pavillon  des  cazernes  de  la  marine  ,  d'où  ils  partiront  le 
13  pour  se  rendre  à  Guingamp. 

La  frégatte  la  Résolue ,  commandée  par  M.  de  Pontevès 
est  partie  ce  soir ,  pour  joindre  l'armée. 
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L'évéque  de  Saint-Paul  a  donné  la  confirmation. 

Le  12...  on  a  demandé  aux  prisonniers  de  la  Lively  leur 
parole  d'honneur  par  écrit ,  conformément  aux  ordon- 
nances ;  ils  ont  faits  {sic)  beaucoup  de  difDcultés  ne  voulant 
pas  se  reconnoître  prisonniers.  A  la  fin  ,  ils  ont  tous  signés 
(sic) ,  excepté  le  capitaine.  Ils  n'ont  voulu  aller  chez 
personne. 

La  frégatte  la  Lively  (Robuste)  est  entré  (sic)  dans  le 
port  ;  l'amirauté  a  mis  les  scellés  sur  touttes  les  écoutilles, 
en  attendant  les  ordres  du  Roy. 

Ulphigénie  est  aussy  entrée  dans  le  port  pour  être  dé- 
sarmée ,  doublée  en  cuivre ,  et  réarmée  pour  une  mission 
particulière. 

Point  de  nouvelles  de  Tarmée, 

Le  14.  M.  de  La  Prevalaye  a  reçu  une  lettre  de  cachet 
du  Roy ,  portant  déclaration  de  guerre  à  l'Angleterre  ,  vu 
l'insulte  faitte  au  pavillon  françois  par  le  combat  de  la 
Belle^Pouk ,  la  prise  de  la  Licorne ,  de  la  Pailas  et  du  lougre 
le  Causeur  :  de  plus  l'ordonnance  des  prises. 

Le  Zephir  est  parti  à  6.  heures  pour  aller  joindre  l'armée 
navale  et  porter  des  paquets  de  la  Cour. 

Nous  n'avons  eu  aucunes  nouvelles  du  Ministre  de  la 
guerre  ,  mais  avis  que  M.  le  maréchal  de  Broglie  ne  sera 
que  demain  à  Rennes. 

Point  de  nouvelles  de  l'armée. 

15.  Il  est  arrivé  à  6.  heures  et  demie,  un  courier  de  la 
Cour  qui  a  aporté  (sic)  un  paquet  important  pour  l'armée 
navale  :  on  expédie  la  frégatte  VOiseau  pour  le  porter  avec 
ordre  de  le  jetter  (sic)  à  la  mer ,  en  cas  d'événements. 

La  Concorde  et  la  gabarre  la  Truiite  chargée  de  vivres , 
partent  aujourdTiuy  pour  les  Isles  du  Vent  et  sous  le  vent 
où  elle  porte  (sic)  la  déclaration  de  guerre  et  beaucoup  d'or. 
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Une  lettre  de  M.  de  Montbarey  apporté  [sic)  par  le 
Courier ,  aprend  (sic)  que  M  de  la  Rozière  a  eu  ordre  de 
se  rendre  sur-le-champ  à  la  Cour ,  que  le  départ  de  M.  de 
Broglie  est  retardé  ;  ce  qui  fait  que  nous  jugeons  qu'il  est 
question  d'une  descente  en  Angleterre. 

16.  On  a  fait  partir  le  Postillon  chargé  de  canon,  pour  ar- 
mer une  fregatte  à  St-Malo,  escorté  par  la  fregatte  la  Perle. 

M.  de  Sarlines  a  envoyé  ordre  de  mettre  sur-le-champ 
le  Lively  en  état  d'aller  à  la  mer. 

17.  Il  est  entré,  ce  matin,  dans  le  port,  un  navire  nommé 
V Aimable-Victoire ,  chargé  de  grains  pour  le  Roy  ,  qui  a 
déclaré  avoir  été  pris  le  25  de  juin  par  l'amiral  Keppel, 
mené  à  Portsmouth  avec  un  autre  nommé  la  Sainte-Marthe  \ 
il  y  a  été  gardé  jusqu'au  9  juillet  que  l'amiral  Keppel  a 
apareillé  [sic)  avec  23  vaisseaux.  Il  leur  a  donné  à  chaqu'un 
un  passeport  et  liberté  de  s'en  aller.  Ces  deux  bâtiments 
ont  laissés  [sic]  dans  la  rade  de  Portsmouth  les  fregattes 
la  Licorne  et  la  Pallas.  Ils  ont  rencontrés  [sic)  en  arrivant 
à  Brest  du  côté  de  Pontusvald  un  corsaire  de  Jersey  qui 
sur  le  vu  du  passeport  les  a  laissé  passer  sans  difficultés. 

On  a  levé  les  scellés  de  la  fregatte  le  Lively  (en  français 
Robuste)  et  commencé  tout-de-su itte  à  la  désarmer,  pour  la 
visiter  et  la  mettre  en  état  d'aller  à  la  mer ,  conformément 
aux  ordres  du  Roy. 

18.  Hier  soir  17.  la  fregatte  du  Roy  la  Junon  est  rentrée 
sans  avoir  pu  rencontrer  l'armée  françoise.  Elle  a  pris 
un  cotter  anglais ,  nommé  VAUerte  qui  est  le  même  qui  a 
pris  le  lougre  commandé  par  M.  de  Rosely.  Il  est  com- 
mandé par  un  lieutenant  anglois,  nommé  Williams  Ferfax, 
cinq  autres  officiers  ,  soixante-trois  hommes  d'équipage  , 
quatorze  canons,  six  pierriers  ;  il  a  jette  (sic)  à  la  mer 
touttes  (sic)  son  artillerie  et  ses  armes.  On  l'a  entré  dans 
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le  Port,  ce  matin  ;  les  oflQciers  ont  été  logés  aux  cazernes, 
les  matelots  au  bagne.  Les  premiers  ont  donnés  (sic)  leur 
parole  d'honneur  et  seront  envoyés  à  Guingamp. 

19.  Le  vaisseau  marchand  le  Henry  IV,  convoyé  par  la 
fregatte  V Aigrette  est  arrivé ,  ce  matin,  de  l'Isle  de  Rhé, 
portant  cinq  cents  hommes  de  recrues  ,  le  9«  jour  de  son 
départ  ;  ils  n'ont  fait  aucunes  rencontres  à  la  mer. 

'H  est  arrivé  un  chasse-marée ,  dépêché  par  M.  d'Orvil- 
liers,  le  12  de  ce  niois,  pour  porter  les  lettres  de  l'armée. 
Il  a  tellement  été  contrarié  qu'il  a  mis  huit  jours  à  se 
rendre.  Il  raporte  [sic)  que  les  vents  contraires  ont  empê- 
chés (sic)  l'armée  de  suivre  la  routte  qu'elle  vouloit  tenir, 
qu'elle  se  comporte  très  bien  et  qu'il  l'a  laissé  (sic)  à 
quarante  lieues  dans  le  Ouest  Sud  Ouest  d'Oûessant  n'ayant 
encor  (sic)  vu  aucun  (sic)  bâtiments  Anglois  ;  il  est  presque 
certain  que  Keppel  est  toujours  dans  la  Manche,  attendant 
trois  vaisseaux  qui  sont  en  commission  à  Plimouth,  pour 
renforcer  son  armée. 

M.  de  Villepatour  est  arrivé  ce  soir  pour  inspecter  l'ar- 
tillerie. 

20.  La  fregatte  la  Résolue ,  qui  étoit  partie  d'icy  le  1 1  , 
au  soir ,  est  rentrée  cette  nuit ,  n'ayant  point  trouvé  l'ar- 
mée, mais  elle  a  été  chassée  hier  par  deux  fregattes 
angloises ,  et  ensuitte  par  Keppel  luy-même  montant  la 
Victoire  qui  Ta  obligé  de  faire  routte  sur  Brest  :  Elle  raporte 
(sic)  avoir  rencontré  toutte  l'armée  de  Keppel,  composée 
de  trente  six  voiles  dont  cinq  vaisseaux  à  trois  ponts  à 
cinq  lieues  dans  le  Ouest  d'Oûessant  ;  un  chassemarée , 
arrivé  ce  matin  ,  fait  le  même  raport  (sic) ,  ce  qui  tait 
croire  que  les  deux  armées  se  joindront  bientôt. 

Le  mauvais  temps  a  empêché  de  débarquer  les  recrues 
de  risle  de  Rhé. 
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M.  de  Puissegur,  maréchal-de-camp  est  arrivé. 

21 .  Le  mauvais  tems  ayant  calmé ,  on  a  débarqué ,  ce 
matin  les  cinq  cents  hommes  de  recrues  de  l'Isle  de  Rhé 
qui  ont  été  incorporés  dans  les  régiments  de  Normandie , 
Auvergne ,  Dauphin ,  Condé  et  Chartres. 

On  ne  conçoit  pas  comment  on  engage  des  hommes 
d'une  aussy  détestable  espèce. 

Le  Courier  n'est  arrivé  qu'à  neuf  heures  du  soir. 

11  est  arrivé  seize  mineurs  pour  les  travaux  de  l'artillerie 
à  Recouvrance. 

22.  Par  les  lettres  arrivées  hier  au  soir  qui  n'ont  été  dis- 
tribuées que  ce  matin ,  on  a  appris  que  M"  de  Senneville 
et  Marigny  ont  eu  chaqu'uns  [sic)  2400  liv.  de  gratification 
pour  avoir  été  à  Boston. 

Ordre  de  suprimer  (sic)  les  dunettes  caroses  et  teuques 
à  toutes  les  fregattes. 

L'Aigrette  qui  devoit  aller  à  Bordeaux  a  eu  ordre  d'aller 
à  Nantes ,  attendu  qu'on  envoyé  une  fregatte  de  Rochefort 
à  Bordeaux  pour  convoyer  des  bâtiments  du  commerce. 

La  fregatte  la  Renommée ,  commandée  par  M.  de  Verdun 
est  arrivée  ce  soir  de  S*  Domingue.  Elle  a  trouvé  sur 
Oûessant  deux  petites  fregattes  angloises  qu'elle  auroit  pu 
prendre ,  mais  elle  ignoroit  à  quel  point  on  en  étoit  en 
Europe. 

Le  Lively  est  entré  dans  le  bassin  pour  caréner  ;  on  tra- 
vaille au  désarmement  du  cutter  anglais  YAUerte. 

Les  fregattes  la  Junon  et  la  Résolue  sont  parties  pour 
retourner  à  l'armée  ce  soir. 

23.  Le  mauvais  tems  a  obligé  les  fregattes  à  rentrer  dans 
la  rade. 

M.  d'Aubeterre  est  parti,  ce  mntin,  pour  Paris. 

Reçu  ordre  de  mettre  M.  de  Laval  en  prison  au  Château 
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de  Brest,  à  son  retour  de  l'armée  navale ,  pour  autant  de 
tems  qu'il  aura  été  absent. 

24.  La  fregatte  VOiseaUy  qui  avoil  été  envoyée  à  l'ar- 
mée, le  15,  pour  porter  des  paquets,  est  rentrée  ce 
matin  :  elle  a  quitté  M.  d'Orvilliers  le  22  dans  TOuest 
d'Ouessant ,  à  trente  lieues  de  cette  Isle ,  et  trente  deux 
du  cap  Lézard.  Elle  ramenoit  cinq  petites  prises  faites  par 
les  fregattes  de  l'armée ,  dont  la  plus  forte  est  de  cent- 
dix  tonneaux.  Quatre  se  sont  séparés,  hier  au  soir ,  par  la 
brume ,  il  y  en  a  qu'une  d'entrée  (sic).  Notre  armée  n'a 
point  encor  (sic)  rencontré  celle  de  Keppel ,  on  croit 
même  que  le  coup  de  vent  l'a  fait  rentrer  à  Tourbay. 

Il  y  a  fort  peu  de  malades  dans  l'armée  navale. 
Le  mauvais  tems  et  le  coup  de  vent  durent  toujours. 

25.  Continuation  du  mauvais  tems.  Nous  avons  en  avis 
que  Keppel  croisoit  sur  Oûessant.  Les  prises  ne  sont  pas 
rentrées. 

Nous  avons  éprouvé  l'affût  de  côte  de  M.  de  Gribeauval 
et  un  des  mortiers  anglois  du  bastion  de  la  rade. 

M.  de  Brunières ,  commissaire  ordonnateur  de  la  pro- 
vince et  de  l'armée  de  Broglie ,  est  arrivé  icy  exprès  par 
ordre  de  M.  Lelés ,  intendant  de  l'armée  ,  pour  examiner 
la  situation  des  hôpitaux  sur  lesquels  M.  le  marchai  de 
Broglie  a  porté  des^plaintes,  dit-on. 

26.  Le  tems  s'est  un  peu  remis  au  beau.  M.  Imbert ,  ins- 
pecteur des  hôpitaux  est  arrivé  ce  matin ,  par  ordre  du  mi- 
nistre pour  examiner  les  hôpitaux ,  aincsy  que  le  sieur 
Subi ,  en  qualité  de  directeur  des  hôpitaux.  J'ay  travaillé 
avec  luy  et  M.  de  Brunières;  il  y  a  apparence  que  c'est 
une  cabale  qui  a  occasionné  Tenvoy  de  ces  Messieurs. 

27.  La  fregatte  la  Silphide  est  arrivée  cette  nuit  de  l'ar- 
jnée.  Il  ne  transpire  rien  des  nouvelles  qu'elle  apporte  , 
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officiers  et  matelots  ont  deffense  (sic)  de  parler  à  personne. 
Les  fregattes  la  Résolue  et  la  Junon  ont  essayés  (sic)  de 
sortir ,  ce  matin,  pour  aller  joindre  Tarmée,  mais  les  vents 
contraires  les  ont  obligés  (sic)  de  rentrer. 

VAndromaque  et  VEcureuU  sont  arrivées,  ce  soir  de 
Cadix ,  on  n'a  vu  aucun  officier. 

VIphigénieest  sortie  du  bassin  aujourd'huy,  on  vient  de 
la  doubler  en  cuivre ,  ce  qui  coulte  (sic)  environ  trente 
mille  livres. 

J'ay  travaillé  avec  Messieurs  des  hôpitaux  pour  les 
agrandir. 

Nous  avons  fait  arrêter  et  mettre  au  cachot  le  nommé 
Chevalier ,  souffleur  de  la  comédie  qui  donnoit  à  jouer 
chez  luy.  Il  est  sorti  le  4  aoust ,  à  la  demande  de  M.  de 
La  Prevalaye. 

28.  Les  nouvelles  qu'aportoient  (sic)  la  Silphide  et  qu'on 
cachoit  à  tout  le  monde .  étoit  que  les  deux  armées  na- 
vales étoient  en  prés(*nce  ,  depuis  le  22 ,  Keppel  se  refusant 
au  combat. 

A  quatre  heures  après-midy,  le  vaisseau  VAmphion, 
de  cinquante  canons,  commandé  par  M.  de  Troisbriant 
(sic)  a  mouillé  dans  la  rade  et  nous  apprend  que  depuis  le 
23  les  deux  armées  étant  en  présence ,  M.  d*Orvilliers  a 
offert,  deux  fois,  le' combat  à  Keppel  qui  s'y  est  refusé  , 
qu'enfln ,  hier ,  27  à  midy ,  les  deux  armées  ont  ma- 
nœuvrées  (sic)  pour  se  joindre  ,  courant  Tune  au  Sud- 
Ouest,  l'autre  au  Nord-Ouest.  Tous  les  vaisseaux  ont 
passés  (sic)  les  uns  devant  les  autres ,  Tarmée  françoise 
manœuvrant  supérieurement.  UAmphiôn  a  essuyé  le  feu 
de  23  vaisseaux  qui  l'ont  désemparés  (sic)  et  obligé  de  faire 
routte  pour  Brest  A  deux  heures,  après-midy,  au  moment 
de  son  départ ,  les  deux  armées  ne  tiroient  plus  et  ma- 
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nœuvroient  pour  tenir  le  vent  et  engager  le  combat.  M. 
de  Troisbriand  (sic)  a  vu  cinq  vaisseaux  anglois  hors  de  la 
ligne  au  moment  de  son  départ  qui  se  reparoient.  Il  a  eu 
un  enseigne  tué ,  M.  de  Vincel. 

On  a  fait  partir  un  courier  pour  la  Cour. 

A  huit  heures  du  soir ,  on  a  signalé  vingt-deux  bâti- 
ments et  amené  tout-de-suitte  le  signal. 

A  neuf  heures  et  demie ,  on  a  signalé  une  flotte  en 
avant  du  goulet. 

A  onze  heures,  Gornouailles  a  tiré  un  coup  de  canon  et 
un  autre  un  quart  d'heure  après. 

29.  Jusqu'à  trois  heures  du  matin ,  la  côte  a  fait  des 
signaux  à  coups  de  canon. 

A  deux  heures  du  matin,  le  vaisseau  \q  Réfléchi ,  com- 
mandé par  M.  de  Cillart  a  mouillé  dans  la  rade.  Il  a  quitté 
hier  à  sept  heures  et  demie  à  quatre  lieues  d'Oûessant , 
faisant  routte  (sic)  pour  rentrer  à  Brest.  Il  a  essuyé  le  feu 
de  vingt-sept-  vaisseaux  et  n'a  perdu  que  9  hommes  tués 
et  trente-six  blessés.  Il  raporte  (sic)  que  Keppel  n'a  jamais 
voulu  du  combat,  qu'hier  dans  toutte  la  journée,  ils  n'ont 
pas  vu  un  seul  bâtiment  anglois  et  qu'ils  sont  rentrés  dans 
la  Manche. 

Il  dit  aussy  que  les  vaisseaux  le  Duc  de  Bourgogne  et 
V Alexandre  se  sont  séparés  de  l'armée  le  22,  par  la  brume. 
On  ignore  qu'elle  routte  ils  ont  faite. 

A  dix  heures  du  matin ,  on  a  commencé  à  apercevoir 
la  tête  de  nôtre  armée  rentrante  ;  le  Sphinx  remorqué  par 
une  fregatte  paroit  à  la  tête.  (Il  avoit  été  démâté  de  touts 
mâts  par  un  abordage  de  la  fregatte  la  Sensible  après  le 
combat  A  trois  heures  après-midy  toutte  l'armée  étoit 
mouillée,  et  on  s'est  occupé  de  débarquer  les  blessés,  dans 
le  nombre  desquels  est  M.  le  comte  du  Ghaffaut ,  blessé 
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d'une  balle  de  mitraille  de  fer  auprès  de  la  claviculle , 
ce  qui  paroît  fort  dangereux.  Son  fils  a  eu  un  os  de  la 
jambe  cassé ,  et  M.  de  Bessey  de  La  Voûte ,  son  capitaine 
en  second ,  tué. 

On  n'a  pu  recevoir  aucuns  détails  certains  de  cette  affaire, 
n'y  des  raisons  qui  ont  fait  rentrer  l'armée  ;  et  on  est  fort 
inquiet  du  Duc  de  Bovgorgne  et  de  VAleccandre  dont  on  n'a 
aucunes  nouvelles. 

3»  M.  le  duc  de  Chartres  est  parti,  ce  matin,  pour  Paris 
à  dix  heures.  On  parle  si  diversement  du  combat  qu'on 
ne  peut  encor  (sic)  asseoir  un  jugement.  Les  vaisseaux 
YAmphion  et  le  Réfléchi  sont  entrés  dans  le  port.  On  a  fini 
de  débarquer  les  blessés. 

On  a  signalé  deux  vaisseaux  :  on  espère  que  c'est  les 
deux  qui  nous  manquent. 

Nous  avons  eu  un  conseil  d'hôpitaux  avec  MM.  de 
Brnnières  ,  Simbert,  Daignan  ,  Champeroux  et  Gironville. 

31.  Le  Duc  de  Bourgogne  et  V Alexandre  sont  rentrés,  ce 
matin  ,  avec  un  coreaire  de  12.  canons  qu'ils  ont  pris.  Ils 
ont  vu  au  cap  Lézard  l'armée  angloise  qui  faisoit  routte 
sur  les  côtes  d'Angleterre. 

M.  d'OrvlUiers  s'est  décidé  à  faire  sortir  trois  vaisseaux 
et  deux  fregattes ,  pour  aller  croiser  sur  Oûessant ,  aux 
ordres  de  M.  de  Monteil  ;  mais  le  vent  ne  permet  pas  qu'ils 
sortent  aujourd'huy. 

Il  paroit  que  la  perte  dans  le  combat  n'est  pas  aussy 
grande  qu'on  le  croyoit ,  et  que  les  vaisseaux  seront  re- 
grayés  (sic)  en  peu  de  tems ,  excepté  le  Sphinx  qui  est 
rentré  dans  le  port. 

Le  bruit  eât  général  que  le  Duc  de  Bourgogne  aurait  pu 
en  revenant  s'emparer  de  plusieurs  vaisseaux  anglois  qui 
revenoient  de  l'Inde. 
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Aoust.  —  1 .  Les  vaisseaux  le  Conquérant ,  le  Solitaire  , 
le  Triton ,  et  les  fregattes  la  Junon  et  la  Résolue .  sont 
partis  ce  soir ,  pour  aller  croiser  sur  Oûessant.  Le  Diadêine 
devoit  en  être  ;  mais  les  autres  capitaines  ont  refusés  (sic) 
d'aller  avec  M.  de  La  Cardonie  qui  le  commande  »  jusqu'à 
ce  qu'il  se  soit  lavé  des  imputations  qu'on  luy  fait  d'avoir 
mal  manœuvré  le  jour  du  combat. 

J'ay  fait  le  tour  des  ouvrages  extérieurs  qui  avancent 
beaucoup.  Nous  avons  scu  que  les  projets  d'entreprise  de 
la  Cour  étoient  encor  (sic)  très  incertains. 

2.  Il  n'y  a  rien  eu  d'intéressant  II  est  rentré  plusieurs 
vaisseaux  dans  le  port  ;  le  calme  retient  ceux  qui  sont 
sortis  à  Bertheaume. 

3.  Rien  d'intéressant. 

4.  Il  est  arrivé  un  courier  de  la  Cour ,  le  même  qui 
était  parti  le  29  au  soir  ;  il  raporte  (sic)  que  le  Roy  est 
très  content  de  ce  qui  s'est  passé  et  a  accordé  à  M.  d'Or- 
villiers  la  grand  (sic)  croix  de  St-Louis ,  et  une  lettre  du 
Roy ,  avec  ordre  de  ressortir  tout-de-suitte  avec  les  vais- 
seaux qui  sont  en  état  de  tenir  la  mer  :  les  autres  joindront 
à  mesure  quils  seront  réparés.  M.  le  duc  de  Chartres  vat 
(sic)  revenir.  M.  le  maréchal  de  Broglie  doit  arriver  icy  le 
huit  ou  le  neuf.  Touttes  les  lettres  de  Paris  annoncent  la 
paix ,  et  que  tous  les  projets  sont  changés. 

5.  M.  d'Orvilliers  a  reçu  les  compliments  de  tous  les 
corps  sans  sortir  de  la  modestie  ordinaire  :  Toutte  la  ville 
a  passé  chez  luy  dans  la  journée.  Il  a  fait  imprimer  à 
bord  de  la  Bretagne  la  lettre  que  le  Roy  luy  a  écrite. 

Les  vaisseaux  sortis  le  1.  étoient  restés  à  Bertheaume 
à  cause  du  calme ,  ils  ont  eu  ordre  de  rentrer  pour  se 
préparer  à  sortir  avec  l'armée. 

6.  Les  vaisseaux  le  Conquérant^  le  Solitaire  et  le  Triton 
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sont  rentrés  aujonrd*huy  et  les  deux  fregattes  la  Junon  et 
la  Resdue  sont  parties  de  Bertheaume  pour  aller  croiser 
sur  Oûessant. 

La  Ville  de  Paris  et  le  Dauphin  royal  sont  entrés  dans  le  Port. 

M.  de  La  Roziéres  est  arrivé  à  huit  heures  du  soir  de 
Paris  et  nous  annonce  M.  le  maréchal  de  Broglie  pour 
demain  au  soir. 

M.  le  chevalier  Descars ,  arrivé  à  dix  heures  du  soir  a 
aporté  (sic)  à  M.  le  M"  une  lettre  du  Ministre ,  qui  porte 
que  le  Roy  accorde  à  M.  le  V*«  de  Laval  la  permission  de 
sortir  de  prison  ,  mais  qu'il  luy  ordonne  de  passer  l'hyver 
à  son  régiment ,  pour  s'étrq  embarqué  sans  permission  et 
contre  Tordre  du  Roy  sur  le  vaisseau  le  Saint  Esprit ,  lors 
du  départ  de  Tarmée  navale. 

7.  Il  est  entré  deux  vaisseaux  dans  le  Port.  On  presse  à 
force  les  radoubs ,  le  Ministre  annonçant  que  le  Roy  veut 
que  l'armée  ressorte. 

Le  secrétaire  de  M.  le  maréchal  de  Broglie  est  arrivé  à 
1 1 .  heures  du  soir ,  qui  nous  annonce  que  le  Général 
couche  à  Morlaix  et  n'arrivera  que  demain  pour  dîner 
avec  une  nombreuse  suitte. 

Nous  avons  causés  (sic)  avec  M.  de  La  Roziéres  qui  nous 
en  appris  de  bonnes. 

8.  M.  le  maréchal  de  Broglie  qui  avoit  couché  à  Morlaix 
est  aiTivé  avant  une  heure,  ayant  avec  luy  M"  de  Beauvau, 
Castries ,  duc  et  chevalier  de  Coigny ,  Lambert ,  Charlus , 
prince  de  BrogKe  ,  d'Helmestat ,  Daguesseau ,  Danger , 
Guibert.  Il  a  été  reçu  au  milieu  des  troupes  qui  bordoient 
la  haye  ,  depuis  la  porte  de  Landernau  jusqu'à  la  maison 
de  M.  d'Orvilliers.  On  a  tiré  douze  coups  de  canon.  Il  a 
diné  chez  M.  le  marquis  de  Langeron ,  et  a  été  se  pro- 
mener dans  le  port,  et  visiter  la  ville  de  Paris. 
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M.  le  due  de  Chartres  est  arrivé  à  7.  heures  du  soir.  Les 
lettres  de  Paris  annoncent  que  Kepel  a  été  tué  à  TafTaire 
du  27.  juillet. 

9.  M.  le  comte  de  Lusace  est  arrivé  à.  9.  heures  du 
matin ,  ensuitte  M"  d'Harcourt,  Beuvron,  Emangart,  etc., 
etc..  Il  y  a  eu  grande  parade  :  M.  le  Maréchal  a  paru 
content  de  la  revue.  Diné  chez  M.  de  la  Prevalaye  ,  visite 
à  l'hôpital  dont  on  a  été  content  à  tous  égards. 

10.  Diné  à  l'Intendance ,  82  personnes.  M.  le  prince  de 
Hesse  Darmstadt  est  arrivé  ;  c'est  un  homme  très  honnête, 
très  instruit.  Rien  de  nouveau  à  la  mer.  M-  le  maréchal 
de  Broglie  a  expédié  les  ordres  pour  le  camp  de  Nor- 
mandie ,  soupe  chez  M.  de  Langeron  ,  vu  les  plans  des 
fortifications. 

11.  Nous  avons  été  en  canot  en  Quelern.  Toulte  la  gé- 
néralité a  été  contente  du  tracé  et  de  la  manière  dont  il 
est  exécuté  ;  mais  a  désaprouvé  (sic)  ainsy  que  moy  la 
lunette  de  la  gauche.  Revenu  diner  à  bord  de  la  Bretagne 
avec  cent  personnes.  On  a  bu  la  (sic)  la  santé  du  Roy  et 
celle  de  M.  le  duc  de  Chartres.  Chaque  vaisseau  a  tiré  à 
chaque  santé  vingt  et  un  ou  dix  neuf  coups  de  canons , 
ce  qui  fait  un  superbe  effet.  A  la  sortie  du  vaisseau ,  M. 
le  maréchal  de  Broglie  a  été  salué  de  douze  coups  de 
la  Bretagne ,  et  de  trois  Vive  le  Boy  de  chaque  vaisseau  de 
l'armée  ;  en  descendant  il  a  été  au  château,  et  la  batterie 
de  la  rade.  Soupe  chez  M.  de  Vaubecourt. 

Il  y  a  en  dans  la  journée  plusieurs  signaux  diflérents. 

12.  M.  le  Maréchal  et  M.  de  Lusace  et  Compagnie  sont 
montées  à  cheval  à  huit  heures  et  demie  pour  aller  voir 
le  camp  de  Saint-Pierre  dont  ils  ont  parus  (sic)  contents, 
revenus  à  deux  heures  et  demie  diner  chez  M.  de  Lan- 
geron. 
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Le  Prothé  (sic)  et  la  Blanche  sont  arrivés  de  la  Martinique 
sans  obstacle  dans  leur  routte  ;  ils  ont  convoyé  une  flotte 
marchande  jusqu'à  la  Bermude. 

13.  11  y  a  eu  petite  parade  ,  diné  chez  M.  de  Langeron. 
Un  courrier  de  la  Cour  a  apporté  l'ordre  formel  à  l'armée 
navale  de  sortir,  et  les  détails  du  combat  du  27,  tels  que 
Kepel  les  a  envoyé  (sic)  à  l'Amirauté  d'Angleterre. 

M.  le  Maréchal  a  soupe  à  llntendance. 

14.  M.  le  Maréchal  a  diné  chez  M.  de  Langeron.  M.  Balan 
apoticaire  (sic)  major  est  arrivé  de  Paris.  Le  tems  s'est 
mis  à  la  pluye ,  les  vents  variables  au  Sud  Ouest  et  Ouast 
On  a  entendu  au  large  des  coups  de  canon  d'incommodités. 
On  a  fait  les  remplacements  des  soldats  qui  manquoient 
sur  les  vaisseaux  de  l'armée. 

15.  Il  est  entré  ,  ce  matin ,  deux  fregattes  bostoniennes, 
construittes  (sic)  en  Amérique,  l'une  de  30,  l'autre  de  24. 
canons.  Elles  viennent  de  Nantes  et  doivent  aller  croiser 
en  s'en  allant.  Elles  sont  très  bien  armées  et  ont  soixante 
passagers  françois  et  un  officier  du  régiment  de  Bourgo- 
gne. Les  vents  étant  contraires,  l'armée  ne  peut  pas  partir. 

M.  le  maréchal  de  Broglie  et  sa  suitte  sont  partis  à  deux 
heures  trois  quarts ,  pour  aller  coucher  à  Morlaix ,  après 
avoir  diné  chez  M.  de  Langeron.  Le  général  a  paru  content 
de  Brest  pour  la  partie  terrestre,,  et  il  a  tout  vu  très 
scrupuleusement. 

Le  Courrier  extraordinaire  a  apporté  à  M.  de  Guichen 
le  cordon  rouge ,  ce  qui  fait  un  vray  plaisir  aux  vrays 
militaires,  mais  qui  n'est  pas  approuvé  de  tout  le  monde, 
et  fait  renouveller  les  plaintes  de  toutte  la  Marine ,  sur  ce 
que  le  Roy  n'a  pas  accordé  plus  de  grâce  (sic)  pour  la 
canonade  du  27,  juillet 

16.  Rien  d'intéressant.  M,  d'Orvilliers  a  été  voir  les  fre- 
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gattes  bostoniennes  qui  l*ont  salués  (sic),  et  il  a  rendu  le 
salut. 

17.  Les  vents  étant  venus  au  Sud  Est  M.  d'Orvilliers  a 
apareilié  à  heures  du  matin,  et  est  sorti  avec  22  vaisseaux, 
laissant  les  dix  autres  derrière  luy,  jusqu'à  ce  que  leur 
radoub  soit  finis  (sic)  :  scavoir  le  Magnifique ,  VAmphion  et 
Le  Fier  dans  la  rade ,  la  Couronne ,  le  Robuste ,  la  VUle  de 
Paris  ,  le  Palmier,  le  Dauphin  Royal ,  le  Sphinx  ,  le  Réfléchy, 
dans  le  Port,  Les  vents  ayant  manqué,  l'armée  a  mouillé 
à  Bertheaume.  Le  Diadème  a  pensé  toucher  dans  Tanse 
Sainte  Anne ,  faute  de  vent ,  mais  il  a  continué  sa  routte  : 
Il  y  a  dans  l'armée  le  plus  mauvais  tems,  un  grand  décou- 
ragement qui  fait  désirer  qu'il  ne  se  passe  rien  d'inté- 
ressant. 

Les  fregattes  qui  étoient  allés  { sic  )  à  Roscof  chercher 
des  bâtiments ,  les  ont  ramenés  cet  après  midy  et  n'ont 
rien  vu  à  la  mer. 

Un  exprès  envoyé  de  Roscof  raporte  (sic)  qu'à  son  départ 
une  fregatte  françoise ,  qu'on  croit  la  Perle ,  se  battait  à 
hauteur  de  Sieck  avec  une  ifregatte  angloise  ,  et  qu'il  y  a 
dans  la  Manche  quatre  vaisseaux  anglois  en  croisière. 

18.  Les  nouvelles  de  Roscoa  (sic)  d  hier  portent  qu'un 
vaisseau  de  64.  canons ,  anglois ,  trois  fregattes  et  un  cutter 
ont  attaqués  (sic)  un  convoy  de  bâtiments  du  commerce 
venant  de  Saint-Malo ,  sous  l'escorte  de  la  corvette  la 
Perle,  Ils  se  sont  emparés  de  huit  bâtiments  marchands  et 
d'un  brûlot  venant  de  Saint-Malo.  La  corvette  et  le  reste 
du  convoy  s'est  réfugié  (sic)  sous  l'isle  de  Bas  (sic) ,  en 
attendant  que  le  passage  soit  libre. 

Les  vaisseaux  sortis  hier  ont  apareillés  (sic)  ce  matin , 
de  Bertheaume  et  soht  allés  sous  Oûessant. 
La  Couronne  ,  le  Robuste ,  le  Palmier  et  le  Dauphin  Royal 
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sont  sortis  du  Port.  Le  peu  de  vent  les  a  obligés  de 
mouiller  en  rade. 

Les  nouvelles  de  Roscoff  portent  que  la  gabare  du  Roy , 
la  Guyanne  a  essuyé  une  telle  canonade  qu'elle  a  été 
obligée  de  se  mettre  fort  près  de  la  côte  pour  se  regrayer 
(sic)  et  boucher  ses  voyes  d'eau.  On  assure  qu'il  est  rentré 
en  Angleterre  une  flotte  des  Antilles  de  50  voiles.  Elle  a 
été  aperçue  au  cap  Lézard  le  15. 

19  Les  vaisseaux  le  Magnifique  ,  la  Couronne ,  le  Robuste, 
le  Palmier,  le  Dauphin  Royal  et  Vimphion  sont  partis ,  ce 
matin,  pour  aller  joindre  l'armée. 

Il  est  arrivé  un  Courrier  de  la  Cour  qui  a  apporté  les 
Grâces  suivantes  aux  officiers  de  l'armée  navale  : 

M  du  ChaCfaut  3000  liv.  de  pension  ,  M,  du  Chaffaut  flls 
1000  liv.  de  pension  et  sa  retraitte  comme  capitaine.  M'* 
duPlessis,  Parscaut...  gardes-la-marine  faits  enseignes. 
29.  lieutenante  ont  été  faits  chevalier  (sic)  de  Saint  Louis. 

Arrivé  un  Courrier  de  Madame  la  duchesse  de  Chartres. 

M.  d'Orviliiers  a  envoyé  un  chasse-marée  qui  nous  a 
appris  qu'hier  au  soir  il  étoit  à  6.  lieues  dans  le  S.  O. 
d'Oûessant. 

20.  Les  vaisseaux  partis  hier  ont  joints  (sic)  l'armée  le 
soir. 

On  a  lancé  à  l'eau ,  ce  matin ,  à  midy ,  le  vaisseau  le 
Neptune,  construit  par  M.  de  La  Motte  :  il  devoit  être  de 
74.  canons  ;  on  l'a  percé ,  après  coup ,  de  manière  à 
pouvoir  combattre  comme  de  82.  Il  avoit  été  mis  sur  le 
chantier  le  15.  janvier. 

21.  Les  nouvelles  de  la  mer  portent  que  12  vaisseaux 

de  l'armée  de  Keppel  sont  à  la  mer,  outre  un  vaisseau  et 

trois  fregattes  qui  croisent  devant  l'entrée  de  la  rivière  de 

Morlaix  et  Roscoff*. 

29 
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Le  Sphinx  n'a  pas  pu  sortir ,  à  cause  du  calme. 

22.  Le  Sphinx  a  joint  l'armée  sous  Oûessant. 

23.  M.  d'Orvilliers  nous  a  envoyé  l'état  des  grâces 
accordées  anx  officiers  d'infanterie  embarqués  sur  l'armée 
navale  qui  font  beaucoup  de  mécontents,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  été  très  adroîttement  (sic)  reparties. 

24.  Rien  d'intéressant. 

25.  M.  de  Treville  est  arrivé  de  Paris  pour  prendre  le 
commandement  de  la  Viile  de  Paris ,  mais  elle  n'est  pas 
encor  (sic)  prête. 

La  corvette  la  Perle ,  un  brûlot  et  quelques  autres  bâti- 
ments venant  de  Saint  Malo ,  qui  étoient  de  relâche  à  l'Isle 
de  Bas  (sic) ,  depuis  le  18 ,  sont  rentrés.  Ils  ont  trouvés 
(sic)  deux  corsaires  du  côté  de  Plouescat ,  qui  ont  pris  la 
fuitte  (sic). 

■   Un   bâtiment   hollandois  raporte   (sic)    qu'il   a  trouvé 
l'amiral  Keppel  avec  26  vaisseaux  dont  cinq  à  trois  ponts. 

26.  Rien  d'intéressant. 

27.  La  corvette  le  Lively.  en  françois  Robuste,  commandée 
par  M.  du  Rumain ,  est  arrivée ,  ce  matin ,  de  l'armée 
qu'elle  a  quitté  (sic)  le  25 ,  au  soir,  à  trente  lieues  d'Oues- 
sant ,  faisant  routte  pour  entrer  dans  la  Manche.  Il  dit 
n'avoir  vu  aucuns  bâtiments  anglais. 

28.  Hier,  après  un  mur  examen  de  la  ViUe  de  Paris,  il  a 
été  décidé  unanimement  qu'elle  ne  pouvoit  pas  aller  à  la 
mer  ;  en  conséquence ,  on  arme  le  Neptune  que  M.  de 
Treville  montera. 

Il  est  entré  plusieurs  bâtiments  venants  du  Havre, 
escortés  par  des  corvettes. 

29.  Un  bâtiment  arrivé  de  l'armée,  nous  apprend  qu'elle 
croise  sur  les  Sorlingues ,   et  Keppel  sur  le  cap  Lézard  ; 
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que  ce  dernier  a  trente  sept  voiles  dont  vingt  six  vais- 
seaux et  deux  brûlots. 

30.  Rien  d'intéressant. 

31.  M.  de  Kersaint  qui  commande  Vlphigénie  et  qui  est 
allé  croiser  sur  Oûessant ,  pour  attendre  M.  le  duc  de 
Chartres ,  a  envoyé  ce  matin ,  une  prise  qu'il  a  fait  (sic) 
d'un  petit  bâtiment  chargé  de  vin,  liqueurs,  rum  (sic) 
etc..  qui  étoit  à  la  suitte  (sic)  de  Eeppel  et  qui  s'en  est 
séparé  :  on  estime  la  prise  48000  liv.  On  pousse  vivement 
l'armement  du  Neptune  auquel  on  ne  fera  n'y  tentes  n'y 
chambres. 

Un  corsaire  de  Jersey  a  pris  cette  nuit  4.  petits  bâti- 
ments à  l'entrée  de  la  baye  d'Audieme ,  quoyque  nous 
ayons  dans  ce  parages  (sic)  là  huit  fregattes  (sic)  ;  il  n'y  a 
n'y  canons  montés ,  n'y  aprovisionnements  (sic). 

Septembre.  —  1.  Un  exprès  d'Audierne  nous  apprend 
que  le  même  corsaire  d'hier  a  pris  encor  des  bâtiments  et 
donné  beaucoup  d'allarme  (sic).  On  fera  partir  demain  la 
Perle  et  le  Serein  ou  VEpervier  ,  pour  tacher  de  le  prendre. 

On  a  débarqué  aujourd'huy  le  détachement  de  la  Ville  de 
Paris. 

2.  J'ay  fait  la  revue  d'inspection  du  régiment  de  Nor- 
mandie. 

Il  est  entré  dans  le  port  un  corsaire  de  16.  canons  pris 
par  la  fregatte  Vlphigénie ,  commandée  par  M.  de  Kersaint, 
prés  Oûessant. 

3.  J'ay  fait  la  revue  du  régiment  dauphin. 

4.  J'ay  fait  la  revue  du  régiment  d'Auvergne. 

5.  Mon  frère  est  parti  pour  Crozon  et  Lorient  (sic). 

Le  bruit  se  répand  que  les  anglois  nous  ont  pris  la  fre- 
gatte (sic)  Vlphigénie. 
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Le  ministre  a  fait  discontinuer  l'armement  du  Neptwne 
pour  s'occuper  de  la  Ville  de  Paris. 

6.  La  Ville  de  Paris  est  entrée  dans  le  bassin  couvert. 
VEpervier ,  commandé  par  M.  de  Capellîs  est  rentré,  ayant 
vu  M.  de  Kersaint ,  hier  ;  ce  qui  détruit  la  nouvelle  qui 
s'étoit  répandu  (sic)  de  la  prise  de  VIphigénie. 

11  y  a  eu  un  gros  orage  et  beaucoup  de  tonnerre  (sic). 

7.  La  corvette  la  Perle  est  rentrée,  ce  soir,  de  la  baye 
d'Audierne  ;  elle  n'a  rien  vu  au  large  :  toujours  point  de 
nouvelles  de  nôtre  armée. 

8.  Ordre  d'armer  le  Neptune  tout-de-suitte  (sic)  avec  74. 
canons;  on  ne  luy  fera  ny  chambres,  ny  aménagements. 

9.  Le  9.  VIphigénie  est  rentrée  de  sa  croisière ,  sur 
Oûessant,  voyant  qu'elle  n'appercevoit  aucuns  bâtiments 
de  l'armée  ;  on  l'a  envoyé  (sic)  mouiller  à  Bertheaume  ;  il 
y  a  un  ordre  d'envoyer  des  fregattes  et  corvettes  en  station 
dans  la  Manche  pour  convoyer  les  bâtiments  du  com- 
merce ,  scavoir  :  VOiseau ,  la  Guêpe  et  la  Valeur  à  St-Malo  , 
la  Danaé  et  VExpédition  à  Cherbourg,  Y  Hirondelle  et  le 
Serein  au  Havre  ,  le  Zephir  et  VAllerte  à  Dunkerque, 

10.  Rien  d'intéressant 

11.  Le  Refléchy ,  après  avoir  cherché  inutilement  l'armée, 
et  avoir  été  chassé  par  des  Anglois ,  est  venu  mouiller  à 
Bertheaume ,  ainsy  que  la  fregatte  la  Nimphe  (sic)  qui  s'est 
séparée  de  l'armée,  (V.  le  détail  de  leur  traversée,  page 
457). 

12  La  fregatte  (sic)  la  Danaée  est  arrivée  de  l'armée  et 
nous  a  apris  (sic)  qu'elle  croisoit  sur  le  cap  Finistère  sans 
avoir  rien  vu  ,  que  le  Fier  et  la  Junon  croisoit  (sic)  séparé- 
ment sur  les  côtes  d'Espagne. 

13.  La  firegatte  la  Danaé  est  repartie  ,  ce  matin,  pour 
l'armée.  Elle  est  allé  (sic)  se  joindre  au  Refkchy ,  à  la  Nim- 
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phe  et  au  Uvely  qui  sont  à  Bertheaume,  où  elle  a  mouillée 
(Sic) ,  les  vents  les  empêchant  de  continuer  leur  routte. 

14.  Les  bâtiments  de  Berthaume  ont  appareillés  (sic)  ce 
matin;  on  les  voyait  encor,  ce  soir,  entre  Oûessant  et 
Molène ,  ce  qui  fait  croire  qu'ils  ont  aperçus  (sic)  la  croi- 
sière de  Keppel. 

On  a  apris  (sic)  que  les  Anglois  continuent  à  nous 
prendre  des  bâtiments  dont  trois  entre  autres  chargés  de 
mâts ,  de  chanvre  ,  de  cuivre  et  de  goudron  ,  sous  pavillon 
hollandais. 

15.  Ordre  de  tenir  les  recrues  de  Tlsle  de  Rhé  prêtes  à 
suivre  leur  destination  pour  les  colonies,  le  15  d'octobre. 
M.  François  Giles  de  Lesnos ,  commandant  les  gardes-la- 
marine  au  Ferol ,  est  arrivé ,  recommandé. 

16.  Le  Neptune  est  allé  en  rade. 

17.  Le  Neptune  a  passé  sa  revue.  Il  y  a  eu  beaucoup  de 
signaux  dans  la  journée  de  trente,  quarante  et  cinquante 
voiles  inconnues,  on  croit  que  c'est  nôtre  armée  qui  rentre. 

Le  Courier  a  apporté  la  permission  aux  colonels  de 
s'absenter ,  vu  le  tems  qu'il  y  a  qu'ils  sont  à  leur  régi- 
ment ,  excepté  M.  le  vicomte  de  Laval,  colonel  d'Auver- 
gne. 

18.  Toutte  la  nuit ,  il  y  a  eu  des  signaux  sur  la  côte  à 
coups  de  canons  qui  ont  indiqués  que  l'armée  mouilloit 
à  Bertheaume*  A  11  heures  elle  a  commencé  à  entrer.  (V. 
le  détail  particulier  page  458). 

On  a  lancé  à  l'eau  le  vaisseau  V Auguste  de  80  canons , 
construit  par  M.  Guignace. 

19.  La  Bretagne  et  six  autres  bâtiments  qui  n'avoient  pas 
pu  entrer  hier  fautte  de  vent  sont  entrés. 

La  fregatte  angloise  Le  Fox  est  entré  (sic)  dans  le  port , 
démâtée  de  tous  ses  mats. 
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n  est  arrivé  ordre  de  faire  partir  la  Nimphe  et  le  lAvdy 
pour  la  Martinique,  et  la  Résolue  pour  Saint  Domingue. 
M.  Galon  ingénieur  géographe  militaire  est  arrivé. 

20.  La  goélette  anglaise  YHelena  est  entrée  dans  le  port  : 
VAUerte  (sic)  qu'on  croyoit  prise ,  est  arrivé  (sic)  ce  matin  : 
on  a  débarqué  les  malades  des  détachements  des  vais- 
seaux :  Il  en  est  entré  cent  quinze  à  l'hôpital  de  terre , 
cinq  cents  et  plus  à  la  marine. 

21.  Rien. 

22.  Ordre  de  presser  l'armement  des  fregattes  (sic)  des- 
tinées pour  les  colonies. 

23.  Rien. 
24 

25 

26.  Ordre  pour  relever  toutte  la  garnison  de  Brest  et 
environs.  • 

Le  régiment  de  la  Sarre  doit  partir  le  28.  de  ses  quartiers. 

27.  M.  d'Orvilliers  a  fait  débarquer  les  détachements  de 
la  Sarre. 

28.  Nous  avons  fait  partir  les  semestriers ,  et  convenu 
qu'on  débarqueroit  les  détachements  des  troupes  avant  le 
départ  des  régiments. 

29.  M.  d'Orvilliers  a  fait  débarquer  à  7.  heures  du  soir 
tous  les  détachements  des  régiments  de  Chartres  et  Dau- 
phin auxquels  on  n'a  pas  seulement  donné  à  souper  ;  ce 
qui  a  fait  qu'ils  ont  marchés  (sic)  toutte  la  nuit  pour  se 
rendre  à  Landernau. 

30.  Mon  frère  est  parti  pour  Saint  Malo  :  Alding  a  com- 
mencé mon  plan. 
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Extrait  du  rapport  fait  par  le  Capitaine  Bell  comman- 
dant  la  Relatiation  ,  en  français  Revanche ,  parti 
de  Philadelphie  le  10  septembre  et  arrivé  à  Lorient 
le  21  octobre. 

M.  le  comte  d'Estaing  a  effectivement  attaqué  par  mer 
Rhode  Island ,  pendant  que  le  général  Sullivan  l'attaqoit 
par  terre ,  mais  ayant  connoissance  de  l'amiral  Howe ,  il 
a  quitté  sa  station  pour  aller  à  sa  rencontre.  M.  Howe,  a 
pris  chasse  et  les  deux  amiraux  ont  essuyé  un  coup  de 
vent  terrible  qui  a  démâté  M.  d'Estaing  et  deux  de  ses 
vaisseaux.  M.  Howe  a  été  extrêmement  maltraité  par  ce 
coup  de  vent  et  perdu ,  suivant  le  rapport  du  capitaine 
Bell ,  trois  de  ses  vaisseaux.  Celui-ci  étoit  rentré  à  New- 
York  et  M.  d'Estaing  avec  la  totalité  de  son  escadre,  à 
l'exception  d'une  fregatte  que  le  capitaine  Bell  a  laissée  à 
Philadelphie  ,  étoit  à  Boston. 

Le  général  Sullivan ,  suivant  sa  lettre  au  général 
Whasington,  datée  le  29  août  de  la  pointe  septentrionale 
de  llsle  de  Rhode  Isiand  ,  publiée  par  ordre  du  Congrès 
dans  la  gazette  du  5  septembre  que  j'ai  lue ,  après  avoir 
tenu  un  conseil  de  guerre  le  26  août ,  avoit  exécuté  sa 
retraite  le  28  au  soir  emportant  toute  son  artillerie ,  ses 
blessés  et  ses  bagages.  L'ennemi  en  ayant  été  informé 
pendant  la  nuit ,  et  comptant  sur  beaucoup  de  désordre , 
étoit  venu  l'attaquer  le  29  sur  deux  colonnes.  L'action 
avait  été  très  vive  pendant  une  heure  ,  les  Ânglois  re- 
poussés de  toutes  parts  et  M.  Sullivan  était  resté  maître 
du  champ  de  bataille.  Il  dit  sa  perte  très  considérable 
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ainsi  que  celle  des  Anglois.  Le  lendemain,  30,  M.  Clinton 
étoit  arrivé  dans  la  ville  de  Rhode  Island  avec  cinq  mille 
hommes.  Il  a  passé  par  Le  Sound. 

La  Gazette  de  Philadelphie  du  3  septembre  dit  aussi 
l'escadre  françoise  à  Boston. 

Le  capitaine  Bell  ajoute  que  M.  d'Estaing  avait  pris  90. 
navires  aux  Anglois  ,  depuis  qu'il  est  dans  ces  parages. 

Point  de  nouvelles  de  M.  Byron  ;  le  navire  amériquain 
porteur  de  celles-ci ,  a  remis  à  Lorient  des  dépêches  de 
M.  Gérard  et  celles  du  Congrès  à  ses  commissaires. 

De  Brest  le  25  Octobre.  —  Les  vaisseaux  le  Neptune 
et  le  Glorieux  sont  sortis  de  ce  port,  il  y  a  huit  jours, 
pour  aller  en  croisière.  Ils  ont  trouvé  la  mer  couverte 
de  corsaires ,  soutenus  par  une  escadre  de  huit  vais- 
seaux. Le  Neptune  en  a  chassé  un  de  64.  canons,  mais 
il  a  été  obligé  de  l'abandonner ,  la  chasse  le  portant  sur 
les  autres  vaisseaux  réunis  de  l'escadre.  Il  a  viré  de  bord 
et  recouru  au  large.  Il  s'est  emparé  d'un  corsaire  de 
trente  canons  qui  alloit  à  la  Jamaïque,  d'une  goélette 
et  d'un  bâtiment  de  Bordeaux  venant  de  la  Martinique , 
estimé  six  cent  mille  livres  qui  avoit  été  pris ,  il  y  a 
huit  jours ,  par  un  corsaire  de  Jersey.  Le  mauvais  tems 
a  cassé  la  grande  vergue  et  le  grand  m&t  de  hunes  du 
Neptune ,  ce  qui  l'a  forcé  de  rentrer  hier  avec  ses  prises 
et  deux  cents  prisonniers  Anglois.  Le  Glorieux  s'est  séparé 
de  lui  dans  la  nuit  du  22  au  23. 

M.  de  La  Motte  Piquet ,  commandant  le  Saint-Esprit , 
est  sorti  le  26  avec  le  Conquérant  et  le  Solitah^  ;  il  a  une 
mission  particulière. 

Vlntrépide  et  VEveiUé  ont  appareillé  le  même  jour  pour 
une  autre  mission. 
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Lm  11  Septembre  1778.  —  Le  Beflécky  est  sorti  le  27 
août ,  et ,  après  avoir  couru  sur  les  Sorlingues  ,  pour  re- 
joindre Tarmée,  a  joint  la  Nimphe  (sic).  Le  29  ayant 
découvert  plusieurs  voiles ,  a  été  chassé  par  un  vaisseau 
de  80  canons,  depuis  quatre  heures  du  soir  jusqu'à  sept 
du  lendemain  matin  ;  il  assura  son  pavillon  d'un  coup  de 
canon  à  poudre ,  le  Réfléchy  en  fit  autant.  L'Anglois  ayant 
une  marche  très  supérieure  sur  la  sienne ,  il  reprit  les 
amures  sur  tribord  ,  et  le  François  courant  largue ,  ils  se 
sont  bientôt  perdus  de  vue. 

Le  31.  Le  Réfléchy  eut  connaissance  parfaite  de  l'armée 
de  Keppel  a  trois  lieues  de  distances ,  qui  Ta  chassé  pen- 
dant douze  heures,  courant  à  Ouest  Nord  Ouest.  On  a 
compté  36  voiles  dont  quatre  petits  bâtiments  ;  deux  autres 
sous  le  vent  ont  été  chassés  ;  une  fregatte  de  cette  armée 
lui  a  tiré  cent  vingt  coups  de  canon  sans  l'endomager  (sic)  ; 
il  ne  lui  a  répondu  que  par  huit  coups  de  canon  de  re- 
traite. La  Nimphe  s'étoit  séparée  de  l'armée  françoise  le 
27  août  et  s'est  ralliée  au  Réfléchy  en  vue  des  Sorlingues , 
allant  beaucoup  plus  mat  a  jette  (sic)  ses  canons  de  gaillard 
à  la  mer  et  auroit  été  prise ,  si  les  Anglois  l'avoient 
voulu. 

Le  Réfléchy  a  couru  jusques  par  le  46«  degré  de  latitude. 
Il  a  trouvé  la  Surveillante  sous  Grouay.  Cette  fregatte  (sic) 
avoit  reçu  un  coup  de  tonnerre  qui  lui  a  tué  deux  hom- 
mes et  blessé  sept ,  cassé  la  vergue  du  petit  perroquet  et 
celle  du  perroquet  de  fougue.  Elle  a  fait  route  dans  le 
Sud  ,  et  lui  est  venu  chercher  le  passage  du  Ras.  Voyant 
des  vaisseaux  au  large,  le  3  de  septembre,  il  avoit  reconnu 
bien  distinctement  l'armée  de  Keppel  dans  les  Iles  Oues- 
sant  à  dix  sept  lieues  de  distance. 

La  Survenante  a  dit  que  le  Fier  et  la  Jurum  étoit  (sic)  sur 
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la  côte  d'Espagne ,  croisant  vis-à-vis  des  caps  Orlegal  et 
Finistère. 

Brest  le  18  Septembre  1778.  —  Hier,  toute  la  journée, 
il  y  a  eu  des  signaux  qui  annonçoient  l'entrée  de  l'armée 
navale  ;  on  les  a  continués  toute  la  nuit ,  et  au  jour,  on  a 
apperçu  (sic)  les  bâtiments  de  Tavant-garde.  A  onze  hieures, 
ils  ont  commencé  à  mouiller  dans  cette  rade ,  et  sont 
arrivés  successivement  par  un  très  petit  vent. 

L'armée ,  pendant  sa  croisière  qui  a  duré  un  mois  n'a 
eu  aucune  connoissance  de  celle  de  Keppel.  Elle  a  été 
jusqu'au  cap  Finistère  d'où  elle  a  envoyé  un  lowgre  à 
terre  chercher  des  rafraîchissements  en  payant ,  qui  lui 
ont  été  refusés.  Elle  s'est  emparée  d'un  corsaire  de  18 
canons  et  d'une  gouelette  de  14  ,  nommée  VHelena, 

La  frégate  la  Junon ,  commandée  par  M,  de  Beaumont 
a  attaqué  et  pris  la  frégate  le  Fox  de  trente  canons,  com- 
mandée par  le  lord  Windsor,  frère  de  lord  Plymouth, 
lequel  a  eu  d'abord  un  poignet  emporté  et  le  même  bras 
cassé  d'un  second  coup.  Le  combat  a  duré  trois  heures  et 
demie  ,  à  la  petite  portée  du  fusil.  M.  de  Beaumont  a 
perdu  M.  de  La  Motte  son  second,  cinq  tués  et  seize 
blessés.  L'Anglois  a  eu  cent  vingt  hommes  de  tués  ou  de 
blessés  et  ne  s'est  rendu  qu'après  avoir  été  démâté  de  tous 
ses  mats.  Cette  frégate  est  entrée  à  Brest ,  à  la  remorque. 

La  frégate  de  la  Jamaïque  escortée  par  une  seule  fré- 
gate est  rentrée,  il  y  a  quelques  jours ,  dans  les  ports 
d'Angleterre. 

S.  A.  S.  M»'  le  duc  de  Chartres  est  parti  à  4  heures  et 
demie  pour  se  rendre  à  Paris. 

Le  commandant  de  la  gouelete  (sic)  VHelena  a  dit  qu'il 
croyoit  l'armée  angloise  rentrée  dans  la  Manche. 
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Le  vaisseau  V Auguste  de  80  canons  a  été  lancé  ce  matin, 
et  pourroit  en  cas  de  besoin  aller  à  la  mer  dans  trois 
semaines. 


LISTE  DES  CURIEUX  VENUS  A  BREST 


(ANNÉE   1778). 


MM. 

Le  Prince  de  Rohan. 
Le  Prince  de  Guemené. 
Le  Prince  de  Montbazon. 
Marquis  et  comte  de  Monta- 

lembert. 
Le  Duc  de  Chartres. 
Chevalier  de  Durfort. 
Marquis  de  Conflans. 
Marquis  de  Laval. 
Duc  de  Fitz-James. 
Poissy. 


MM. 

Prince  Emmanuel  de  Salm. 

Auguste  de  La  Marck. 

Baron  de  Salis. 

Ricard. 

Causans. 

Cressolles. 

Serilly. 

Comte  de  Broglie. 

Chevalier  de  Damas. 

Autran. 

Duc  de  Mortemart, 
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MM. 

Marquis  de  Mortemart. 
Comte  de  Turpin. 
Vicomte  de  Fautras. 
La  Fruglais. 
L'Abbé  de  Boisbilly. 
Comte  de  Talleyrand. 
Baron  de  Viomenil. 
De  Parcieux  marquis  de  Re- 
gnaud. 

Parsefield. 

Duc  de  Liancourt. 

Comte  de  Sui^res. 

BouIIogne  de  Magnanville. 

La  Vallette. 

M.  et  Mme  de  Mauregard. 

De  Damas,  oflScier  au  régi- 
ment du  Roy. 

De  Boisgelin. 

Mme  de  Gange. 

Mme  de  Boisgelin ,  chanoi- 
nesse. 

Duc  d'Ayen 

M.  et  Mme  de  Mussey. 

Mme  de  Vaubecourt. 

L'Evêque  de  Treguiers. 

De  La  Venpallièra 

MM.  de  Bergeret. 

Bontems. 

De  Puis^ur.  3. 

Le  Maréchal  de  Broglie. 

Le  Comte  de  Lusace. 

Le  Prince  de  Hesse  d' Annstat. 

De  Beauveau. 


MM. 

Le  Duc  de  Coigny. 

Le  Duc  d'Harcourt. 

Le  Marquis  de  Beuvron. 

De  Lambert. 

De  Guibert. 

D'Aguesseau. 

Le  Chevalier  de  Coigny. 

Le  Prince  de  Broglie. 

D'Elmestat. 

Daugé. 

De  Lostanges. 

Diesbac.  2. 

Emangard. 

De  Calmeuil. 

MM.  de  La  Moussaye.  3. 

MM.  Descars.  2. 

Berthier. 

De  Puysegur.  a.  d.  c. 

De  RoncheroUes. 

De  Segur. 

Le  Comte  Jules  de  Polignac. 

De  Saint- Vallier. 

De  PuissegUT  le  Jeune. 

M.  et  Mme  la  duchesse  de  Fila- 

James. 
Mme  de  Brunoy. 
MM.  De  Dillon. 
D'Holstein  Gotorp. 
De  Schmetau. 
MM.  de  Pigueux. 
De  Virly. 
Du  Rocher. 
MM.  De  Rougé. 
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MM. 

De  Saint-Luc. 
Mme  de  Mortemart. 
Bolle. 
Walsh. 


MM. 

L'Ambassadeur  de  Suède. 
MM.  d'Allemand. 
De  Gonidec. 
Etc.,  etc. 


Le  BibUothécaire-Archiviste, 
MAURIÈS. 


oooflB* 
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ÉTUDE  SUR  SAINT  AUGUSTIN.  . 


111e  etiam  cœlo  genitus  cœlo  que  receptus. 
Manilius. 


Un  des  noms  dont  Téclat  me  pénètre  et  me  touche 
A  cette  heure  où  pour  moi  Tillusion  s'éteint  ; 
Un  des  noms  que  mon  cœur  d*axxx)rd  avec  ma  bouche 
Se  plait  à  répéter  ,  —  c'est  celui  d'Augustin. 

Quel  homme  ! Quand»  le  soir,  méditant  sur  son  livre , 

Je  compte  ses  vertus ,  ses  travaux  ,  ses  bienfaits , 
Je  m'affirme ,  tout  haut  m'exhortant  à  mieux  vivre 
Qu'il  fût  un  des  plus  grands  parmi  les  plus  parfaits. 

Héros  de  charité  ,  dans  les  nombreuses  guerres 
Dont  il  sortit  toujours  un  athlète  vainqueur , 
Pour  armure  Augustin  n'avait  que  s«s  prières , 
Sa  raison  et  sa  foi ,   son  génie  et  son  cœur. 

Son  génie  I Il  fut  grand  comme  la  grande  cause 

Que  devant  l'Univers  il  plaidait  chaque  jour  ; 

Son  génie  I il  n'avait  pour  égal  qu'une  chose  , 

Une  seule ,  —  son  cœur,  vaste  comme  l'amour. 
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Augustin  embrassait  ce  qu'embrasse  le  monde  ; 
Aussi  grand  fut  Tapôtre ,   aussi  grand  Técrivain 
Et  tout  ce  qui  tomba  de  sa  plume  féconde 
Est  un  écho  du  ciel,   un  oracle  divin...., 
Plus  divin  que  Platon  !  —  autre  Platon  lui-même 
Avec  l'œil  de  la  foi  trouvant  la  vérité  ; 
Platon  régénéré  dans  les  eaux  du  baptême , 
Et  confessant  le  Christ ,  sublime  nouveauté  ! 

La  maison  du  Seigneur  Tenflammait  de  son  zèle  : 
Tout  ennemi  du  Christ  était  aussi  le  sien  ; 
Et,  du  dogme  sauveur  jalouse  sentinelle , 
Nul  plus  haut  n'éleva  le  grand  nom  de  chrétien. 
On  sent  dans  Augustin  cette  première  sève 
Qui  donna  tant  de  vie  à  Tombre  de  la  Foi  : 
Avec  Terreur  jamais  il  ne  signa  de  trêve , 
Et  sa  plume  semblait  la  verge  de  la  Loi. 

Voyez  comme  il  découvre  au   fond  des  noirs  abîmes 
Le  berceau  des  faux  Dieux  ,  honte  du  genre  humain , 
"Et  jette  à  leurs  autels ,  en  prix  de  tant  de  crimes , 
Le  cadavre  pourri  de  l'empire  Romain  ! 
Mais  il  est  plus  qu'un  homme  et  voit  Dieu  face  à  face , 
Quand  il  montre  à  nos  yeux  la  céleste  cité  ; 
Et ,  dans  cette  revue  où  le  monde  entier  passe , 
D'un  prophète  son  front  revêt  la  majesté  ! 

Et  pourtant ,    ce  génie   orné  de  la  parure , 
Du  luxe  séducteur  des  lettres  et  des  arts , 
Ce  génie  exerçant  sa  noble  dictature 
Sur  le  monde  du  Christ,  sur  relui   des  Césars , 
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Il  savait  s'abaisser  des  hauteurs  éternelles 
Pour  ramasier  un   cœur  dans   les   plus  humbles  rangs. 
Et  voilant*  ses  rayons  dans  Tombre  de  ses  ailes. 
Mesurer  la  lumière  aux  yeux  des  ignorants. 

La  gloire!   il  n*en  veut  pas pour  lui  œ  mot  est  vide  * 

Sa  seule  ambition  en  tout  temps ,  en  tout  lieu , 

La  seule  volupté  dont  son  cœur  soit  avide , 

C'est  l'obscure  moisson  des  âmes  pour  son   Dieu. 

La  gloire  1  il  n'en  veut  pas....  Mais  Dieu  ,  quand  il  fit  naître 

Descartes  et  Bossuet,  Fénelon  et  Leibnitz. 

A  voulu  qu'Augustin ,   leur  exemple  ou  leur  maître, 

Portât  un  nom  égal  à  leurs  noms  réunis! 


Son  génie,  Augustin  ne  veut  pas  qu'on   le  vante  : 

La  science ,  à  ses  yeux ,  n'était  qu'une  servante , 

Qu'un  instrument  d'emprunt  fait  pour  la  charité  , 

L'ardente  charité  qui  ravissait  son  âme , 

En  la  purifiant ,  sur  ses  ailes  de  flamme , 

Plus  haut,  plus  haut  encor ,  jusqu'à  la  vérité. 

Augustin  n'était  point  un  converti  fiarouche, 
Ayant  toujours  l'enfer  ,  l'anathème  à  la  bouche  : 
Honmie  ,  hélas  !  rien  d'humain  ne  lui  fut  étranger  ; 
Et  de  la  même  voix  qui   prêcha  l'Evangile, 
Il  avait  soupiré  les  vers  de  son  Virgile 
A  l'ombre  d'un  frais  oranger. 
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D*Euryale  et  Nisus  les  deux  âmes  jumelles 
Étaient  sœurs  de  la  sienne  ,  héroïque  comme  elles  ; 
Pour  Didon  bien  souvent  son  regard  fut  en  deuil  ; 
Il  pleurait  sur  Pallas  les  pleurs  du  vieil  Evandre , 
Comme  s'il  eût  prévu  que  dans  son  cœur  si  tendra 
Il  dût  à  son  fils  mort  jaire  un  vivant  cercueil  ! 

Et  sa  mère  ,  —  l'amour  ,  la  moitié  de  sa  vie  I 
Au  culte  d'Augustin  ,  quand  sa  mëre  est  ravie , 
Quel  homme  a  plus  que   lui  l'éloquence  des  pleurs  ! 
Pour  peindre  en  d'autres  mots  sa  blessure  cruelle , 
Il  faudrait  emprunter  une  plume  de  l'aile 
De  l'ange  des  saintes  douleurs 


Prenez ,   lisez  ce  livre ,   urne  lacrymatoire , 
Ou  l'humble  pénitent   confesse  son  histoire, 

Son  long  noviciat  du  doute  et  de  l'erreur 

Livre  assez  lu  jamais Catholique  élégie, 

Où  la  pudeur  des  mots  en  double  la  magie. 
Poème  édifiant  des  tempêtes  du  cœur  I 


Sublime  pénitent ,  évêque  plus  sublime  ! 
Quelque  émouvant  que  soit  son   repentir  du  crime 
Dans  ses  pieux  tableaux  d'une  chaste  fraîcheur , 
Il  fiiut  le  voir  agir  si  l'on  veut  le  connaître  : 
L'homme  dans  Augustin  est  moins  grand  que  le  prêtre, 
Et  le  saint  de  beaucoup  surpasse  le  pêcheur. 

30 
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Tuteur  des  malheureux  ,  il  s*abdique  lui-même  : 
Sa  douce  charité  pour  les  hommes  qu'il  aime  , 
C'est  de  Tamour  encor  dans  ua  cœur  de  prélat. 
Contre  lui  si  l'erreur  en  armée  se  redresse , 
Il  n'en  veut  triompher  qu'à  force  de  tendresse  ; 
La  loi  du  sang  fait  peur  à  son  apostolat. 

Mais  vienne  Genséric ,  ce  Vandale  en  furie  : 
Augustin ,  pour  sauver  son  Hippone  chérie  , 

Sous  l'étole  d'un  prêtre  a  l'âme  d'un  Romain 

Romain  ,  —  quoique  brisé  par  les  maux  et  par  l'âge , 
Il  souffle  à  tous  les  cœurs  le  feu  de  son  courage  ; 
Prêtre,  —  il  montre  aux   soldats  le  ciel  avec  la  main. 

Comme  il  savait  aimer  !  —  «  Frères  (disait-il),  frères  ! 

«  La  gloire ,  le  trésor ,   tout  ce  que  les  prières 

«  De  notre  évêque  ici  réclament  à  genoux , 

«  Mon  but ,  ma  passion  et  ma  suprême  envie , 

€  C'est  que  mon  âme  au  ciel  soit  des  vôtres  suivie 

<  Frères  ,  je  ne  veux  pas  du  Paradis  sans  vous  !  » 

Sa  foi  comme  chrétien  et  docteur  de  la  Grâce  , 

De  l'ancien  Augustin  a  conservé  la  trace  ; 

C'est  le  même  homme  encor,  mais  pur  comme  le  Joar 

Dans  ses   combats ,    la  chaire  et  la  philosophie  , 

Partout  il  met  son  cœur.  —  L'amour  le  déifie  : 

Rome  a  sacré  son  nom  qu'avait  sacré  l'amour  ! 

EuG.  POL. 
Quimper,  9  Mars  1868. 
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LES  RUINES  D'UN  CLOITRE 

LÉGENDE 


En  Bourgogne ,  pays  divin 

Oii  Ton  récolte  un  si  bon  vin  , 

Existe  au  pied  d'une  colline  , 

Un  vieux  cloître  aux  arceaux  ouverts 

Sur  des  champs  pleins  de  pampres  verts  , 

J'en  veux  raconter  Torigine  : 

On  m'a  donné  comme  certains 

Les  faits  dont  je  redis  l'histoire , 

Mais  les  Bourguignons  sont  malins , 

Vous  pourrez  donc  douter  ou  croire. 

Au  fond  du  cloître ,  voyez-vous 
Ce  moine  noir ,  aux  cheveux  roux , 
Ce  prieur  qui  semble  immobile? 
Il  vient  revoir  toutes  les  nuits , 
La  stalle  de  chêne  ou  de  buis 
Dans  laquelle  il  dormait  tranquille. 
Autour  du  prieur  sont  rangés 
D'autres  moines  à  sombres  mines , 
Ayant  leurs  grands  bras  allongés 
Commç  en  s'éveillant  pour  matines. 
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Au  milieu  du  cloitrer  est  un  puits , 
Les  lézards  y  dorment  sans  bruits  , 
Blottis  et  cachés  sous  la  pierre  ; 
Les  celliers  sont  vides  de  vins  , 
Les  pauvres  moines ,  je  les  plains  , 
N'ont  que  de  Teau  ,  destin  sévère  ! 
Par  les  mains  ils  s'enchaînent  tous  , 
Et  semblent  chanter  en  prière  : 
Comme  autrefois ,  Seigneur  ,  fais  nous 
Du  bon  vin  avec  cette  eau  claire  1 

L'ancien  couvent  de  ces  cantons , 
Comptait ,  dit-on ,  six  clochetons  , 
Vingt  celliers ,  un  grand  réfectoire 
Que  les  moines  ne  quittaient  pas  , 
Ils  y  faisaient  de  longs  repas, 
Du  moins ,  c'est  ce  que  dit  l'histoire  ; 
Puis  ils  se  livraient  au  sommeil  ; 
Jugez  ce  qu'il  restait  aux  pères 
Dans  un  emploi  du  temps  pareil , 
Pour  l'abstinence  et  les  prières. 

Ils  récoltaient  bien  cent  tonneaux 
De  vins  généreux  et  nouveaux  , 
Pour  le  seul  couvent ,  chaque  année  ; 
Où  pouvez- vous  en  loger  tant, 
Leur  disait  quelque  pénitent? 
Les  pères ,  la  tête  inclinée  , 
Lui  répondaient  :  l'air  du  cellier  , 
Moh  fils ,  fait  que  tout  s'évapore , 
Le  seigneur  se  sert  le  premier , 
Le  peu  qui  reste  emplit  l'amphore. 
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Surtout ,  nous  n'y  mettons  pas  d'eau , 
Ne  baptisez  point  un  tonneau , 
Aux  chrétiens  cela  se  réserve  ; 
Le  patriarche ,  c'est  biecP  sûr  , 
Noé  buvait  son  vin  tout  pur  , 
Allez ,  que  l'exemple  vous  serve. 
Le  bon  pénitent  le  suivait , 
Et  sur  les  préceptes  du  père  , 
A  chaque  cabaret  buvait 
A  la  santé  du  monastère. 


Mais  en  arrivant  au  logis , 

Pour  avoir  suivi  cet  avis  , 

Il  confondait  toutes  les  choses , 

Les  étoiles  et  le  soleil , 

Il  voyait  son  clocher  vermeil 

Et  ses  arbres  chargés  de  roses  ; 

Enfin ,  il  voyait  tout  en  beau 

Moins  la  maîtresse  du  ménage 

Qu'il  battait  souvent  pour  cadeau 

De  son  pieux  pèlerinage. 

Ils  buvaient  le  vin  du  seigneur  , 
Ces  moines ,  sans  bénir  l'auteur 
Du  bien  qui  remplissait  leurs  caves; 
Mais  un  torrent  s'est  déchaîné , 
Le  noir  couvent  fut  entraîné 
Sans  que  rien  y  put  mettre  entraves. 
Le  cloître  seul  resta  debout  ; 
Des  cent  moines ,  dit  la  chronique  , 
On  ne  retrouva  rien  du  tout , 
Chapelet ,  croix  ,  mitre  ou  tunique. 
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Le  prieur  est  oe  noir  pilier , 
Ses  cheveux  roux  sont  l'églantier 
Dont  la  feuille  est  jaune  à  Tautomne  ; 
Les  moines  ran^s  à  Tentour  , 
Sont  les  arceaux  du  cloître  à  jour , 
Quand  le  soir  la  lune  rayonne. 
C'est  le  vieux  cloître  abandonné 
Aux  moines  qui  savaient  bien  boire , 
Et  qu'un  jour  Dieu  leur  a  donné 
Pour  leur  servir  de  purgatoire. 

Quand  minuit  sonne  dans  la  tour , 
Les  oiseaux  de  nuit  d'alentour 
Gémissent  leur  note  importune, 
Et  les  moines  silencieux 
S'en  viennent  remplir  deux  par  deux , 
Leurs  capuchons  de  serge  brune. 
Dès  qu'ils  ont  vidé  jusqu'au  fond , 
Par  trois  fois ,  cet  immense  verre , 
Les  deux  bras  croisés ,  ils  se  font 
Un  profond  salut  jusqu'à  terre. 


Puis  ils  vont  reprendre ,  là-bas , 
Leur  place  en  étendant  les  bras  » 
Le  long  de  l'arcade  de  pierre  ; 
Ils  marchent  si  l^èrement 
Qu'ils  ne  froissent  aucunement 
Les  touffes  d'herbe  et  de  fougère. 
A  leurs  pieds  la  nature  unit 
Au  lieu  des  deux  cordons  d'usage , 
A  leurs  sandales  de  granit, 
Deux  brins  d'églantine  sauvage. 
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Quand  ils  auront  vidé  le  puits  , 
Les  obstacles  seront  détruits  , 
A  leur  entrée  au  lieu  céleste  ; 
Mais  cette  légende  prétend 
Que  leur  supplice  sera  grand  , 
Plus  on  boit  d'eau,  plus  il  en  reste  ; 
C*est  pourquoi,  depuis  bien  longtemps, 
Le  cloître  abandonné  répète 
Tant  de  plaintifs  gémissements 
Les  jours  d'orage  et  de  tempête. 

Près  du  cloître ,  vous  qui  passez , 
A  ceux  qui  ne  sont  plus  pensez , 
Dites  pour  eux  une  prière  ; 
Car  c'est  le  devoir  d'un  vivant , 
Pour  les  morts  de-  prier  souvent , 
Songez  à  ceux  du  monastère. 
Une  humble  prière  au  Très-Haut 
Peut  seule  vider  la  fontaine , 
Ces  bons  moines  n'aimaient  pas  l'eau, 
Priez  pour  abréger  leur  peine. 

En  Bourgogne,  pays  divin 

Où  l'on  récolte  un  si  bon  vin  , 

Existe  au  pied  d'une  colline, 

Un  vieux  cloître  aux  arceaux  ouverts 

Sur  des  champs  pleins  de  pampres  verts, 

J'en  ai  raconté  l'origine. 

On  m'a  donné  comme  certain 

Le  fait  dont  j'ai  redit  l'histoire  ; 

Le  cloître  est  près  de....  Chambertin  , 

Du  moins ,  si  j'ai  bonne  mémoire, 

A.  JOUBERT. 
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LE  BAROMÈTRE 


FANTAISIE 


Ce  que  je  voudrais  vous  soumettre 
Et  vous  décrire  en  quelques  vers, 
Est  simplement  un  baromètre 
Très  répandu  dans  Tunivers  ; 
De  notre  bonheur  domestique 
Marquant  les  divers  accidents , 
S*il  monte  ou  baisse ,  il  nous  indique 
Le  vent ,  la  pluie  ou  le  beau  tems. 


Au  sommet ,  suivant  l'ordinaire  , 
Le  baromètre  dit  :  très  sec , 
Rayons  ,  chaleur  caniculaire  , 
Amour  brûlant,  tendre  respect. 
C'est  l'état  d'un  cœur  qui  soupire 
Après  le  plus  riche  trésor  ; 
Vous  aimez  ,  votre  cœur  désire , 
Bercé  de  milles  rêves  d'or. 
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Sans  phrase  et  sans  discours  prolixe, 
Des  futurs  passons  aux  époux  ; 
Les  voilà  d'abord  au  beau  fixe  » 
Ah  !  que  ce  joli  tems  est  doux  ! 
Pour  réternité  je  t'adore , 
Et  toi  m'aimeras-tu  toujours  ? 
Ingrat ,  peux-tu  douter  encore  ? 
C'est  le  beau  fixe  des  amours. 

Soudain  le  baromètre  baisse  , 
De  beau  fixe  il  tombe  à  beau  tems  ; 
Mais  nous  aimons  avec  tendresse  , 
Et  nous  sommes  loin  des  autans  ; 
Si  notre  cœur  juge  inutile , 
Plus  d'un  vain  propos  amoureux , 
Nous  avons  un  bonheur  tranquille , 
Ce  bonheur  là  n'en  vaut  que  mieux. 

Cependant  un  léger  nuage , 
Glisse  au-dessus  de  la  maison  ; 
Qu'importe  ?  on  s'aime  davantage 
Lorsqu'il  s'enfuit  à  l'horizon  ; 
S'est-on  froissé  ?  l'on  se  pardonne , 
Bien  vite  le  calme  est  rendu , 
Pardon  ami ,  pardon  mignonne  ! 
Le  tems  variable  est  venu. 

Un  jour  arrive  ,  à  qui  la  faute  t 
Ou  pleure,  on  gronde  bien  souvent, 
Et  l'aiguille  du  bonheur  saute 
De  variable  à  pluie  ou  vent  ; 
On  est  maussade  dès  l'aurore, 
Il  n'est  plus  un  seul  jour  serein , 
Le  baromètre  baisse  encore  , 
Hélas  !  où  sera-t-il  demain  î 
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À  grande  pluie  I  on  n  y  peut  croire  , 
Cest  pourtant  rrai ,  paarres  époux  ! 
Ils  sont  loin  de  votre  mémoire , 
Ces  premiers  jours ,  ces  jours  si  doux  ; 
L'amour ,  ce  mot  divin  qui  berce , 
Par  vos  deux  cœurs  n'est  plus  compris , 
La  grande  pluie,  affreuse  averse, 
En  emporte  au  loin  les  débris. 

Puis,  la  tempête  avec  tonnerre , 
Ebranle ,  enfin  ,  le  firmament , 
Dans  les  yeux  brille  la  colère  , 
On  se  dispute  à  tout  moment  ; 
Je  te  hais ,  moi ,  je  te  méprise , 
Oui ,  pour  toujours  séparons-nous  , 
Ce  sont  des  meubles  que  Ton  brise , 
Ce  sont  des  mots  pleins  de  courroux. 

J'ai  décrit  tout  le  baromètre 
De  plus  d'un  ménage  ici  bas; 
Je  n'ai  qu*un  dernier  mot  à  mettre  , 
Mais  surtout  ne  l'oublions  pas  : 
Souvenons-nous  que  s'il  s'élève 
Ou  ,  parfois,  s'abaisse  entre  époux  , 
Beau  temps ,  ou  tempête  sans  trêve , 
Cela  dépend  un  peu-  de  nous. 

A.  JOUBERT. 


aÔ*-'     i^ 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR 


SIR  ANTHONY  PERRIER 

Consul  de  Sa  Majesté  Britanniqoe 

A    BREST 


Il  est  (les  circonstances  dans  la  vie  où  rhomme ,  placé 
entre  ses  devoirs  et  ses  sympathies,  semble  ne  pas  pou- 
voir les  concilier.  Ce  privilège  n*est  départi  qu'aux  âmes 
fortes ,  aux  esprits  élevés.  Dieu  l'avait  accordé  à  notre 
regretté  confrère  sir  Anthony  Perrier,  consul  de  S.  M.  B., 
que  la  mort  nous  a  enlevé  récemment  à  Brest. 

Né  en  1793  à  Cork,  en  Irlande,  il  appartenait  à  une 
famille  d'origine  française.  Ses  ancêtres  étaient  Bretons. 
On  voyait  leurs  noms  dans  l'église  du  nFolgoat  parmi 
ceux  des  fondateurs  de  cette  basilique.  L'un  d'eux  est  au 
nombre  des  croisés.  Une  Jeanne  du  Perrier  avait  épousé 
un  sire  de  Rohan   Guillaume  du   Perrier  était  capitaine 
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de  Brest  en  1423.  La  branche  dont  Anthony  était  issu 
s'était  flxée  en  Saintonge.  Son  bisaïeul  Marc  du  Perrier 
était  encore  dans  les  bras  de  sa  mère  lorsqu'elle  quitta 
la  France  pour  aller  chercher  en  Irlande  un  asile  où  elle 
pût  se  soustraire  aux  persécutions  qui  suivirent  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  Elle  était  veuve  d'un  officier  hu- 
guenot, tué  à  la  bataille  de  Malplaquet,  à  laquelle  il  parait 
qu'elle  avait  assisté  elle-même  ,  car,  un  jour  qu'elle  était 
témoin  d'une  grande  revue  dans  le  parc  du  Phénix  ,  à 
Dublin ,  quelqu'un  lui  ayant  du^mandé  si  elle  avait  jamais 
vu  autant  d'hommes  rassemblés ,  elle  répondit  :  €  J'en  ai 
vu  le  double ,  étendus  morts  !  »  Elle  se  fixa  à  Dublin  où 
son  petits-fils,  sir  Anthony  Perrier,  se  concilia  tellement 
l'estime  et  la  confiance  des  habitants  qu'ils  le  nommèrent 
High  Sheriff  de  la  ville ,  honneur  bien  rarement  accordé 
à  des  personnes  d'origine  étrangère.  Il  eut  une  nombreuse 
famille ,  et  trois  de  ses  fils ,  David  ,  George  et  Anthony , 
devinrent  propriétaires  à  Cork  d'un  moulin  à  papier  et 
d'une  raflanerie  de  sucre ,  établie  dans  une  ancienne  com- 
manderie  de  l'ordre  du  Temple ,  d'où  lui  était  venu  le 
nom  de  red  abbey  [C abbaye  rouge)  des  mona  fhu  ou  moines 
rouges,  comme  on  appelait  les  Templiers  C'est  là  que 
naquit  le  futur  consul  de  S.  M.  B.  Ses  souvenirs  les  plus 
lointains  se  reportaient  à  cet  antique  monastère,  au 
beffroi ,  au  donjon  hanté  par  des  chouettes ,  à  l'ancien 
cimetière ,  transformé  en  jardin  ,  et  dans  lequel  les  gens 
du  pays  venaient  parfois  faire  des  fouilles  ,  dans  l'espoir 
de  retrouver  les  cloches  d'argent  que  l'on  disait  y  avoir 
été  enterrées  par  les  moines.  Un  jour,  un  violent  incendie 
éclata  dans  l'abbaye  d'où  l'on  eut  à  peine  le  temps  d'en- 
lever les  enfants.  En  quelques  heures ,  l'immense  édifice 
devint  la  proie  <les  flammes  «  et  le  sinistre  éclat  qu'elles 
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projetaient  permit ,  dit  une  légende  du  pays ,  de  voir  les 
moines  sortir  de  leur  chapelle  et  faire  processionnellement 
Je  tour  de  Tabbaye  pendant  qu'elle  brûlait.  Huit  jours 
après  ,  la  papeterie  subissait  le  même  sort.  Émus  de  ce 
double  désastre,  les  principaux  né^rociants  de  Cork  se 
réunirent  spontanément,  et,  après  s'être  consultés,  ils 
vinrent  offrir  aux  trois  frères  de  leur  prêter  la  somme  de 
450,000  francs,  sans  intérêts,  pendant  l'espace  de  dix  ans, 
pour  qu'ils  pussent  remonter  leurs  établissements.  Après 
avoir  terminé  les  arrangements  que  commandait  leur 
nouvelle  situation  ,  ils  reconnurent  qu'ils  pouvaient  conti- 
nuer leurs  affaires  sans  avoir  besoin  d'accepter  cette  offre 
généreuse  dont  ils  conservèrent  néanmoins  une  profonde 
reconnaissance,  et  ils  installèrent  une  nouvelle  raffinerie 
qui  prospéra  jusqu'au  moment  de  l'union  de  l'Irlande  à 
l'Angleterre.  Toutes  les  usines  et  manufactures  irlandaises 
déchurent  alors  graduellement ,  et  sir  George  Perrier 
vint  s'établir  à  Bordeaux  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
pendant  la  paix  d'Amiens.  Il  se  mit  à  la  tête  d'une  distil- 
lerie d'eau-de-vie  dont  les  produits  devaient  être  exportés 
aux  États-Unis ,  et  cette  entreprise  était  en  pleine  voie  de 
succès  lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau.  Sir  George 
resta  néanmoins  à  Bordeaux  où  il  se  croyait  en  sûreté  ; 
mais  un  Irlandais ,  son  obligé ,  le  dénonça  comme  ayant 
servi  dans  l'armée  anglaise.  Dans  quelle  armée  et  en 
quelle  qualité  avait-il  servi  ?  Excellent  musicien,  comme 
le  furent  plus  tard  ses  deux  fils  Jean  et  Anthony ,  il  avait 
créé  une  musique  dans  un  régiment  de  Voluntecrs  {Garde 
nationale)  et  il  en  avait  été  le  chef ,  ainsi  que  le  fut  depuis 
son  fils  Jean  dans  la  garde  nationale  du  Havre. 

Le  jeune  Anthony  se  souvint  toute  sa  vie  d'avoir  été 
réveillé  à  quatre  heures  du  matin  par  deux  gendarmes  qui 
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vinrent  saisir  son  père  et  le  conduire  au  fort  de  Ha.  A  la 
demande  de  plusieurs  négociants  de  Bordeaux ,  on  le 
rel&cba,  et  on  lui  donna  huit  jours  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires  avant  de  le  diriger  sur  Verdun.  M"»*  Perrier 
resta  à  Bordeaux  avec  ses  deux  fils ,  et  c'est  à  ce  séjour 
en  France  qu'Anthony  dut  cette  facilité  à  s'exprimer  en 
français  et  à  adopter  les  usages  du  pays  ,  double  avantage 
qui  lui  fut  plus  tard  si  utile.  Après  quinze  où  dix-huit 
mois  d'internement,  sir  George,  qui  avait  connu  le  comte 
de  Chaptal ,  ministre  de  l'intérieur,  avec  lequel  il  avait 
fait  des  expériences  chimiques,  obtint,  par  son  inter- 
vention ,  et  sa  liberté,  et  l'autorisation  de  résider  à  Bor- 
deaux sans  être  soumis  à  la  surveillance.  Il  y  passa  encore 
quelques  années  pendant  lesquelles  son  fils  Anthony  fut 
placé  ,  soit  dans  cette  ville,  soit  à  Bourges ,  d'abord  parmi 
les  nombreux  pensionnaires  d'un  vieux  bénédictin  ,  M. 
Delaborde ,  ensuite  chez  M.  Leclerc ,  homme  à  idées  larges, 
qui  ne  prenait  qu'un  nombre  limité  d'élèves,  et  dont  les 
bonnes  leçons  profitèrent  à  Anthony.  Il  n'en  reçut  jamais 
d'autres,  et  bien  souvent  il  a  exprimé  le  regret  de  n'avoir 
pu  consacrer  un  plus  grand  nombre  d'années  à  ses  études 
classiques.  Son  père  partit  en  1807  pour  l'Amérique  avec 
sa  famille ,  et  tout  ce  qu'Anthony  apprit  depuis  il  le  dut 
à  lui-même.  Sa  famille  revint  en  1809,  et  Anthony,  que  ses 
parents  destinaient  au  commerce ,  fut  placé  dans  une 
grande  maison  de  Londres  qui  avait  des  succursales  en 
Virginie ,  en  Allemagne ,  etc.  Le  chef  de  cette  maison 
s'attacha  à  son  jeune  commis,  et  l'emmenait  souvent,  le 
samedi ,  passer  le  dimanche  à  sa  campagne ,  près  de 
Londres.  Il  y  avait  environ  un  an  qu'Anthony  avait  com- 
mencé son  stage  commercial ,  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle 
que  quatorze  bâtiments  chargés  de  tabac .  pour  le  compte 
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de  son  patron ,  avaient  été  pris  le  même  jour  par  des 
pirates  danois.  La  maison  se  vit  forcée  de  suspendre 
ses  paiements.  Son  chef,  désespéré,  monta  en  voiture  et 
partit  pour  sa  campagne ,  où  il  se  pendit  ;  trois  semaines 
après  ,  sa  jeune  femme  mourait. 

Ces  événements  firent  une   si  grande  impression   sur 
Anthony ,  qu'il   résolut  d'abandonner  le  commerce.  Sir 
Eyre  Coote ,  le  gouverneur  général  de  l'Inde  •  dont  les 
cendres  reposent  à  Westminster  ,  était  proche  parent  de 
M"*  Perrier.  Il  lui  offrit  d'emmener  Anthony   avec  lui 
dans  l'Inde  ,  mais  ses  parents  ne  voulurent  point  y  con- 
sentir. Lord  Hutchfnson  leur  proposa,  de  son  côté,  une 
commission  d'officier  dans  son  régiment ,  alors  en  Espa- 
gne. Cette  proposition  souriait  à  l'ex-commis  négociant  ; 
son  ambition   était   de   servir  dans   l'armée,    mais   ses 
parents   s'y  refusaient.   Il  y  eut  un   compromis.  Il  fut 
décidé  qu'il  irait  à  Cadix ,  en  qualité  de  commissaire  de 
l'armée.  Il  n'avait  alors  que   18  ans  (1811).  Il  se  plaisait 
plus  tard  à  raconter  les  vives  impressions  qu'il  avait  res- 
senties en  passant  du  climat  froid  et  brumeux  de  l'Angle- 
terre sous  le  ciel  bleu  et  le  soleil  ardent  du  midi.  A  son 
arrivée  à  Lisbonne,  le  parfum  des  orangers,  la  beauté 
des  rives  du  Tage ,  la  sérénité  des  nuits ,  la  limpidité 
d'un  ciel  étoile  ,  tout,   dans  sa  traversée  jusqu'à  Cadix  , 
concourut  à  produire  en  lui  des  émotions  que  de  longues 
années  n'avaient  point  efltacées.  Ajoutez  à  toutes  ces  émo- 
tions si  diverses,  une  qui  dut  l'agiter  profondément.  Il 
s'apprêtait  un  jour ,  de  grand  matin  ,  à  se  jeter  à  l'eau 
pour  se  baigner,  quand  un  requin  se  montra  tout-à-coup 
près  du  b&timent.   La  Providence  veillait  sur  Anthony  ; 
averti  à  temps ,  il  échappa  au  danger. 
A  Cadix ,  il  rejoignit  le  commissaire  général ,  et  fut 
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détaché  à  l*ile  de  Léon  où  il  fit  la  coonaissance  d*un  vieux 
colonel  portugais  et  de  sa  famille,  et  où  il  apprit  la 
langue  portugaise.  De  là  il  fut  envoyé  à  Xérès  de  la 
Frontera,  puis  à  Utrera,  vieille  ville  mauresque,  pour  y 
préparer  les  logements  et  les  vivres  de  sa  division  ,  com- 
posée de  cinq  mille  hommes.  Lorsqu'il  eut  annoncé  à 
Ulrera  la  prochaine  arrivée  de  cette  division ,  la  ville  illu- 
mina et  Ton  annonça  pour  le  lendemain  un  grand  combat 
de  taureaux.  Il  y  assista  et  vit  avec  horreur  tuer  dix-sept 
taureaux ,  deux  chevaux  et  un  homme.  Il  était  logé  chez 
deux  vieilles  demoiselles  qui  voulaient  Tadopter  à  la 
condition  qu'il  se  fît  chrétien,  c'est-à-dire  catholique. 
Obligé  de  s'éloigner  d'Utrera  pour  quelques  jours,  il  confia 
à  leur  garde  une  somme  considérable  qu'elles  enterrèrent 
dans  leur  cave ,  et  lui  restituèrent  fidèlement  à  son  retour. 
Il  assista  ensuite  à  la  prise  de  Séville ,  puis  il  suivit 
l'armée  anglaise  dans  sa  marche  sur  Madrid.  Vint  la 
retraite  de  Burgos  ,  où  il  vit  pour  la  dernière  fois  le  vieux 
colonel  portugais ,  mourant  sur  une  charrette ,  exposé  à 
une  pluie  battante ,  au  milieu  de  la  foule  et  entouré  de 
ses  quatre  filles.  Il  rejoignit  alors  l'armée  du  duc  de 
Wellington  ,  et  rentra  à  Bordeaux  en  1814.  Avant  d'y 
revenir,  il  avait  failli  périr  dans  la  baie  de  Fontarabie. 
Assailli  par  un  coup  de  vent,  le  bâtiment  sur  lequel  il 
était  avait  perdu  ses  voiles ,  et  le  capitaine  cherchait  un 
endroit  propice  à  le  faire  échouer.  Perrier ,  debout  sur  le 
pont ,  et  attaché  à  des  pièces  de  bois ,  attendait ,  avec  ses 
compagnons ,  la  destruction  imminente  du  navire ,  lors- 
qu'en  contournant  un  rocher ,  ils  aperçurent  à  l'ancre  , 
dans  une  eau  calme ,  un  bâtiment  anglais  qui  tira  un  coup 
de  canon,  comme  signal,  et  près  duquel  ils  vinrent 
mouiller. 
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Anthony  ne  passa  que  peu  de  temps  à  Bordeaux  ;  il 
avait  hâte  de  revoir  sa  mère  et  ses  nombreux  parents. 
A  son  retour  d'Irlande,  en  1816,  il  entra,  malgré  son 
aversion  pour  le  commerce,  dans  une  maison  anglaise 
qui  faisait  le  commerce  des  vins.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  la 
connaissance  du  consul  anglais  à  Bordeaux,  M.  Pennell, 
qui ,  Tannée  précédente ,  avait  mis  à  la  disposition  de  la 
duchesse  d'Angoulème  un  bâtiment  anglais,  sur  lequel  il 
avait  accompagné  cette  princesse  en  Angleterre  lorsqu'elle 
avait  quitté  Bordeaux.  Peu  après,  il  épousa  M"«  Jacqueline 
Pennell,  seconde  fille  du  consul.  Par  ce  mariage,  il  se  trouva 
allié  à  quelques-uns  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'An- 
gleterre, au  très-honorable  John  Wilson  Croker,  secrétaire 
de  l'Amirauté  et  collaborateur  du  Quarterly  Review,  où  sa 
plume  acérée  et  spirituelle  a  déposé  tant  d'articles  remar- 
quables ;  à  sir  William  Follett ,  solliciteur  général ,  qui 
s'était  acquis,  comme  avocat,  une  si  grande  réputation 
que  l'opinion  publique  le  désignait ,  lorsqu'il  mourut , 
comme  devant  succéder  au  lord  chancelier  et  s'asseoir 
sur  le  sac  de  laine  ;  à  sir  John  Barrow,  etc. 

Après  son  mariage ,  *  Anthony  fut  envoyé  au  Havre 
comme  associé  de  la  maison  de  commerce  où  il  était 
employé.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville ,  le  gouver- 
nement français  lui  expédia  la  décoration  du  Lys  ,  et  il  fut 
reçu  franc-maçon.  Mais  le  commerce  ne  convenant  ni  à 
ses  goûts  ni  à  ses  aptitudes ,  il  y  renonça  définitivement , 
et  obtint,  à  la  fin  de  1823,  le  consulat  de  S.  M.  B.  à 
Brest ,  consulat  qui  embrassait  dans  son  ressort  les  trois 
départements  du  Finistère ,  du  Morbihan  et  des  Côtes-du- 
Nord.  Au  mois  de  février  suivant,  il  se  rendit  à  son 
poste ,  avec  sa  femme  et  ses  cinq  enfants ,  deux  fils  et 
trois  filles,  tous  nés  au  Havre.  Les  souvenirs  encore  pal- 
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pilants  des  luttes  acharnées  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ,  faisaient  craindre  que  sa  nouvelle  situation  ne  fût 
difficile  et  délicate.  Il  prévînt  ou  écarta  par  sa  franchise 
et  sa  droiture  toutes  les  causes  de  froissement  et  de  con- 
flit ;  et  celui  qu'on  avait  vu  arriver  avec  défiance  conquit 
bientôt,  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  des  sympathies 
que  quarante -trois  années  parmi  nous  cimentèrent  de  plus 
en  plus. 

Pendant  cette  longue  période ,  il  ne  s'est  pas  écoulé  un 
seul  jour  qui  n'ait  apporté  la  preuve  que  le  sang  breton 
coulait  encore  dans  ses  veines.  Ardent  à  resserrer  les 
liens  qui  unissent  la  Bretagne  et  le  pays  de  Galles ,  il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  les  mettre  en  contact ,  en 
aidant .  soit  de  sa  personne ,  soit  de  sa  bourse ,  à  l'ac- 
complissement des  travaux  constatant  l'affinité  des  deux 
peuples ,  de  leur  langue ,  de  leurs  mœurs  ,  de  leurs  insti- 
tutions ,  de  leurs  monuments.  S'agissait-il  de  perpétuer  la 
mémoire  de  ceux  qui  avaient  mis  en  lumière  cette  affi- 
nité, son  concours  ne  se  faisait  pas  attendre.  Témoin  la 
souscription  par  laquelle  il  contribua  aux  frais  du  monu- 
ment élevé  à  Le  Gonidec.  Témoin  encore  l'appui  que 
rencontrèrent  en  lui  nos  Congrès  agricoles  ou  archéolo- 
giques ,  la  Société  d'Agriculture ,  la  Société  d'Emulation , 
la  Société  Académique.  Toutes  le  comptèrent  au  nombre 
de  leurs  fondateurs.  Certes  il  pouvait ,  à  bon  droit ,  se 
dire  breton  ,  celui  qui  s'associait  ainsi  à  la  satisfaction  des 
besoins  moraux  et  matériels  de  la  Bretagne  ! 

Une  cruelle  infirmité ,  qu'il  supportait  avec  une  rare 
énergie,  ne  diminuait  en  rien  son  activité.  Elle  était 
vraiment  surprenante.  Quand  il  s'occupait  d'une  afifkire , 
quelque  peu  importante  qu'elle  fût ,  il  s'y  consacrait  tout 
entier  ;  ne  tenant  compte  ni  de  sa  santé  ni  de  ses  intérêts 
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personnels,  et  ne  l'abandonnait  que  quand  il  l'avait  menée 
à  bonne  fin.  Il  parlait  quatre  langues,  l'anglais,  le  français, 
Tespagnol,  le  portugais,  était  bon  musicien,  aimait  la 
chasse  et  la  pêche  pour  lesquelles  il  avait  été  passionné 
dans  sa  jeunesse ,  et  maniait  un  canot  avec  l'aptitude  d'un 
marin  consommé. 

J'ai  parlé  de  son  activité  et  de  la  générosité  de  son 
cœur.  J'en  citerai  quelques  exemples. 

En  1831 ,  il  réclama  pour  son  gouvernement  dix-sept 
prises  que  nous  avions  faites  aux  Portugais,  et  il  en 
obtint  la  restitution.  Ce  fut  à  cette  époque  que ,  reve- 
nant de  la  campagne,  dans  un  bateau,  avec  sa  famille, 
il  se  jeta  à  la  mer  tout  habillé  ,  et  sauva  deux  jeunes 
gens  qui  se  noyaient  à  Porstrein.  Le  Ministre  de  la  Marine 
lui  adressa,  à  cette  occasion,  une  lettre  de  remerciements. 
L'année  suivante ,  ses  affaires  l'ayant  appelé  à  Moléne  ,  il 
apprit  que  le  choléra  venait  d'y  éclater,  et  que  les  deux 
pilotes  de  l'Ile  en  étaient  dangereusement  atteints.  Il  se 
rendit  immédiatement  prés  d'eux ,  les  soigna  et  eut  la 
satisfaction  de  les  voir  sa  remettre.  Ces  hommes  ne  man- 
quaient jamais,  lorsqu'ils  venaient  à  Brest,  d'aller  chez 
lui,  et  lorsqu'il  retourna  à  Motène,  en  1863,  un  vieillard 
se  traina  au-devant  de  lui  jusque  sur  la  plage  ,  eh  disant 
que  le  commissaire  lui  avait  appris  que  M.  Perrier  devait 
venir  ce  jour  là,  et  qu'il  avait  voulu  le  voir  encore  une  fois 
avant  de  mourir.  Les  Molénais  reçurent  encore  de  Perrier, 
en  1865 ,  une  preuve  significative  de  ses  sympathies  pour 
eux.  Ce  fut  le  présent  qu'il  leur  fit,  avec  l'agrément 
du  gouvernement  français,  d'un  bateau  de  sauvetage 
dont  il  obtint  que  la  garde  fût  confiée  au  pilote  Tous- 
saint. 

Voici  la  lettre  qu'il  écrivit ,  à  cette  occasion ,  à  M.  le 
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Préfet  maritime  du  port  de  Brest ,  et  la  réponse  qu'il  en 
reçut  : 

Brest,  le  22  Février  i8C5. 

Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  réparer 
dans  le  port  un  bateau  de  sauvetage.  Je  m'engage  à  payer 
tous  les  frais  de  la  réparation.  Ce  bateau  provient  du 
vapeur  anglais  Lord  Bijron  et  servit  à  sauver  les  vingt-trois 
hommes  formant  son  équipage  lorsqu'il  périt  au  large  de 
Belle-Isle ,  il  y  a  quelques  mois. 

J'ai  l'intention  de  le  donner  aux  marins  de  Tîle  de  Mo- 
léne,  qui  se  distinguent  dans  tous  les  sinistres  par  leur 
courage  et  leur  dévouement,  en  allant  sur  leurs  frêles 
embarcations,  porter  secours  aux  marins  en  danger  quel 
que  soit  le  temps  ou  le  péril.  Le  17  du  mois  dernier,  six 
de  ces  braves  gens  se  sont  embarqués  sur  te  bateau  du 
pilote  Toussaint  (Victor),  par  un  temps  affreux ,  et  malgré 
la  sollicitation  de  leurs  familles ,  pour  aller  en  aide  au 
vapeur  anglais  Columbian^  alors  désemparé ,  et  qui  sombra 
peu  avant  leur  arrivée.  Ils  furent  assez  heureux  pour 
recueillir  les  seuls  trois  hommes  qui  reparurent  sur  Teau  ; 
les  autres  trente  hommes  furent  engloutis  avec  le  navire. 

Toussaint  a  déjà  reçu  une  médaille  du  gouvernement 
de  Sa  Majesté  Britannique  pour  avoir  sauvé  des  matelots 
anglais.  Je  désire  qu'il  soit  le  patron  en  charge  de  ce 
bateau  que  je  donne  aux  Molénais  avec  l'espoir  qu'il  leur 
sera  utile. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Préfet ,  l'assurance  de  mes 
sentiments  de  considération  les  plus  distingués. 

A.  PERRIER. 
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Brest,  le  SO  Mars  1865. 
Monsieur  le  Consul , 

Son  Excellence  le  Ministre  de  la  marine  à  qui  j'avais 
transmis  la  lettre  que  vous  m*avez  écrite  pour  m*offrir , 
en  faveur  des  habitants  de  File  Molène  ,  un  canot  de  sau- 
vetage provenant  du  navire  anglais  Lc^'d  Byron ,  et  qui 
vous  appartient ,  me  charge  de  vous  faire  connaître  qu'il 
accepte  cette  offre  avec  reconnaissance ,  et  de  vous  en 
exprimer  ses  remerciements. 

Ce  canot  sera  réparé  dans  l'arsenal ,  au  compte  de  la 
marine  ;  suivant  vos  intentions ,  le  pilote  Toussaint  en  sera 
le  patron.  La  garde  et  l'entretien  en  seront  confiés  au 
syndic  de  l'ile  Molène  jusqu'à  ce  que  la  Société  centrale 
de  sauvetage  qui  se  fonde  en  ce  moment  à  Paris  ait  pris 
des  dispositions  à  cet  égard. 

Agréez,  Monsieur  le  Consul,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très-distinguée. 

Le  Contre  Amiral  Préfet ,  P.  /. , 

P.  SIMON. 

Pendant  les  quarante -trois  années  que  Perrier  a  géré  le 
consulat  de  Brest ,  il  a  été  chargé  par  son  gouvernement 
de  missions  importantes  et  délicates  qui  exigeaient  tout  à 
la  fois  du  tact,  de  la  prudence  et  de  l'habileté.  Il  s'en  est 
toujours  tiré  à  son  honneur.  En  1840,  il  fut  membre  d'une 
commission  qui  réglementa  les  pèches  anglaises ,  et  il 
parcourut,  à  cet  effet,  tout  le  littoral  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse  depuis  la  maison  de  John  O'Groat  jusqu'au 
Lauds'end.  Il  détermina  ensuite,  conjointement  avec  un 
commissaire  français,  les  limites  respectives  des  pêcheries 
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anglaises  et  françaises  sar  les  côtes  de  la  Manche.  Celte 
mission  terminée,  le  gouvernement  français  lui  ofTrit  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honneur,  mais  il  dut  la  refuser, 
le  gouvernement  anglais  ne  permettant  à  ses  nationaux 
de  porter  une  décoration  étrangère  qu*autant  qu'elle  a  été 
gagnée  sur  un  champ  de  bataille.  Sa  participation  aux 
travaux  d'une  commission  qui  réglementa  la  pèche  à 
Terre-Neuve  motiva  les  lettres -patentes  par  lesquelles 
S.  M.  la  Reine  Victoria  le  créa  chevalier  en  1843.  Il  fut 
encore  appelé  par  son  gouvernement  à  faire  partie  de  la 
conférence  sanitaire  internationale  réunie  à  Paris  en  1851. 
Cette  conférence,  dont  Tidée  première  était  due  au  docteur 
Mélier,  qui  en  avait  rédigé  le  programme,  était  chargée  de 
rechercher  les  mesures  propres  à  empêcher  la  propagation 
des  maladies  contagieuses  par  les  communications  mari- 
times. Elle  avait  été  proposée  par  la  France  à  toutes  les 
puissances  qui  ont  des  possessions  sur  la  Méditerranée. 
Chaque  puis^nce  avait  pour  représentant  un  consul  et  un 
médecin.  Elles  avaient  désigné  : 

L'Angleterre,  sir  Anthony  Pearieh  et  le  docteur  Suther- 
land,  inspecteur  médical  du  conseil  général  de  santé 
d'Angleterre  ; 

La  France,  M.  E.-C.  David,  ministre  plénipotentiaire, 
et  le  docteur  Mélier,  membre  de  l'Académie  de  Méde- 
cine ; 

L'Autriche,  M.  Lavison^  consul  général  à  Marseille, 
et  le  I>  Menis,  proto -médecin  de  Dalmatie  ; 

Le  gouvernement  des  Deux-Siciles ,  M.  Falcone  et  le 
D'  Carbonara; 

L'Espagne,  Don  Antonio  Maria  Segovia  ,  consul  à  Sin- 
gapour ,  et  le  D'  Monlau  ; 

Les  États-Romains,  M.  Escallon  et  le  D'  Cappello  ; 
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Le  gouvernement  grec ,  M.  Vitalis ,  consul  à  Malte  ,  et 
le  ly  Costi ,  professeur  à  TUniversité  d'Athènes  ; 

La  Russie,  M.  d*Ebeling,'  consul  général  à  Paris,  et  le 
ly  Rosenberge  ; 

Le  Portugal ,  M.  Mouzinho  da  Sylvera  et  le  D^  Grande  ; 

La  Sardaigne ,  le  chevalier  Magnetto ,  consul  général  à 
Lyon ,  et  le  D'  Rô ,  professeur  de  médecine  à  TUniversité 
de  Gènes; 

La  Toscane ,  M.  Gecconi ,  consul  général  à  Gènes ,  et  le 
commandeur  Bettit  professeur  de  médecine  et  de  chirurgie, 
surintendant  des  hôpitaux  de  la  Toscane  ; 

La  Turquie,  M.  Halphen,  consul  général  à  Paris,  et  le 
D'  Bartoletti. 

La  première  séance  de  la  conférence  eut  lieu  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  le  5  août  1851.  Elle  fut  ouverte 
par  MM.  les  ministres  des  affaires  étrangères  et  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  accompagnés  de  MM.  de  Lesseps, 
directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  et  Julien,  Chef  de  la 
division  du  commerce  intérieur  au  ministère  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce. 

La  conférence,  après  avoir  entendu  les  discours  pro- 
noncés par  les  deux  Ministres ,  et  la  réponse  de  M.  David , 
se  constitua  sous  la  présidence  de  ce  dernier.  Le  secrétaire 
était  M.  le  docteur  Desormeaux,  à  l'obligeance  duquel  nous 
devons  les  détails  suivants  :  c  Les  travaux  de  la  confé- 
rence se  terminèrent  le  19  janvier  1852.  M.  Perrier  y  prit 
une  part  des  plus  actives  ;  il  fit  partie  de  là  commission 
générale  chargée  de  préparer  les  réponses  aux  questions 
du  programme  ;  de  la  commission  chargée  d'un  rapport 
particulier  sur  la  question  du  tribunal  ou  jury  arbitral 
international  ;  de  la  commission  chargée  de  préparer  le 
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projet  de  règlement  sanitaire  ;  enfin  de  la  commission  à 
laquelle  était  confié  le  soin  de  rédiger  les  vœux  exprimés 
par  la  conférence  dans  le  cours  de  ses  travaux.  M.  Perrier 
était  un  des  hommes  dont  la  parole  avait  le  plus  de  poids; 
il  prononçait  rarement  de  longs  discours,  mais  son  ins* 
truction  étendue ,  sa  grande  pratique  des  alSaires ,  et  son 
jugement  sûr,  lui  permettaient  de  donner  sur  presque 
toutes  les  questions  des  avis  fort  utiles.  Il  le  faisait  dans 
un  style  clair  et  concis,  et  avec  une  netteté  qui  entraînait 
la  conviction.  Dés  le  commencement  de  la  conférence, 
M.  Perrier  avait  mérité  Testime  et  raffection  de  ses  col- 
lègues. Lorsqu'on  se  sépara ,  il  était  pour  plusieurs ,  pour 
M.  Mélier  surtout  et  pour  sa  famille ,  un  véritable  ami , 
dont  la  perte  a  été  vivement  regrettée  » 

L'Empereur,  alors  Président ,  appréciant  les  services  que 
Perrier  venait  de  rendre  aux  nations  européennes ,  voulut 
lui  en  témoigner  sa  gratitude.  Ne  pouvant  lui  conférer  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honneur,  il  lui  fit  remettre  une 
médaille  d*or  d'un  grand  module. 

A  la  suite  de  cette  conférence,  les  bases  d'un  arrange- 
ment destiné  à  établir,  dans  les  ports  de  l'Europe  méri- 
dionale, un  régime  sanitaire  uniforme,  avaient  été  arrêtées; 
mais  l'application  de  ce  nouveau  droit  conventionnel , 
n'ayant  point  reçu  tout  le  développement  désirable ,  les 
diverses  puissances  intéressées  s'entendirent  pour  repren- 
dre les  négociations  de  1851,  et  s'efforcer  ainsi  d'assurer, 
par  un  accord  complet  et  définitif ,  au  commerce  et  à  la 
navigation,  toutes  les  facilités  compatibles  avec  les  intérêts 
de  la  sécurité  publique.  La  nouvelle  conférence  s'ouvrit, 
le  9  avril  1859,  à  l'hôtel  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 
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Elle  se  composait  de  : 

Pour  la  France  :  M.  le .  chevalier  Lemoyne ,  ministre 
plénipotentiaire,  président  ; 

Pour  l'Autriche  :  M.  le  chevalier  Lavison,  consul  général 
d'Autriche  à  Marseille  ; 

Pour  l'Espagne  :  M.  Muro,  premier  secrétaire  de  l'am- 
bassade d'Espagne  à  Paris; 

Pour  les  États-Romains  :  M.  le  prince  Santa-Croce  ; 

Pour  la  Grande-Bretagne  :  sir  Anthony  Perrier  ; 

Pour  la  Grèce  :  M.  Delyanni,  secrétaire  général  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  de  Grèce  ; 

Pour  le  Portugal  :  M.  le  chevalier  d'Aritas  ,  conseiller 
et  secrétaire  de  la  légation  de  Portugal  à  Paris  ; 

Pour  la  Russie  :  M.  de  Grote,  conseiller  d'État,  premier 
secrétaire  de  l'ambassade  de  Russie  à  Paris  ; 

Pour  la  Sardaigne  :  M.  le  comte  de  Salmour,  secrétaire 
général  au  ministère  des  affaires  étrangères  de  Sardaigne  ; 

Pour  la  Toscane  :  M.  le  marquis  Tanay  de  Nerli,  chargé 
d'affaires  de  Toscane  à  Paris  ; 

Pour  la  Turquie  :  Agop  Elfendi,  chargé  d'affaires  de  la 
Sublimc-Porle  à  Paris. 

Tombé  malade  dans  le  cours  de  cette  dernière  con- 
férence ,  au  point  que  sa  vie  fut  en  péril  pendant  quel- 
ques jours,  Perrier  lutta  assez  longtemps  contre  le  mal,  ne 
laissant  rien  apercevoir  de  sa  situation  ;  mais  il  vint  un 
moment  où  il  lui  fallut  en  faire  l'aveu.  Les  travaux  de  la 
conférence  n'en  furent  pas  suspendus.  Ses  collègues  se 
réunirent  désormais  dans  sa  chambre  ;  et  là ,  sur  un  petit 
lit  de  repos  qu'on  approchait  dune  longue  table  couverte 
de  papiers ,  il  prenait  aux  discussions  une  part  aussi  active 
et  aussi  lucide  que  s'il  eût  été  en  parfaite  santé.  Lorsque 
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la  conférence  eut  terminé  ses  travaux,  le  gouvernement 
anglais  nomma  Perrier  compagnon  de  Tordi^e  du  Bain. 

Au  mois  de  septembre  1866 ,  J'étais  en  proie  à  des  souf- 
frances aiguës.  Perrier ,  qu'une  certaine  analogie  de 
situation  faisait  compatir  à  mes  maux ,  venait  s'asseoir 
tous  les  jours  à  mon  chevet,  et,  par  sa  gaité,  ses  atten- 
tions délicates ,  il  s'ingéniait  à  me  consoler,  à  me  soutenir  ; 
on  aurait  dit  qu'il  voulait  me  communiquer  son  énergie. 
Un  soir  il  ne  vint  pas.  Un  accès  de  fièvre  pernicieuse 
l'avait  mis  à  deux  doigts  du  tombeau.  La  science  et  l'amitié 
avaient  pu  conjurer  une  catastrophe  immédiate,  mais  elles 
furent  impuissantes  à  prévenir  une  hémiplégie.  La  langue 
et  le  bras  droit  étaient  paralysés ,  mais  non  l'intelligence. 
Elle  restait  entière.  Si ,  pour  suppléer  à  la  main  inerte  , 
il  s'étudiait  à  utiliser  celle  qui  était  encore  valide ,  s'il 
s'exprimait  avec  une  extrême  difficulté,  on  voyait  néan- 
moins que  la  tète  était  toujours  saine.  Elle  était  devenue 
le  centre  de  son  activité ,  et  l'on  aurait  dit  qu'elle  fermen- 
tait, impatiente  qu'elle  était  de  briser  les  obstacles  qui 
entravaient  rémission  de  la  pensée  d'Anthony.  C'est  dans 
cette  lutte,  d'où  il  sortit  toujours  vainqueur,  que  s'écou- 
lèrent les  neuf  derniers  mois  de  son  existence.  Entouré 
des  soins  d'une  famille  digne  de  lui ,  il  éprouva  du  moins 
une  grande  satisfaction  le  jour  où  sa  femme  ,  ses  enfants, 
ses  petits-enfants ,  rassemblés  autour  de  son  lit  de  souf- 
france ,  célébrèrent  le  50*  anniversaire  de  son  mariage. 
Il  ne  craignait  pas  la  mort;  il  le  disait,  et  faisait  mieux, 
il  le  prouvait.  Mais  quelle  dut  pourtant  lui  paraître  cruelle 
dans  un  moment  où  il  avait  encore  assez  d'empire  pour 
dissimuler  aux  autres ,  mais  non  à  lui-même  ,  la  perspec- 
tive d'être  bientôt  séparé  de  cette  noble  et  forte  femme 
qui ,  pendant  un  demi-siècle,  s'était  si  bien  identifiée  avec 
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lui,  de  ces  enfants  et  petits-enfants  qui  l'environnaient 
d'un  respect  et  d'une  affection  si  bien  justifiés.  Sauf  son 
médecin  qui  observait  la  marche  de  sa  maladie  avec  toute 
la  sollicitude  d'une  vieille  et  solide  amitié,  nul  ne  remar^ 
quait  de  changement  appréciable  dans  la  situation  de 
Perrier.  Il  continuait  de  diriger  l'expédition  des  affaires 
du  consulat,  et  le  8  juillet  1867,  il  venait  déterminer  la 
dictée  d'une  lettre.  Il  se  lève ,  il  chancelle,  il  n'était  plus. 

Deux  de  ses  filles,  M"*  Berthe  et  M"»*»  Pastoureau- 
Labisse,  mandées  par  le  télégraphe,  accoururent  avec 
leurs  maris ,  la  première  de  Troyes ,  la  seconde  de  Bor- 
deaux ,  et  purent  du  moins  puiser  une  consolation  dans 
le  spectacle  qu'offrirent  le  surlendemain  les  funérailles  de 
leur  père.  Le  cortège  était  immense  ;  toutes  les  classes 
de  la  société  y  étaient  représentées,  mais  surtout  les  pau- 
vres, dont  les  regrets  et  la  reconnaissance  mêlaient  le 
nom  de  Perrier  et  celui  de  sa  digne  compagne,  justement 
inséparables  dans  leurs  bénédictions. 

Notre  honorable  confrère,  M,  Chabal ,  pasteur  protestant 
à  Brest,  M.  Castagne,  vice-consul  de  S.  M.  B.,  le  docteur 
Penquer,  M.  Berthe,  pasteur  à  Troyes,  et  gendre  du 
défunt,  se  firent  successivement  entendre  au  moment  où 
sa  dépouille  mortelle  fut  confiée  à  la  terre.  Tous  firent 
ressortir  les  mérites  divers  de  cet  homme  d'élite.  Notre 
savant  confrère ,  M.  le  docteur  Penquer,  dans  l'éloquent 
hommage  qu'il  lui  a  rendu,  résume  ainsi  ses  titres  à 
l'estime  et  à  l'affection  de  ses  concitoyens  d'adoption  : 

c  Depuis  1824,  l'activité  de  notre  consul  d'Angleterre 
n'a  pas  eu  de  bornes  ;  rien  ne  l'arrêtait  ;  il  ne  connaissait 
ni  les  dangers  ni  la  fatigue;  les  infirmités  et  la  maladie 
n'avaient  pas  de  prise  sur  cette  organisation  de  fer  ;  il 
était  à  tout  et  partout ,  et  ses  nombreuses  occupations  ne 
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lui  laissaient  de  loisir  que  pour  soulager  toutes  les  infor- 
tunes* 

c  Sir  Anthony  appartenait  à  la  plus  haute  classe  de  la 
société  par  sa  naissance ,  par  les  faveurs  de  sa  Souve- 
raine ,  par  la  distinction  de  ses  manières ,  par  les  hautes 
facultés  de  son  esprit  cultivé  ;  mais  il  était  du  peuple  par 
la  simplicité  de  sa  vie  privée ,  par  son  affabilité  pour  tes 
humbles ,  par  sa  préférence  pour  les  pauvres.  Il  y  avait 
en  lui  de  la  gravité  britannique  et  de  Tesprit  gaulois  :  il 
était  Anglais  par  le  devoir,  il  était  Français  par  le  senti- 
ment. 

c  Sa  bourse  était  inépuisable  comme  son  cœur  ;  il 
participait  à  toutes  les  bonnes  œuvres  collectives,  et  il  in- 
ventait toutes  les  charités  particulières  ;  il  donnait  toujours 
sans  rien  compter.  Chrétien  convaincu  et  fervent  dans  sa 
religion ,  il  se  montrait  tolérant  pour  les  autres  cultes  ; 
aussi ,  toutes  les  sympathies  raccompagnent ,  toutes  les 
voix  le  bénissent. 

€  Ses  relations  souvent  si  délicates  avec  nos  autorités 
maritimes,  il  les  rendait  faciles  par  la  loyauté  et  la  fran- 
chise de  son  caractère. 

c  Mais  c'est  surtout  dans  les  naufrages,  si  fréquents  sur 
nos  côtes,  qu*il  trouvait  l'occasion  du  plus  louable  dé> 
vouement,  des  plus  grands  sacrifices.  Combien  de  nau- 
fragés de  sa  nation  lui  doivent  la  vie  et  la  fortune. 


€  Mais  toutes  ses  ambitions  se  bornaient  à  Brest ,  son 
pays  d'adoption  ,  la  patrie  de  son  cœur  ,  il  savait  appré- 
cier les  bretons ,  il  les  aimait  ;  il  a  voulu  vivre  toujours 
avec  eux  sur  cette  terrede  loyauté  ;  il  a  voulu  y  mourir. 
Son  dernier  vœu ,  j'en  suis  sûr ,  a  été  le  choix  de  cette 
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tombe ,  où  il  est  encore  entouré  d'amis  qui  rattendaient, 
où  il  repose  près  d*un  fils  bien-aimé  qui  lui  tendait  les 
bras. 

0  oobie  père,  époux  de  la  plus  noble  femme  (I). 

«  De  cette  dernière  demeure ,  il  peut  voir  encore  cette 
belle  rade  qu'il  aimait  tant  !  Il  peut  entendre  nos  paroles 
amies  qui  sont  des  prières  !  Il  peut  écouter  nos  regrets  qui 
dureront  autant  que  sa  mémoire  ! 

«  Ce  n'est  point  là  une  illusion ,  Messieurs ,  c'est  une 
douce  croyance  ;  les  sens  peuvent  s'éteindre ,  mais  l'âme 
reste  immortelle  !  La  sienne ,  cette  belle  âme  que  nous  ai- 
mons ,  est  au  milieu  de  nous  ,  toujours  vivante  comme  elle 
est  toujours  éternelle  au  ciel  !  » 


P.  LEVOT. 


(1  )  Révélations  poétiques ,  pur  Mme  Auguste  Peuquer,  page  56. 
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Par  M"'  Auguste  PENQUER 

Étude   critique  par  Frédéric  BOUYER. 


Lorsque  je  me  chargeai  du  compte-rendu  du  poëme  de 
Velléda  pardevant  la  Société  Académique  de  Brest ,  je  ne 
me  dissimulais  pas  la  difficulté  de  ma  tâche.  Les  nom- 
breuses couronnes  tressées  par  mes  Collègues  Font  rendue 
plus  délicate  encore.  Vais-je  mêler  quelques  épines  à  ces 
neurs  ? 

Je  n'en  sais  rien. 

Le  critique  n'est  point  un  thuriféraire,  mais  il  ne  blâme 
point  pour  le  plaisir  de  blâmer.  S'il  cherche  des  taches  au 
soleil,  il  est  heureux  de  constater  qu'elles  n'arrêtent  pas 
la  lumière,  s'il  soulève  la  tunique  des  statues  d*or,  c'est 
avec  tristesse  qu'il  voit  les  pieds  d'argile.  Impartial  comme 
le  magistrat,  il  lance  son  réquisitoire,  et  le  public,  arbitre 
souverain,  le  public  prononce  l'arrêt. 
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Je  commence  cette  étude  sans  parti  pris.  Je  ferai  comme 
ce  prince  des  Mille  et  une  Nuits  qui  devait  gravir  la 
montagne  sans  regarder  en  arrière.  Comme  lui  je  me 
boucherai  les  oreilles,  comme  lui  je  me  cuirasserai  d'in- 
diflFérence. 

Les  premiers  livres  de  M»"«  Penquer  furent  deux  coups 
de  maître.  Les  Chants  du  Foyer  et  les  Hévélations  poétiques 
firent  fanatisme.  Les  grands  prêtres  de  l'art  sacrèrent  la 
nouvelle  Muse.  Ses  sœurs  en  poésie  se  rangèrent  pour  lui 
faire  place  dans  leur  divin  cénacle.  Dès  son  début  elle 
passa  étoile.  Voyons  si  elle  n'est  point  descendue  de  son 
firmament. 

Plus  M"»«  Penquer  est  placée  haut  dans  mon  estime 
comme  poëte ,  plus  elle  m'est  sympathique  comme  femme , 
plus  je  serai  sévère  et  consciencieux  dans  mon  jugement. 
A  ces  auteurs  médiocres  dont  on  veut  encourager  la  bonne 
volonté  on  peut  faire  l'aumône  d'un  bravo  banal  et  sans 
conséquence ,  à  elle  il  faut  des  applaudissements  mérités. 

VéUéda  est  une  œuvre  importante ,  une  œuvre  où  se 
coudoient  l'imagination  et  l'histoire ,  l'archéologie  et  le 
sentiment.  L'auteur  semble  n'avoir  lancé  ses  premiers 
livres  que  comme  des  éclaireurs  ;  ceci  est  le  corps  de 
bataille.  Efans  les  précurseurs  il  n'a  mis  qu'une  partie  de 
lui-même.  Ici  il  s'est  mis  tout  entier  ;  âme,  cœur,  génie  ^ 
il  a  tout  jeté  dans  ce  creuset  pour  en  faire  sortir  un  mo- 
nument pour  sa  gloire. 

Tirons  le  rideau  qui  dérobe  aux  regards  cette  œuvre 
magistrale,  ce  monument.  Etudions-le  depuis  la  frise 
jusqu'aux  bas-reliefs.  Voyons  tout,  fond  et  forme,  ensemble 
et  détails ,  conception  et  exécution  ,  mots  et  idées. 

Parmi  les  enfants  multiformes  que  le  caprice  fait  éclore 
au  cerveau  d'Apollon ,  il  en  est  un  qu'on  nomme  poème. 
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Qu'est-ce  qu'un  poème  ? 

La  définition  en  est  difficile,  et  les  règles  s'en  trans- 
gressent parfois. 

Le  poëme  est  le  récit  en  vers  d'une  action  poétisée. 
Action  fictive  ou  réelle ,  mais  assaisonnée  d'une  pointe  de 
merveilleux ,  enricliie  de  tous  les  secours  de  l'art  et  com- 
prenant ,  comme  toute  action ,  trois  clioses  :  l'exposition  ^ 
l'intrigue  ou  le  nœud  et  le  dénouement. 

Et  d'abord  le  premier  article  de  cette  charte  n'est  point 
une  vérité ,  puisque  Télémaque  et  Les  Martyrs ,  écrits  en 
prose  et  rangés  parmi  les  romans  par  un  premier  arrêt 
de  Cour,  firent  appel  de  ce  jugement  et  gagnèrent  leur 
procès  pardevant  les  docteurs  du  Parnasse. 

Tout  est  sujet  pour  le  poëme. 

Tantôt  il  prend  le  monde  pour  base  d'une  gigantesque 
Babel ,  tantôt  il  chevauche  sur  le  cheveu  ténu  de  la  fan- 
taisie. Aigle,  il  vole  à  grand  coup  d'aile  dans  les  espaces, 
petit  oiseau ,  il  gazouille  dans  les  blés.  Magicien  habile , 
il  fait  de  l'or  avec  les  feuilles  sèches.  Il  fait  adroitement 
miroiter  les  couleurs  du  prisme  solaire  ,  et  de  tous  les 
rayons  il  compose  la  lumière  unique ,  rayonnement  su- 
prême du  génie. 

Comme  Protée ,  il  a  tous  les  masques ,  il  prend  tous  les 
visages. 

Il  est  héroïque  avec  Homère ,  champêtre  avec  Virgile , 
guerrier  avec  le  Tasse ,  chevaleresque  avec  l'Arioste  » 
cynique  avec  Piron,  badin  avec  Pamy,  sombre  avec  le 
Dante ,  mystique  avec  Milton  ,  religieux  avec  Klopstock , 
satirique  avec  Boileau. 

Il  rit  dans  le  Lutrin,  il  combat  sous  Pergame ,  il  plante 
la  croix  sainte  sur  Jérusalem.  Il  dit  la  chute  des  anges 
rebelles  et  les  aventures  du  pieux  Enée ,  il  nous  promène 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  497  — 

dans  les  jardins  d'Armide  et  dans Tamphithéâtre  des  Césars, 
il  aime  les  éclatantes  fanfares  des  clairons  et  les  pures 
mélodies  des  harpes ,  il  suit  Marie ,  la  douce  enfant  de 
TArmorique.  le  long  des  aubépines  blanches  et  des  landes 
aux  fleurs  d'or ,  il  pourfend  les  malandrins  discourtois 
avec  Marphise  et  Bradamante,  il  se  complaît  aux  hennis- 
sements du  cheval  de  bataille  comme  au  tintement  de  la 
clochette  des-  troupeaux. 

Mais  quel  qu'il  soit ,  géant  ou  pygmée ,  montagne  ou 
plaine,  chêne  ou  roseau,  zéphir  ou  tempête,  Heraclite 
ou  Démocrite,  qu'il  porte  le  casque  de  Minerve  ou  la 
marotte  de  Triboulet,  pourvu  qu'il  s'anime  du  souffle 
vivifiant,  pourvu  qu'il  ait  ses  lois  constituantes,  il  s'inscrit 
au  catalogue  de  l'art. 

Lorsque  le  poème  nous  raconte  quelque  grand  événe- 
ment politique  ou  religieux ,  lorsque  les  acteurs  qu'il  met 
en  scène  ont  remué  la  société ,  changé  la  face  des  em- 
pires ,  lorsque  pareils  aux  météores  ils  ont  laissé  derrière 
eux  de  lumineux  reflets,  alors  le  poème  se  nomme 
épopée. 

De  quelque  sceau  que  soit  marqué  le  front  de  ces  êtres, 
réels  ou  fantastiques ,  qu'ils  soient  criminels  ou  vertueux, 
innocents  ou  coupables ,  impunis  ou  foudroyés ,  martyrs 
ou  triomphants  ;  qu'ils  montent  à  l'apothéose  ou  qu'ils 
soient  précipités  aux  gémonies ,  que  leur  nom  rayonne 
dans  la  gloire  ou  se  flétrisse  dans  l'opprobre,  ils  sont 
épiques  au  premier  chef. 

Il  leur  faut  à  ces  êtres  surhumains  des  passions  surhu- 
maines. Leurs  haines  et  leurs  amours,  leurs  joies  et  leurs 
douleurs ,  leurs  embrassements  et  leurs  colères  doivent 
sortir  du  vulgaire  sillon  où  se  traîne  la  prosaïque  hu- 
manité. 

32 
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Immortels  que  la  postérité  contemple  à  travers  le  verre 
grossissant  des  &ges ,  ils  doivent  parler  mieux  que  nous , 
penser  mieux  que  nous,  agir  mieux  que  nous. 

Velléda,  Eudore  appartiennent-ils  à  cette  caste  de  pri- 
vilégiés, types  et  symboles,  nés  du  rêve  ou  de  l'histoire  ? 
Les  théogonies  avec  leurs  mythes ,  les  relations  de  la 
divinité  avec  les  destinées  de  Thomme,  séduisirent  de  tout 
temps  les  poètes,  ces  illuminés  du  ciel,  ces  chercheurs 
éternels ,  ces  voyants  appelés  à  résoudre  les  grands  pro* 
blêmes  de  la  vie. 

Quelques-uns  s'approchèrent  du  soleil  sans  y  brûler 
leurs  ailes ,  quelques-uns  virent  peut-être  poindre  cette 
vérité ,  terre  promise  de  Tesprit ,  d'autres  éblouis  et  ter- 
rassés retombèrent  dans  le  doute  et  Timpuissance. 

Mais  de  ces  tentatives  heureuses  ou  malheureuses  ,  na- 
quirent les  poèmes  mystiques  et  les  poèmes  sacrés. 

Les  Martyrs  de  M.  de  Gh&teaubriand  appartiennent  en 
propre  à  ce  dernier  genre. 

Il  convenait  à  cet  esprit  religieux  et  tendre  de  chanter 
une  des  grandes  luttes  du  christianisme  à  son  aurore. 

Noble  pèlerin ,  M.  de  Chateaubriand  s'était  agenouillé 
au  tombeau  du  Christ ,  il  avait  baigné  ses  pieds  aux  ondes 
du  Jourdain,  il  avait  suivi  la  voie  douloureuse  au  Golgotha, 
il  avait  rallumé  sa  foi  à  ces  étincelles  brûlant  encore  aux 
cendres  du  passé. 

11  suivit  le  nouveau  culte  de  Bethléem  au  Vatican ,  de 
la  robe  de  bure  du  premier  des  apôtres  jusqu'à  la  tiare 
constellé» ,  de  la  persécution  jusqu'au  triomphe.  Sur  les 
gradins  du  Colysée,  dans  la  nuit  des  Catacombes ,  devant 
les  grands  souvenirs  de  la  ville  éternelle,  il  évoqua  l'ère 
glorieuse  où  le  catéchumène  confessait  sa  foi  sous  la  griffe 
des  lions  de  l'Atlas  et  sous  le  glaive  des  bourreaux. 
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Il  créa  Les  Martyrs ^  œuvre  immense»  qu'il  écrivit  en 
prose ,  mais  dans  une  prose  si  pure ,  si  harmonieuse  »  si 
imagée ,  qu'elle  était  de  la  poésie  sans  le  rythme. 

M.  de  Chateaubriand  prit  son  héros  dans  cette  Grèce 
payenne»  patrie  de  Socrate,  de  Platon  et  dePériclès,  la 
Grèce  des  sages ,  des  philosophes  et  des  artistes.  Il  prit 
son  héros  dans  cette  société  lettrée ,  poétique ,  policée , 
dont  le  flambeau  avait  éclairé  la  iFille  de  Bomulus.  Il  le 
fit  naître  dans  ce  milieu  brillant ,  mais  profane  ,  pour  que 
sa  conversion  fut  plus  éclatante. 

Il  le  fit  brave»  il  le  fit  beau,  il  le  fit  d'illustre  race,  il 
entoura  son  jeune  front  de  toutes  les  auréoles ,  il  l'investit 
des  hautes  fonctions  de  l'Empire ,  il  le  fit  le  favori  de 
Constance  et  l'ami  d'Augustin ,  il  lui  mit  aux  lèvres  le 
miel  de  l'éloquence ,  il  le  doua  de  toutes  les  intelligences , 
il  façonna  cette  âme  d'élite  pour  les  palmes  immor- 
telles. 

Il  le  fait  graviter  parmi  les  grands  peuples  alliés  ou 
rivaux  de  l'Empire.  Avec  la  légion  chrétienne  il  le  fait  se 
heurter  dans  la  bataille  aux  Francs  chevelus  de  Mérovée. 
n  le  fait  préfet  des  Gaules  et  l'envoie  comme  proconsul 
dans  celte  Bretagne  celtique  dont  les  rudes  enfants  ont 
tenu  en  échec  les  soldats  de  Jules  César. 

De  même  que  le  divin  Homère  se  garda  bien  de  faire 
son  héros  entièrement  invulnérable ,  M.  de  Chateaubriand 
ne  fit  pas  Eudore  parfait.  Il  lui  donna  quelques  défaillances 
dans  le  sacrifice  pour  que  l'offrande  fut  plus  méritoire. 

Il  le  fit  fragile  et  peccable. 

Comme  les  vases  d'élection  qu'on  éprouve  par  le  feu  ,  il 
passa  son  héros  au  crible  des  passions  avant  de  le  jeter 
purifié  et  repentant  sur  le  chevalet  de  la  torture  et  dans 
l'amphithé&tre  de  Vespasien. 
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Eudore  eut  l'entraînement  des  sens  et  du  cœur,  Eudore 
fut  coupable. 

Cette  surprise  du  héros  vertueux ,  ce  péché  du  chrétien 
n'est  point  vulgaire.  Cet  épisode  est  un  des  joyaux  de  la 
couronne  du  poète.  La  scène  se  passe  sous  les  chênes 
druidiques  de  la  Bretagne ,  près  des  menhirs  de  granit 
consacrés  à  Tentâtes,  au  bruit  des  flots  écumeux  qui 
creusent  les  promontoires  de  l'Armor. 

Ici ,  laissons  parler  M.  de  Chateaubriand  par  la  bouche 
d'Eudore  lui-même. 

C'était  le  soir.  Eudore  voit  une  femme  conduisant  un 
esquif. 

«  Elle  chantait  en  luttant  contre  la  tempête.  Je  la  voyais 
jeter  tour  à  tour  dans  le  lac  des  pièces  de  toile ,  des 
toisons  de  brebis,  des  pains  de  cire  et  de  petites  meules 
d'or  et  d'argent. 

«  Bientôt  elle  touche  la  rive ,  s'élance  à  terre ,  attache 
sa  nacelle  au  tronc  d'un  saule  et  s'enfonce  dans  le  bois 
en  s'appuyant  sur  la  rame  de  peuplier  qu'elle  tenait  à  la 
main.  Elle  passa  tout  prés  de  moi  sans  me  voir.  Sa  taille 
était  haute  ;  une  tunique  noire ,  courte  et  sans  manches  » 
servait  à  peine  de  voile  à  sa  nudité.  Elle  portait  une  fau- 
cille d'or  suspendue  à  une  ceinture  d'airain ,  et  elle  était 
couronnée  d'une  branche  de  chêne.  La  blancheur  de  ses 
bras  et  de  son  teint,  ses  yeux  bleus,  ses  lèvres  de  rose, 
ses  longs  cheveux  blonds,  qui  flottaient  épars,  annonçaient 
la  fllle  des  Gaulois,  et  contrastaient,  par  leur  douceur, 
avec  sa  démarche  fiére  et  sauva^^e.  Elle  chantait  d'une 
voix  mélodieuse  des  paroles  terribles ,  et  son  sein  décou- 
vert s'abaissait  comme  l'écume  des  flots.  » 
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Pour  compléter  ce  portrait,  écoutons  la  Muse  Armori- 
caine ,  écoutons  M"«  Penquer  : 

Une  faucille  d'or  brillait  à  sa  ceinture  ; 

Sa  tunique  était  noire  et  l'heure  était  obscure  ; 

Mais  ses  pieds  blancs  traçaient  comme   un  sillon  neigeux 

A  travers  le  bois  sombre  et  le  vallon  fangeux  ; 

Mais  son  ardent  regard  lançait  des  étincelles 

Et  l'ombre  s'éclairait  du  feu  de  ses  prunelles. 

Les  sauvages  forêts  qu'elle  dut  traverser, 

Semblaient  frémir  d'orgueil  en  la  voyant  passer. 

Cette  femme  étrange ,  dépeinte  en  si  belle  prose  et  en 
si  beaux  vers ,  c'est  Velléda ,  l'Archidruidesse ,  la  Vierge 
de  nie  de  Séna ,  la  Prétresse  de  Tentâtes  qui  va  présider 
à  quelque  cérémonie  mystérieuse  sous  les  rameaux  des- 
séchés du  chêne  Irminsul. 

Eudore  suit  Velléda.  Son  devoir  est  de  savoir  ce  que  va 
faire  cette  femme,  signalée  à  sa  vigilance,  mais  un  attrait 
indéfinissable  le  conduit  aussi  sur  les  pas  de  la  Vestale. 

Il  assiste ,  caché ,  à  une  scène  émouvante. 

La  Druidesse  a  frappé  dans  ses  mains ,  et  la  forêt  s'est 
soudainement  peuplée. 

Chaque  chêne  semblait  enfanter  un  Gaulois 
Comme  si  Diana ,  l'esprit  saint  des  Druides, 
Venait  de  tout  peupler  dans  les  espaces  vides. 

La  foule  resserrant  les  anneaux  de  sa  chaîne 
Se  pressa  tout  entière  alors  au  tour  du  chêne. 
Là  le  gui  consacré,  béni  par  un  devin, 
Allait  être  coupé  sur  le  chêne  divin. 
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Un  prêtre  déjà  yieux  à  la  marche  tremblante 
Tendait  pour  recueillir  et  protéger  la  plante, 
Un  grand  voile  de  lin  n'ayant  jamais  servi  ; 
Par  les  sages  d'Armor  le  prêtre  était  suivi. 
Trois  Senanis  gardaient  le  pain ,  le  vin ,  Teau  sainte, 
La  main  d'ivoire  objet  de  respect  et  de  crainte. 
Un  Druide  ,  investi  du  chapelet  ambré , 
Conduisait  l'arche  d'or  pour  le  gui  consacré. 

La  Prêtresse  parut.  Le  chrétien  regarda. 

Grand  Dieu  I   c'est  elle  encor,   toujours....  c'est  Velléda  ! 


C'était  un  vieux  dolmen,  un  dolmen  centenaire. 
Un  Eubage  attendait  sur  le  roc  funéraire 
L'holocauste  promis  ;  et  livide  ,  hagard , 
Il  affilait  le  fer  aigu  de  son  poignard 
A  l'une  des  parois  du  sombre  mausolée. 
Des  Ovates  ornaient ,  l'âme  émue  et  troublée , 
L'autel  à  trois  supports  où  la  vierge  monta. 
Pour  la  laisser  passer  la  tribu  s'éoarta  ; 
Et  tandis  que  l'Eubage  égorgeait  la  victime, 
Velléda  ,  que  l'esprit  de  prophétie  anime , 
Recherchait  les  décrets  de  ses  dieux  dans  le  sang  , 
Et  jetait  sur  la  foule  un  r^ard  menaçant. 

Elle  est  bien  belle  cette  terrible  Velléda,  brandissant  sa 
faucille  d'or  et  appelant  aux  armes  les  fils  de  Brennufi,  elle 
est  bien  belle  cette  vierge  de  l'Armer,  cheveux  au  vent, 
gorge  nue,  sauvage,  inspirée,  possédée  par  l'esprit 
comme  la  Pytbonisse ,  belle  de  la  beauté  des  Bacchantes 
enivrées ,  belle  comme  la  Liberté  ! 

Sa  voix  retentit  dans  la  forêt  comme  le  courroux  du 
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ciel ,  comme  la  colère  de  TOcéan ,  comme  Técho  de  la 
patrie  opprimée. 

Le  sang  ne  parle  pas  ,  il  faut  encore  du  sang. 

Teutatès  veut  du  sang ,  dit  la  brise  à  la  plaine. 
Il  veut  du  sang  humain  ,  répète  le  vieux  chêne. 
L'Océan  ,  qui  mugit  terrible  et  menaçant, 
Redit  aussi  ces  mots  :  Teutatès  veut  du  sang. 

Certes  voilà  un  splendide  début,  voilà  une  mise  en  scène 
taillée  en  plein  Shakespeare!  Merci,  Madame,  pour  cette 
magnifique  description  des  mœurs  de  nos  aïeux.  Les  vers 
sont  purs,  sobres,  concis,  virils,  bien  dits,  bien  pensés. 
C'est  complet ,  c'est  saisissant.  A  la  lecture  de  ces  pages , 
la  main  frémit  et  la  voix  s'émeut.  Merci ,  Madame  ! 

Velléda ,  Eudore ,  ainsi  posés ,  sont  bien  deux  person- 
nages légendaires ,  épiques.  Voyons  ce  qu'il  va  advenir 
de  l'un  et  de  l'autre.  Voyons  si  l'action  dans  laquelle  ils 
vont  se  mouvoir  est  une  action  épique. 

Hélas  non  !  Ce  socle  de  granit  armoricain ,  équarri  à 
coups  de  maillet  par  la  rude  main  de  Michel-Ange ,  ce 
piédestal  destiné  au  Spartacus,  va  supporter  une  statue 
d'enfant.  Cette  exposition  guerrière  nous  mène  à  une 
intrigue  d'amour. 

Velléda  se  prend  à  aimer  Eudore,  d'un  amour  sauvage, 
immense ,  fatal.  Elle  ne  cherche  pas  à  lutter  contre  cette 
passion.  A  ce  penchant  irrésistible  elle  fait  litière  de  ses 
devoirs ,  de  sa  patrie ,  de  son  culte ,  de  son  Dieu.  Elle 
aime.  Tout  est  là.  Elle  aime ,  elle  veut  être  aimée.  Elle 
poursuit  Eudore  de  son  amour. 

Eudore  résiste. 
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Tout  le  nœud  du  poème  est  là ,  dans  cette  résistance. 
Eudoro  succombera-t-il ,  ou  ne  succombera-t-il  pas  ?  C'est 
pour  cela  que  les  célestes  phalanges  interviennent ,  c'est 
pour  cela  que  toutes  les  puissances  de  l'Enfer  se  mettent 
en  campagne.  Ici  les  rôles  sont  intervertis.  C'est  la  femme 
qui  attaque  ,  c'est  l'homme  qui  se  défend.  Position  fausse , 
délicate  •  que  tout  le  génie  de  Chateaubriand  ,  que  tout  le 
talent  de  M"®  Penquer  ont  peine  à  sauver. 

Chateaubriand  Ta  si  bien  compris,  qu'il  n'a  fait  de 
Velléda  qu'un  épisode.  Il  a  compris  que  la  lutte  d'Eudore 
devait  être  courte  et  qu'Eudore  devait  succomber.  Il  y 
avait  là  un  cadre  pour  un  tableau  de  Meissonier  et  non 
pour  une  toile  d'Horace  Vernet. 

Creuser  la  situation ,  développer  les  caractères  devenait 
un  immense  écueil.  Il  y  avait  à  craindre  de  leur  enlever 
leur  fraîcheur  d'esquisse,  ce  trait  vaporeux,  qui  affirme 
et  laisse  deviner  à  la  fois. 

Grandir  Velléda ,  mettre  celte  beauté  souveraine  en 
pleine  lumière,  la  faire  plus  amoureuse ,  plus  ravissante, 
mais  c'est  rendre  l'hésitation  d'Eudore  impossible ,  malgré 
sa  triple  cuirasse  d'égoïste  vertu ,  malgré  le  bouclier  de 
la  foi  qu'il  oppose  à  ces  ardeurs  communicatives ,  malgré 
les  anges  et  les  saints  qu'il  a  pour  auxiliaires. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  gracieux  ,  de  plus  charmant  que 
ces  paroles  de  la  jeune  Gauloise  : 

€  Je  me  glisserai  chez  toi  sur  les  rayons  de  la  lune  ;  je 
prendrai  la  forme  d'un  ramier  et  je  volerai  sur  le  haut  de 
la  tour  que  tu  habites.  Si  je  savais  ce  que  tu  préfères... 
je  pourrais...  mais  non ,  je  veux  être  aimée  pour  moi  :  ce 
serait  m'étre  infidèle  que  de  m'aimer  sous  une  forme 
empruntée. 


Digitized  by  VjOOQIC 


~  505  — 

ft  Oui ,  c*est  cela ,  les  Romaines  auront  épuisé  ton  cœur. 
Tu  les  auras  trop  aimées.  Ont-elles  donc  tant  d'avantages 
sur  moi  ?  Les  cygnes  sont  moins  blancs  que  les  filles  des 
Gaulois  :  nos  yeux  ont  la  couleur  et  l'éclat  du  ciel  ;  nos 
cheveux  sont  si  beaux ,  que  les  Romaines  nous  les  em- 
pruntent pour  en  ombrager  leurs  têtes.  Mais  le  feuillage 
n'a  de  grâces  que  sur  la  cime  de  l'arbre  où  il  est  né. 
Vois-tu  la  chevelure  que  je  porte?  Eh  bien  !  si  j'avais 
voulu  la  céder,  elle  serait  maintenant  sur  le  front  de 
l'Impératrice.  C'est  mon  diadème  et  je  l'ai  gardé  pour 
toi.  * 

Développer  ce  type  de  volupté  virginale ,  ce  mélange 
d'amour  et  de  candeur,  cette  femme  qui  vante  naïvement 
ses  trésors  de  beauté  ,  paraphraser  cette  déclaration  naïve 
est  bien  scabreux.  On  tombe  forcément  dans  les  redites. 
Le  parfum  de  cette  fleur  des  bois  s'évapore  peu  à  peu. 
Cette  scène  à  deux  personnages,  ce  tête-à-tête  prolongé, 
presque  sans  incidents ,  a  peine  à  soutenir  l'intérêt  pour 
un  lecteur  avide  d'émotions  et  qui  connaît  le  dénoument 
à  l'avance. 

Velléda  aime  Eudore  un  peu  parce  qu'il  est  bon ,  beau- 
coup parce  qu'il  est  beau.  C'est  l'amour  physique.  Ce  sont 
ses  vingt  ans  qui  entraînent  cette  vierge  vers  le  premier 
homme  qui  impressionne  ses  sens.  Elle  l'aime  comme 
l'Esméralda  aime  Phébus.  C'est  l'hymne  de  la  puberté 
chanté  à  la  nature. 


Elle  laissait  aller  son  pas  à  l'aventure 
Et  vierge  elle  entendait  la  féconde  nature 
En  croissance  de  force  et  de  fécondité 
Jeter  de  vains  déûs  à  sa  virginité. 
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EUe  était  baletaate  ,  elle  était  éperdue  ; 
Un  moment ,  le  regard  fixé  sur  retendue , 
Le  front  levé ,  les  seins  gonflés,  les  bras  ouverts, 
EUe  eut  Tair  de  vouloir  embrasser  l'univers. 

Cette  Vestale  ardente,  amoureuse,  enthousiaste,  devait  for- 
cément occuper  le  premier  plan.  Eudore  est  relégué  au  second, 
il  est  eflRacé.  Cela  peut,  cela  doit  jeter  du  froid  sur  le  livre. 

Faire  de  cet  épisode  de  Velléda  un  poëme  de  longue 
haleine ,  une  action  unique,  c'était  un  bien  grand  danger. 

l^me  Penquer  a  trop  de  tact  féminin  ,  trop  d'esprit  artis- 
tique pour  n'avoir  pas  compris  ces  nuances.  Pourquoi 
donc  s'est-elle  exposée  à  ce  danger? 

Reprochera  - 1  -  on  à  M"®  Penquer  d'avoir  paraphrasé 
Chateaubriand  ?  Pour  moi,  ce  reproche  n'est  pas  sérieux. 
Elle  avait  tout  droit  de  choisir  Velléda,  sujet  historique, 
livré  à  toute  plume  et  à  tout  écrivain,  Velléda  que  Cha- 
teaubriand n'a  point  inventée  et  qu'il  a  prise  lui-même  h 
Tacite.  Dira-t-on  que  M"*  Penquer  avait  assez  de  talent 
pour  être  originale,  qu'elle  pouvait  être  la  lumière  sans 
être  le  reflet?  d'accord.  Là  n'est  point  la  question  :  moi, 
je  regrette  qu'elle  ait  choisi  ce  sujet  ;  moi  je  regrette 
qu'elle  ait  choisi  ce  champ  dont  les  sillons  déjà  creusés 
arrêteront  souvent  le  soc  de  la  charrue,  malgré  l'habileté 
du  laboureur. 

Pourquoi  ce  cadre  ingrat ,  compression  forcée  de  sa 
verve ,  lit  de  Procruste  de  son  génie ,  pourquoi  ce  cadre 
l'a-t-il  séduite  ? 

Mon  Dieu ,  elle  le  dit  elle-même  dans  son  invocation  à 
Velléda. 

Ah  !  c'est  que  ton  grand  coeur  de  vestale  et  de  femme 
A  laissé  dans  ces  lieux  uq  parfum  pour  mxm  âme  I 
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Qoe  ta  beauté  d*étoile  a  laissé  dans  ces  lieux 
Un  sillon  pour  mes  pas  ,  un  rayon  pour  mes  yeux  ! 
Âh  c*est  que  ton  passé  porte  dans  ton  sein  même 
Une  étinœlle ,  un  nom ,  un  vœu....  ce  mot  suprême  : 
Patrie!...   et  que  ce  mot  par  ta  voix  répété, 
Par  mon  culte  et  ma  foi  fut  toujours  écouté. 

C'est  que ,  comme  le  lui  écrit  Victor  Hugo  dans  son 
style  imagé,  t  c'est  que  les  douze  chants  de  ce  poëme  sont 
douze  colonnes  qui  supportent  un  chapiteau  où  est  écrit 
le  mot  Bretagne.  >  C'est  que  le  décor  de  poésie  sauvage  qui 
encadre  le  drame  a  séduit  son  imagination.  C'est  que  des 
dolmens ,  des  menhirs  et  des  chênes  séculaires  est  sortie 
une  voix  fatidique  qui  lui  a  dit  :  Chante!  C'est  que  dans 
le  flot  de  l'Atlantique  qui  frange  de  son  écume  les  grèves 
sombres ,  elle  a  ouï  les  Ames  des  trépassés  qui  lui  ont  dit  : 
Raconte  !  C'est  qu'il  existe  comme  une  parenté  mysté- 
rieuse entre  elle  et  celte  Velléda ,  belle  comme  elle ,  poète 
comme  elle ,  inspirée  comme  elle. 

Je  le  redis  :  faire  un  poëme ,  un  long  poème  de  Velléda 
fut  une  faute.  Mais  quelle  faute  !  quelle  heureuse  faute  ! 
Cest  la  faute  d'Eve  qui  nous  a  valu  le  Christ,  preuve 
éclatante  de  l'amour  divin. 

Comment  avec  ce  rocher  de  Sysiphe  sur  les  épaules, 
comment  M"«  Penquer  a-t-elle  pu  rester  sur  les  cimes  T 
Comment  dans  ce  cadre  ingrat  at-elle  pu  jeter  les  éblouis- 
sements  de  sa  chatoyante  palette?  Comment  dans  ce  sentier 
parcouru  par  un  autre ,  a-t-elle  su  trouver  des  gazons 
qu'aucun  pas  n'avait  foulés,  des  fleurs  qu'aucune  main 
n'avait  cueillies? 

Cest  que  M»«  Penquer  est  de  la  race  de  ces  pêcheurs  de 
perles  qui  vont  chercher  leurs  joyaux  parmi  les  requins  et 
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les  autres  monstres  du  golfe  califoroien  ;  c*est  qu'elle  est 
l'oiseau  de  haut  vol  dont  la  tempête  n'arrête  pas  l'essor  ; 
c'est  qu'elle  est  le  hardi  pilote  qui  se  joue  parmi  les 
rescifs.  Il  peut  dans  ses  courses  folles ,  il  doit  dans  ses 
prouesses  insensées  égratigner  parfois  sa  carène  aux  mille 
pointes  que  lui  tend  la  mer  perfide ,  mais  son  salut  n'en 
est  point  compromis  et  il  ramènera  son  vaisseau  dans  le 
port. 

Oui ,  M"«  Penquer  devait  se  heurter  à  quelques  rochers; 
toute  Salamandre  qu'elle  est,  elle  devait  se  brûler  en 
passant  par  ces  flammes.  Il  fallait ,  comme  on  dit  vulgai- 
rement ,  faire  la  part  du  feu. 

Prendre  Théritage  de  M.  de  Chateaubriand ,  c'était  ac- 
cepter de  lourdes  charges  et  d'écrasantes  servitudes.  Il 
fallait,  ou  bien  bouleverser  complètement  l'œuvre  et 
rebâtir  la  maison  en  ne  prenant  à  l'ancien  édifice  que 
quelques  pierres  choisies ,  ou  bien ,  respectueux  adorateur 
des  fétiches  inviolables ,  il  fallait  se  contenter  de  mettre 
les  beautés  en  relief  et  de  cacher  les  défauts  sous  les 
fleurs. 

Ainsi  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  poëme  quelque  chose  de 
choquant?  C'est  la  disproportion  d'importance  que  l'on 
semble  accorder  à  l'âme  d'Budore  et  à  celle  de  Velléda. 
Les  anges  défendent  Ëudore ,  les  démons  Tattaquent  avec 
une  sombre  fureur.  C'est  lui  le  pivot,  c'est  lui  le  but. 
Mais  anges  et  démons ,  acharnés  pour  ou  contre  l'homme , 
font  bon  marché  de  la  femme.  Velléda  c'est  la  tentation  ; 
Velléda  c'est  l'appât  charmant ,  mais  sacrifié ,  jeté  à  la 
convoitise  du  saint.  Velléda  c'est  l'holocauste. 

De  ce  côté  point  de  lutte,  point  de  soutien ,  point  d'autre 
entraînement  que  la  nature ,  que  le  cœur  et  les  sens  qui 
jettent  l'ardente  et  sauvage  créature  aux  bras   de  son 
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amant.  On  dirait  que  la  tache  à  la  robe  blanche  du  chré- 
tien est  la  seule  déplaisante  aux  yeux  du  Seigneur  et  que 
Thermine  de  lapayenne  peut  être  indifféremment  maculée. 

Tout  poète  crée  son  héros  d'une  partie  de  lui-même , 
il  le  fait  à  son  image,  il  s'incarne  en  lui.  M.  de  Chateau- 
briand a  donné  à  Eudore  la  vertu  orgueilleuse  et  Tégoisle 
personnalité.  Tous  les  héros  du  noble  écrivain  sont  ainsi 
faits.  Ils  sont  beaux  ,  ils  sont  irrésistibles.  Les  femmes  les 
aiment  tout  d'abord,  elles  meurent  pour  eux.  Ifs  daignent 
parfois  se  baisser  pour  ramasser  ces  amours ,  puis , 
comme  le  soleil ,  ils  passent  impassibles  près  des  fleurs 
que  leurs  rayons  ont  brûlées. 

Lorsqu'Eudore  et  Velléda  succombent,  Eudore  n'a  de 
remords ,  n'a  de  désespoir ,  n*a  de  blasphèmes  que  pour 
sa  propre  vertu  perdue.  11  profite  de  sa  faute  tout  en  la 
maudissant.  Mais  il  n'a  ni  consolation  ni  bonté  pour  la 
pauvre  enfant  qui  l'aime  jusqu'à  la  mort. 

Il  est  odieux  dans  cet  épisode  ce  Narcisse  chrétien  , 
comme  le  nomme  M.  Paul  Albert ,  dans  une  lettre  à  M»* 
Penquer,  et  il  a  bien  besoin  de  l'amour  de  Cymodocée 
et  de  l'amphithéâtre  de  Vespasien  pour  se  réhabiliter  plus 
tard. 

Avant  d'avoir  brûlé  ses  faux  dieux ,  il  a  adoré  bien  des 
idoles,  ce  superbe  Eudore.  Il  a  été  un  des  convives  de 
la  courtisane  Aglaë.  Les  hétaïres  ont  effeuillé  sur  son 
front  les  roses  de  Pœstum  et  le  myrte  de  Sorente.  Il  a  bu 
à  la  coupe  des  voluptés  romaines.  Il  sait  où  il  va ,  ce  va- 
niteux converti.  Est-il  donc  si  sûr  de  sa  froide  sérénité  et 
de  son  cœur  de  marbre,  qu'il  excite  les  ardeurs  de  cette 
vierge  affolée  d'amour  ? 

M"»*  Penquer ,  avec  sa  nature  de  sensitive ,  avec  son 
exquise  délicatesse,  M"**  Penquer,  femme  d'esprit  et  de 
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cœur,  a  bien  apprécié  ce  défaut  du  caractère  de  son  héros. 
Elle  a  essayé  d*aaimer  cette  statue  »  et  comme  elle  le  dit , 
elle  a  voulu ,  nouveau  Prométbée  «  mettre  le  cœur  dans 
la  poitrine,  la  chaleur  dans  le  sang,  le  feu  dans  le  regard, 
le  souffle  dans  l'être ,  la  bonté  dans  la  vertu ,  la  vie  dans 
la  chair,  la  charité  dans  la  passion  ,  l'homme  dans  le 
Dieu.  Elle  a  voulu  créer  un  nouvel  Eudore. 

Mais  entre  ces  deux  Menechmes,  entre  l'Eudore  de 
Chateaubriand  et  TEudore  de  M"^  Penquer  il  y  a  une  cor- 
rélation fatale,  et  le  premier  vient  parfois  écraser  le 
second,  malgré  tout  l'art,  malgré  toute  l'habileté  qu'a 
déployés  la  grande  artiste  dans  son  œuvre  de  régénération. 

Pour  Velléda ,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  !!"•  Penquer  a 
pris  le  germe ,  mais  elle  l'a  fécondé. 

La  VMéda  de  M'"^'  Penquer  n'est  plus  la  Druidesse  des 
Martyrs,  Elle  en  a  gardé  la  couronne  de  chêne,  la  tunique, 
la  faucille  d'or  et  la  sauvage  beauté ,  mais  elle  n'en  a  pas 
le  langage  farouche,  l'orgueil  altier,  la  puissance  barbare, 
la  force  surhumaine  et  l'autorité  divine.  Elle  n'est  plus 
copiée  comme  celle  de  l'illustre  maître  sur  la  prophétesse 
de  Tacite.  Ce  n'est  plus  une  sublime  abstraction,  une  invi- 
sible idole.  C'est  une  femme.  M"»«  Penquer  lui  a  donné 
son  &me  ;  elle  Ta  prise  dans  son  sein ,  sans  la  chercher 
ailleurs  ;  elle  l'a  douée  d'amour  et  d'émolion ,  de  jouis- 
sance et  de  douleur,  de  mouvement  et  de  vie,  comme  toutes 
les  élues  choisies  pour  être  sublimemont  épouses  et  chas- 
tement mères. 

Mais  Archidruidesse ,  mais  liée  par  d'austères  devoirs^ 
par  des  serments  sacrés ,  enchaînée  par  sa  patrie ,  par  son 
Dieu,  Velléda  sent  que  les  joies  permises  aux  autres 
femmes  lui  sont  interdites ,  et  elle  pleure  son  bonheur 
perdu. 
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0  pauvre  Velléda,  cria-t-elle,  oi^eilleiise 
Inseoséa ,  insensée.  Etre  aimé ,  ôtre  heureuse  ! 
Etre  épouse  !  dis  tu  ?  non  jamais  !  non  tes  jours 
Sont  tous  promis  aux  dieux  des  stériles  amours  ! 
Velléda,  tu  naquis  dans  une  heure  fatale, 
Tu  ne  peux  être  heurouse ,  être  aimée  ;  et  Vestale 
Tu  ne  peux  être  épouse  I  Ah  !  les  dieux  en  créant 
Des  prêtresses  ,  vouaient  des  femmes  au  néant. 

Il  a  fait  toutefois  sur  elle  une  impression  fatale ,  cet 
irrésistible  Eudore.  Elle  est  fascinée. 

Elle  tremble.  Ses  yeux  se  ferment  par  instant , 
On  dirait  qu'elle  a  peur  de  la  voix  qu'elle  entend. 
Cependant  ses  deux  mains  s'unissent  dans  l'extase , 
Son  front  pâle  rougit  et  sa  lèvre  s'embrase. 
Elle  est  transfigurée.  Eve ,  aux  premiers  accents 
De  l'homme,  dût  avoir  ce  vertige  des  sens. 

Mais  si  vierge  innocente,  mais  passionnée;  elle  a  in- 
génument provoqué  celui  vers  lequel  elle  se  sentait  vague- 
ment entraînée  par  une  ardeur  inconnue,  aujourd'hui 
qu'elle  sent  toute  la  grandeur  de  la  passion ,  toute  la 
profondeur  de  l'abîme ,  aujourd'hui  sa  pudeur  s'est  ré- 
veillée, elle  hésite ,  elle  recule ,  elle  fuit ,  et  c'est  la  fatalité 
cette  fois  et  non  plus  sa  volonté  qui  la  jettera  sur  les  pas 
du  chrétien  et  la  pous^ra  vers  la  catastrophe  finale. 

Ecoutez-la  s'écrier  dans  le  remords  et  l'épouvante  : 

Je  ne  te  cherchais  pas,  moi  ;  j'ai  fui  ta  présence. 
L'amour  avait  enfin  éclairé  l'innocence.... 
Te  revoir  n'était  pas  possible.  Te  revoir , 
C'était  manquer  bien  plus  encor  qu'à  mon  devoir , 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  512  — 

C'était  manquer  aux  lois  de  ma  pudeur  de  vieige, 
C'était  m'abandonner  au  flot  qui  me  submerge , 
Je  ne  te  cherchais  pas 

Entre  cette  nouvelle  Velléda  et  l'ancienne,  entre  ces 
deux  sœurs,  laquelle  choisir?  Moi  je  n'ose  me  prononcer. 
Les  hommes  préféreront  l'une,  les  femmes  préféreront 
l'autre.  La  première  est  une  photographie  prise  sur  le 
vif ,  la  seconde  est  un  portrait  idéalisé. 

Jamais  le  talent  de  M"'  Penquer  ne  s'est  plus  relevé  que 
dans  le  développement  de  ce  caractère ,  jamais  strophes 
plus  poétiques ,  plus  harmonieuses  n'ont  jailli  de  sa  plume. 

Quelles  fleurs  prendre  dans  cette  splcndide  corbeille , 
où  l'on  peut  glaner  au  hasard.  Fleurs  de  serre  et  fleurs 
des  bois  s'y  mêlent ,  mais  toutes  belles  y  toutes  choisies. 
J'égrène  ce  chapelet  de  gemmes  qui  chatoie  dans  l'écrin. 

Extases  de  l'hymen ,   charme  de  l'amour  tendre  ,^ 
Ivresse  d'un  baiser  permis  ,  qui  peut  vous  rendre  ? 
Qui  peut  vous  rendre  ,  ô  joie ,  inefiFable  douceur  ? 
Etre  unis  par  la  main ,  être  unis  par  le  cœur , 
L'un  à  l'autre  appuyés ,  l'âme  à  l'âme  asservie , 
Sentir  que  l'on  est  deux  à  marcher  dans  la  vie , 
Que  ce  qui  nous  émeut  fait  battre  un  autre  sein , 
Que  nos  plaisirs  d'hier  ont  tous  un  lendemain , 
Que  jour  à  jour  ,  projets ,  travaux ,  sollicitudes , 
Renouvellent  pour  deux  les  mêmes  habitudes , 
Les  mêmes  intérêts ,  le  môme  entraînement 
De  crainte  ,  de  désir ,  d'espoir  ,  de  sentiment  ! 
Qui  peut  vous  rendre  ô  joie ,  ô  félicité  sainte  ? 
Regarder  un  amant  qu'on  aime  sans  contrainte  , 
Etre  épouse  et  savoir  que  l'amant  est  époux  , 
Ange  gardien  qui  doit  toujours  veiller  sur  nous  ! 
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Toi  que  TAnge  gardien  protège  de  son  aile , 
Femme  heureuse  et  bénie ,  âme  pure  et  fidèle , 
Quelle  autre  ambition  aurais-tu  quand  tes  jours , 
Ici-bas ,  sont  gardés  par  tes  chastes  amours  T 

Cest  joli ,  n'est-ce  pas  ?  Ce  sont  des  vers  charmants  et 
de  charmantes  pensées.  Il  s'en  exhale  un  suave  parfum 
de  chaste  tendresse.  Ici  ce  n'est  point  Velléda  qui  parle, 
c''est  le  poète,  le  poëte  de  la  famille,  le  poëte  du  foyer. 
Il  y  a  dans  ce  seul  morceau  de  quoi  assurer  un  succès. 

Je  pourrais  en  citer  bien  d'autres.  Dans  les  huit  mille 
vers  qui  composent  le  poème  on  peut  faire  moisson  de 
beautés. 

Eh  bien  !  voyez  comme  je  suis^difflcile.  A  tout  cela  je 
préfère  le  début.  L'introduction  était  écrite  d'une  façon 
virile.  On  eût  dit  que  lo  vieux  Corneille  avait  taillé  la 
plume.  Le  trait  était  mâle  ,  accentué ,  énergique.  Plus  tard 
la  femme  est  apparue  sous  le  poëte.  La  corda  favorite  a 
vibré  sous  ses  doigts ,  l'amour,  l'amour,  éternelle  note  de 
son  éternel  clavier.  Elle  le  chante  bien  cet  amour,  c'est 
vrai.  Il  est  son  roi ,  il  est  son  Dieu  y  il  est  le  cri  de  son 
&me.  Il  est  son  drapeau.  Elle  y  trouve  des  extases  et  des 
délicatesses  qui  échappent  à  la  rude  main  de  l'homme. 

Oh  !  Madame ,  des  vers  comme  ceux-ci ,  je  vous  en 
conjure  ! 

y«K*ingetorix  même  eût-il  repris  la  lutte 
N'aurait  pas  relevé  la  Gaule  de  sa  chute 
Ni  reccHiquis  ses  biens ,  ni  restauré  ses  lois , 
La  G^ule  n'était  plus  la  Gaule  des  Gaulois 
Elle  était  détrônée ,  elle  était  avilie  , 
Elle  avait  sur  le  front  le  pied  de  l'ItaUe. 

33 
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Dans  les  flancs  elle  avait  le  fer  de  son  vainqueur. 
La  plaie  encor  saignante  avait  atteint  le  cœur. 
La  Graule  allait  périr...  mais  la  fière  Armorique 
Luttait  toujours  debout  sur  le  roc  druidique. 
Tel  le  nocher  qui  voit  le  vaisseau  s'entr'ouvrir 
Cherche  une  épave  afin  de  lutter...  pour  mourir. 

C'est  du  Tacite  écrit  en  vers. 

Et  aussi  sa  description  des  Francs,  encore  du  Tacite. 

!!»•  Penquer  semble  retrouver  cette  vigueur  de  touche 
vers  la  fin  de  son  œuvre ,  dans  la  description  du  Raz-de- 
Sein,  dans  la  mort  de  Velléda.  Là  encore  le  burin  grince 
sur  le  marbre ,  et  non  plus  la  plume  d'aluminium  sur  le 
papier  parfumé. 

Voyez  la  description  de  ce  gouffre  appelé  TEnfer  de 
Plogoff,  dans  lequel  la  prêtresse  veut  se  précipiter. 


Partout  où  Tœil  pouvait  sonder , 

L'œil  n'avait  que  l'horreur  du  goufi&re  à  regarder. 
Tout  était  épouvante  en  cette  nuit  horrible  : 
On  eût  dit  que  l'esprit  du  mal ,  alors  terrible 
Et  menaçant,  esprit  tourmenteur  de  ce  lieu, 
R^nait  seul ,  usurpant  les  vengeances  de  Dieu. 


Je  m'arrête  dajis  mes  citations.  Mais  l'Enfer  de  Plogoff 
me  conduit  à  parler  d'un  autre  Enfer  auquel  M"»  Penquer 
a  consacré  le  sixième  chant  de  son  poëme. 

Dans  tout  poëme  charpenté  classiquement  il  y  a  un 
Enfer,  il  y  a  le  merveilleux. 

La  religion  chrétienne  a  mis  Dieu  si  haut  placé  par 
rapport  à  l'homme ,  que  les  poètes  sacrés  n'ont  plus  osé 
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l'employer  à  la  façon  des  divinités  payennes  pour  dénouer 
les  intrigues  compliquées  et  les  situations  tendues. 

Mais  entre  Jehova  ,  drapé  dans  son  omnipotence  mysté- 
rieuse, entre  Finfini  resplendissant  dans  la  lumière,  entre 
le  créateur  et  la  créature ,  on  avait  établi  les  intermé- 
diaires, esprits  du  bien  et  du  mal,  plus  dieux  que  Thomme, 
plus  humains  que  Dieu. 

Ces  esprits  de  lumière  et  de  ténèbres  fournirent  aux 
poètes  le  merveilleux  qui  avait  disparu  avec  Jupiter , 
maître  de  la  foudre ,  et  Neptune ,  père  des  eaux. 

Cette  greffe  nouvelle,  mise  à  Tarbre  de  poésie,  fut 
largement  exploitée.  Le  libre  arbitre  était  laissé  à  Thomme 
sous  peine  de  revenir  à  la  fatalité  antique ,  mais  anges  et 
démons  usèrent  amplement  du  droit  de  conseil  sur  les 
âmes. 

Le  talent  du  poète  s'exerça  à  peindre  ces  assemblées 
souterraines  présidées  par  Lucifer  ,  l'archange  foudroyé , 
dans  lesquelles  le  Maudit  complote  contre  le  salut  de 
l'homme.  On  "fit  l'enfer  chrétien,  un  peu  calqué  sur  l'enfer 
payen.  On  le  chauffa  des  mêmes  flammes,  on  le  munit 
des  mêmes  tortionnaires.  Dans  ces  descriptions  le  sublime 
touche  le  naïf,  le  terrible  coudoie  le  puéril.  La  haute  cour 
des  démons  ressemble  trop  à  nos  assemblées  parlemen- 
taires. Une  Géhenne  ainsi  posée  soulève  des  doutes  dans 
notre  époque  réaliste.  Non  pas  que  notre  foi  se  refuse  à 
admettre  le  lieu  des  châtiments  étemels  ,  mais  notre  raison 
sourit  devant  cette  porte  de  fer  forgé ,  fût-ce  la  porte  de 
Pandaemonium ,  et  qui  tourne  sur  ses  gonds  pour  laisser 
rentrer  Satan  à  son  retour  d'un  voyage  sur  la  terre.  Que 
sur  cette  porte,  gardée  par  Cerbère,  on  écrive  Cave-Canem 
ou  Lasciate  ogni  spera/iiza^  c'est  toujours  une  porte.  La 
porte  du  ciel  et  de  l'Enfer,  c'est  la  volonté  de  Dieu, 
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Je  m'arrête  et  n'approfondis  pas  davantage  ces  ques- 
tions ardues  de  peur  de  me  heurter  à  quelque  croyance , 
de  peur  d'émettre  quelque  idée  peu  orthodoxe. 

Lorsque  le  Dante  fit  l'Enfer,  c'est  que  le  sombre  Flo- 
rentin avait  bien  des  ennemis  à  exécuter  en  effigie.  (Tétait 
pour  en  faire  le  lieu  de  ses  vengeances  personnelles. 
Après  lui ,  ceux  qui  ont  traité  le  sujet  se  sont  érigés  en 
Laubardemont  et  en  Minos  et  ont  condamné  aux  flammes 
leurs  concitoyens  et  leurs  devanciers.  Outre  les  notabilités 
du  crime  et  de  l'impiété  qui  s'y  trouvent  de  fondation 
d'après  les  croyances  populaires ,  on  y  précipite  bien  des 
gens ,  dont  le  souverain  juge ,  le  Dieu  de  clémence ,  celui 
qui  a  droit  de  grâce ,  n'a  peut-être  pas  ratifié  la  condam- 
nation. 

Pour  bien  décrire  l'Enfer,  il  faut  l'imagination  d'un 
inquisiteur  ou  la  pratique  de  Maître  Caboche ,  bourreau 
de  Paris.  La  main  d'une  femme  n'est  point  faite  pour  ces 
horreurs. 

En  consacrant  tout  un  chant  de  son  poème  à  l'Enfer, 
!!■•  Penquer  a  fait  un  sacrifice  à  la  tradition  classique  et 
à  une  mode  surannée.  Mais  elle  s'y  est  maintenue  dans 
un  lyrisme  d'une  haute  facture.  Elle  a  trouvé  des  effets 
saisissants  et  dramatiques.  Naturellement  il  y  a  quelques 
réminiscences.  L'ombre  du  Dante ,  de  Virgile ,  de  Milton 
et  de  Soumet  plane  sur  ce  chant.  C'est  le  souffle  de  ces 
grands  maîtres  qui  a  inspiré  certains  vers. 


Ces  fleuves  tourmentés  par  d'incessants  orages , 
Roulent  des  flots  de  sang  et  de  feu  sur  leurs  plages , 
Avec  im  bruit  pareil  à  d'horribles  sanglots , 
A  des  cris  déchirants  redits  par  les  échos , 
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Et  baignent  éternels ,  Téternelle  demeure 

Où  le  temps  immobile  et  muet  n*a  plus  d'heure. 

Et  tous  ces  cœurs  souillés ,  flétris  par  la  soufirance , 
Qui  gardant  la  mémoire  ont  perdu  Tespérance. 

Certes ,  le  poète  latin ,  le  poète  italien  et  Je  poète  anglais 
n'ont  pas  mieux  dit  dans  leur  langue  que  M""^  Penquer 
dans  la  sienne.  C'est  du  beau  et  pur  français. 

Mais  tous  ces  fleuves  pris  à  l'ancienne  carie  de  l'Enfer 
payen  et  introduits  dans  le  nouveau  royaume  de  Satan ,  ce 
mélange  de  profane  et  de  sacré  me  satisfont  médiocre- 
ment. Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  boivent  le  sang  des 
Muses  sur  les  ruines  des  épopées ,  comme  me  l'écrivait 
la  femme  supérieure  dont  j'examine  en  ce  moment  l'œuvre 
avec  la  froide  analyse  du  critique.  Mais  j'appartiens  à  une 
école  réaliste  qui  veut  la  vérité  dans  l'art. 

Ainsi  je  pe  puis  accueillir  avec  enthousiasme  l'apo- 
théose de  Velléda.  Velléda  est  une  de  ces  victimes  sacri- 
fiées dans  la  vie  ,  sacrifiées  dans  la  mort.  J'aurais  compris 
une  prière  au  Dieu  de  miséricorde,  mais  une  glorification, 
c'est  trop.  Quels  titres  en  effet  peut-elle  avoir  à  l'apo- 
théose? Une  séduction,  un  suicide.  L'une  et  l'autre  sont 
entourés  de  tout  le  brillant  possible.  Ils  rayonnent  dans 
la  poésie.  La  faucille  d'or  est  aussi  poétique  que  la  ciguè 
de  Socrate  et  le  bûcher  de  Didon.  Mais  notre  religion 
demande  autre  chose  à  ses  élus. 

Les  casuistes  m'objecteront  que  le  suicide  chez  les 
payens  n'était  point  anathématisé  comme  dans  la  reli- 
gion du  Christ.  Néanmoins,  il  fut  toujours  considéré 
comme  une  punition  ou  comme  une  déclaration  d'impuis- 
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sance.  Accepté  comme  une  conséquence  fatale,  il  ne  fut 
point  préconisé.  Mais  en  admettant  que  Jupiter  ou  Tentâ- 
tes le  pardonnassent ,  le  Dieu  d'Eudore  dont  la  prétresse 
semble  avoir  la  révélation,  le  Dieu  des  chrétiens,  fait  du 
suicide  un  crime. 

Madeleine,  la  patronne  des  pécheresses  ^  tend  la  main  à 
la  Druidesse  et  la  reçoit  aux  portes  du  ciel  avec  ce  para- 
doxe qu'il  lui  sera  beaucoup  pardonné  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé.  Il  faut  cependant  faire  justice  de  celte 
fausse  interprétation  de  la  parole  du  Christ,  écrite  en 
lettres  d'or  au  boudoir  des  courtisanes. 

Que  serait  donc  la  récompense  de  la  femme  qui  a  lutté, 
qui  a  combattu  ,  qui  a  triomphé  ?  Où  serait  la  palme  de 
la  vertu  ? 

«  Il  lui  sera  beaucoup  pardonné  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé.  » 

Ceci  est  une  espérance  et  non  pas  une  absolution  immé- 
diate. Et  Madeleine  se  rend  justice  en  finis^^t  dans  la 
pénitence  des  jours  commencés  dans  de  coupables  plaisirs. 

N'entrons  pas  dans  la  morale  facile  du  poëte  philosophe, 
sectateur  du  Dieu  des  bonnes  gens.  Le  chemin  de  son 
Paradis  est  d'accès  commode ,  plus  émaillé  de  pâquerettes 
que  d'orties.  On  y  arrive  en  train  de  plaisir  et  les  amours 
joufflus  chauffent  la  locomotive. 

Certes  si  l'on  est  admis  aussi  facilement  là  haut 

Sous  la  couronne  du  martyre 
Ou  sous  des  couronnes  de  fleurs , 

il  en  est  beaucoup  qui  préféreront  cette  seconde  façon  de 
gagner  le  ciel. 
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Je  me  résume,  Messieurs. 

J'ai  étudié  l'œuvre  de  M°«  Penquer  plutôt  comme  ques- 
tion d'ensemble  que  comme  détails;  j'ai  pu  dans  mon 
appréciation  différer  avec  d'autres  opinions,  et  je  présente 
la  mienne  avec  humilité.  Quant  aux  détails ,  quant  à  la 
forme  du  poëme,  il  n'y  a  qu'une  opinion,  il  n'y  a  qu'une 
voix.  Notre  Muse  bretonne ,  notre  chère  compatriote  peut 
être  flère  de  son  œuvre.  Son  étoile  rayonne  dans  notre 
ciel  littéraire  d'un  éclat  plus  lumineux  encore ,  et  comme 
un  autre  Livre -D'Or,  Velléda  lui  donne  ses  lettres  de 
noblesse. 

L'héritage  de  Chateaubriand  est  tombé  en  de  vaillantes 
mains.  Les  défauts  de  votre  poème ,  Madame ,  ne  sont 
pas  de  vous.  Les  beautés  vous  en  appartiennent.  Velléda 
est  à  vous ,  comme  le  Cid  est  à  Corneille ,  comme  Esther 
est  à  Racine. 

O  charmeresse  !  me  pardonnerez  vous  T  Vos  vers  chan- 
tent un  concert  séraphique ,  vos  mots  s'enchâssent  dans 
l'harmonie  ;  yos  strophes  se  modulent  comme  une  musique 
enivrante.  Me  pardonnerez-vous  si  je  me  suis  défié  de 
ces  séductions  ?  Me  pardonnerez-vous  d'avoir  dépouillé 
votre  œuvre  de  ces  enchantements  afin  de  savoir ,  si  belle 
de  sa  nudité ,  elle  peut  paraître  comme  Phryné  aux  yeux 
de  l'aréopage  ébloui ,  avec  ses  chairs  roses  et  ses  formes 
sculpturales. 

Brest,  le  29  Mars  1869. 

F.  BOUYER. 


»>>■.'-<■ 
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COMMUNICATION 

À   LA  SOCIÉTÉ   ACADÉMIQUE   DE   BBEST 


NOTE 

PRÈS  DE  LANDERNEAU 


Il  y  a  une  vingtaine  d'années  qu'en  creusant  dans  un 
champ ,  près  de  Landemeau ,  on  découvrit  une  cons- 
truction en  briques  entièrement  cachée  sous  le  sol.  Des 
fouilles  poussées  jusqu'à  deux  mètres  de  profondeur , 
mirent  à  jour  les  murs  d'un  petit  édifice  de  forme  rectan- 
gulaire ayant  environ  deux  mètres  de  large  sur  trois  de 
long,  et  communiquant  avec  le  terrain  naturel  par  un 
escalier  taillé  dans  le  roc.  On  y  trouva  une  grande  quantité 
de  briques  à  rebords  et  quelques  vases  en  terre  cuite.  Les 
briques  furent  vendues  pour  faire  du  ciment ,  sauf  quel- 
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ques-unes  que  j'ai  vues,  chez  M.  Thépaut,  avec  des 
débris  des  vases  en  terre  et  des  dessins  qu'il  en  avait  pris. 
M.  Thépaut,  propriétaire  du  champ  en  question,  demeure 
à  l'extrémité  nord  de  la  ville ,  non  loin  du  chemin  de  fer, 
dans  une  ancienne  propriété  féodale  nommée  Kerandm, 
Il  m'a  appris  que  ces  ruines ,  après  être  restées  à  ciel 
ouvert  pendant  quelque  temps,  ont  été  de  nouveau  recou- 
vertes de  terre.  Il  consent  à  ce  qu'il  en  soit  fait  une 
exploration  plus  détaillée  ;  il  en  indiquerait  l'emplacement 
et  ferait  connaître  les  renseignements  qu'il  possède  sur 
ce  sujet. 


P.  LEGUEN. 


Brest ,  le  18  Décembre  1868. 
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Landerneau ,  le  17  Janvier  1869. 


Momieur  le  Président  de  la  Société  Académiqm  de  Brest , 

A  la  dernière  réunion  de  la  Société  Académique,  vous 
avez  bien  voulu  me  demander  de  vous  indiquer  les  curio- 
sités archéologiques  qui  se  trouvent  dans  les  environs  de 
Landerneau.  Quoique  ne  pouvant  disposer  que  de  très-peu 
de  temps,  dans  le  moment,  je  m'empresse  de  vous  adresser 
succinctement  les  notes  suivantes. 

Commune  de  Landerneau. 

La  ville  de  Landerneau ,  ou  du  moins  la  partie  cons- 
truite sur  la  rive  droite  de  TElorn ,  semble  fofidée  sur  un 
établissement  romain  considérable.  A  partir  de  deux  ou 
trois  champs  au-delà  de  Traœi-Elom ,  jusqu'à  la  ville,  sur 
une  longueur  d'environ  un  quart  de  lieue,  et  depuis  la 
rivière  jusqu'au  chemin  vicinal  de  Pfcmëdem ,  presque  tous 
les  champs  sont  jonchés  de  débris  de  tuiles  à  rebords,  et 
près  de  la  croix  de  la  Vierge  de  fragments  de  poteries 
rouges  à  dessins  en  relief.  On  y  a  découvert  aussi  plusieurs 
fours  enfouis  en  terre ,  ainsi  qu'une  meule  de  moulin  à 
bras,  dont  un  fragment  assez  considérable  est  déposé  dans 
votre  Musée. 

On  trouve  encore  des  tuiles  à  rebords  au  couchant  du 
village  de  Rondcms  (passage  du  ruisseau) ,  près  du  passage 
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à  niveau  du  chemin  de  fer  sur  l'ancienne  route  de  Brest , 
et  où  se  joignait  l'ancienne  voie  de  Brest,  par  la  Joyeuse- 
Ga/rde  et  le  Cloistre ,  et  la  voie  passant  près  du  bourg  de 
Lambézellec ,  pour  se  rendre ,  probablement ,  au  Gonquet 
et  à  PUmmoguer  ;  cette  dernière  voie  sert  aujourd'hui  de 
chemin  vicinal  de  Landerneau  à  St-Thonan  ;  —  au  couchant 
du  village  de  Kermorvan,  en  face  de  Kerlaran,  près  l'an- 
cienne route  de  Brest  ;  —  au  levant  du  village  de  Hengwr 
(hent-guer,  chemin  de  la  ville),  prés  le  chemin  vicinal  de 
Landerneau  à  Saint-Thonan  ;  —  à  Gorré  Beuzit,  où  se  trou- 
vaient aussi  des  portions  de  murs ,  en  pierres  de  petit 
appareil  ;  parmi  ces  pierres  on  rencontra  quelques  mon- 
naies romaines ,  qui  furent  données  à  M.  Elléouet ,  ancien 
horloger,  mort  récemment  à  Brest. 

Briques  romaines  aussi  aux  villages  de  Kerouliou  et  de 
PorS'Mahé  (Non  encore  visités). 

M.  Thépaut  trouva ,  il  y  a  vingt  et  quelques  années , 
dans  un  de  ses  champs  nommé  Parc-Désert ,  section  B , 
N<>  260,  près  le  chemin  vicinal  de  Plouédern  :  !•  un  four 
à  briques  ;  2^  un  fourneau  ;  3*  une  boucle  en  étain  ;  4*  une 
urne  en  terre ,  contenant  des  cendres  mélangées  de  petits 
fragments  de  charbon.  Une  autre  fouille  opérée  par  ce 
propriétaire  dans  le  champ  au  couchant  de  Parc-Désert ,  lui 
fit  aussi  rencontrer  les  traces  d'une  substruction  en  pierres 
de  petit  appareil  ;  ce  second  champ  ne  lui  appartenant  pas, 
il  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  recherches.  Avec  l'agrément 
du  propriétaire  ou  du  fermier,  il  serait  possible  d'y  opérer 
de  nouvelles  fouilles. 

Gommane  de  Plouédern. 

Briques  et  tuiles  romaines ,  avec  urnes  brisées ,  dans 
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sept  champs  à  KercmfesmrU ,  section  A ,  N~  351 ,  352,  S53 , 
364,  367,  368  et  369. 

Tuiles  à  rebords  et  deux  petits  fours  enfouis  dans  le 
sol ,  Pm-a/n-Rim,  section  A  ,  N^  436. 

Trois  mottes  en  terre ,  de  la  forme  d'un  cône  tronqué , 
situées  dans  un  taillis  nommé  Coat-^tr-Granchou ,  section  A, 
N«  647,  entre  le  village  de  Pen-Hoat^r-Yar  au  couchan 
et  celui  des  Granges.  Ces  trois  mottes,  par  leur  rappro- 
chement ,  offrent  probablement  l'ouvrage  de  ce  genre  le 
plus  curieux  de  la  Bretagne  ;  du  moins  je  ne  sache  pas 
qu'on  en  ait  rencontré  de  semblable. 

Deux  de  ces  mottes  se  touchent  par  la  base;  l'une, 
celle  du  midi ,  a  50  mètres  de  diamètre  à  la  base  et  6 
mètres  de  hauteur  ;  celle  du  nord  a  30  mètres  de  diamètre 
et  5  mètres  d'élévation  ;  elles  sont  entourées  d'un  fossé  ou 
douve  de  3  mètres  de  largeur. 

A  35  mètres  vers  l'ouest ,  se  trouve  la  troisième  motte , 
de  même  forme  que  les  deux  premières  ,  ayant  50  mètres 
de  diamètre  à  la  base  et  5  et  6  mètres  de  hauteur. 

Les  deux  grosses  mottes  sont  garnies  au  sommet  d'un 
parapet  en  pierre  brute  et  terre  (Voir  Plan  N°  I). 

Au  village  de  Lézéon ,  au  couchant  ,des  maisons  ,  deux 
champs  nommés  Parc-ar-Chastel,  section  A,  N<»»  549  et 
551.  Des  traces  de  retranchements  s'aperçoivent  autour 
de  ces  deux  champs. 

Au  midi  du  village  de  Les-Loudh,  dans  un  taillis  nommé 
CocU-Bras,  section  A  ,  N*»»  872  et  873 ,  une  motte  ou  camp 
de  forme  rectangulaire ,  ayant  34  mètres  de  longueur  et 
30  mètres  de  largeur ,  et  les  angles  arrondis.  De  l'angle 
N.-O.  à  l'angle  S.-E.  se  trouve  un  second  retranchement, 
enveloppant  deux  des  côtés  du  camp ,  suivant  des  lignes 
parallèles  &  ces  côtés.  L'élévation  du  camp  est  à  environ  6 
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mètres  au-dessus  de  la  douve,  laquelle  a  elle-même  4  mètres 
de  largeur  et  3  mètres  de  profondeur  [Voir  Plan  N»  II). 

Au  levant  du  village  de  Keriléoc ,  section  B ,  N*  70 , 
Goa/rem-cm-Dorgicen  (garenne  de  la  butte).  Apparence  de 
butte  et  fragments  de  tuiles  romaines ,  dans  le  champ 
N®  69,  au  levant  du  précédent.  Traces  de  3  tumulus. 

Au  midi  du  village  de  Ker-cmr-Floc' h ,  sur  le  bord  du 
chemin  vicinal  de  Plouédern  à  Plounéventer,  en  face  de 
la  Croix  neuve ,  croix  qui ,  malgré  son  nom ,  est  très 
ancienne  et  mérite  d'être  visitée  et  surtout  dessinée  ,  tuiles 
à  rebords  en  grande  quantité  dans  une  garenne  nouvelle- 
ment défrichée ,  nommée  Goarem-ar-Groas ,  section  B ,  N* 
176.  La  surface  ondulée  et  tourmentée  du  terrain  ferait" 
supposer  qu'il  doit  s'y  trouver  des  substructions. 

Au  village  de  Tro-Menhir  il  existait  un  menhir  surmonté 
d'une  croix  ,  mais  détruit  depuis  plusieurs  années. 

Au  couchant  du  bourg  de  Plouédern ,  dans  ParcHzr- 
Rugv^l,  section  B,  N»  338,  on  a  détruit  depuis  plus  de 
quarante  ans ,  un  tumulus ,  au  centre  duquel  on  trouva 
une  grande  pierre  plate  et  plusieurs  petites  (  un  tombeau 
probablement). 

Au  levant  du  village  de  Quinquis-Meur,  une  motte  ovale 
dont  le  grand  axe  peut  avoir  environ  30  mètres  et  le  petit 
20  mètres ,  élevée  de  4  mètres  dans  sa  partie  nord  et 
entourée  d'un  fossé  ou  douve.  Cette  motte  est  située  dans 
un  petit  taillis  dominant  une  prairie ,  et  nommé  Roz-a/r- 
Fouign,  section  C,  N»  626  [Voir  Plan  N*  III). 

Un  petit  fragment  de  brique  a  été  trouvé  au  nord  du 
village  du  Quinquis-Meur ,  dans  un  champ  de  terre  labou- 
rable ,  section  C ,  N«  720. 

Au  midi  du  village  de  Kerdilès  et  au  nord  de  celui  de 
Kerandidic ,   grande   quantité  de  tuiles  à  rebords  trouvées 
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dans  les  champs  de  terre  labourable ,  section  C ,  N<^  305 , 
238  et  287. 

Au  couchant  du  manoir  de  Kergoat,  plusieurs  pièces  de 
terre  sous  culture  et  taillis,  nommées  les  Champs  du  Camp, 
A  part  la  forme  très-régulière  de  ces  pièces  de  terre ,  qui 
peut  avoir  une  signification  ,  je  n'ai  remarqué  ni  les  fossés 
ni  les  revêtements  qui  accompagnent  ordinairement  les 
camps  anciens.  Les  clôtures  des  champs  ressemblent  aux 
clôtures  ordinaires  du  pays  ,  section  D ,  N*  580  à  599  [Voir 
Plan  No  IV). 

Au  midi  du  village  de  Quinquis-Marc ,  sur  le  bord  de  la 
.  route  impériale  N*  170  ,  de  Landerneau  à  Lesneven  ,  dans 
un  taillis  nommé  Ar-Coat,  section  E,  N^  546,  une  motte  en 
terre  de  forme  à  peu  près  ronde ,  ayant  environ  30  mètres 
de  diamètre ,  1  mètre  et  1  mètre  50  de  hauteur,  entourée 
d'une  douve  peu  apparente. 

Commune  de  Pencran. 

Briques  romaines  en  grande  quantité,  trouvées  en  dé- 
frichant une  lande  nommée  Goarem-ar-Guenveu/r,  section  B, 
N®  497,  dépendant  de  Lesmotuilc'h  et  située  entre  ce  vil- 
lage et  celui  de  Bot-Caërel ,  bordant  un  ancien  chemin 
menant  de  La  Roche  à  Daoulas  ou  à  Plougastel.  Lors  du 
défrichement  on  trouva  une  pierre  de  forme  carrée ,  ayant 
2  mètres  de  côté  environ  et  0'»,50  d'épaisseur  ;  la  diflaculté 
de  l'enlever  la  fit  enfouir  dans  le  sol. 

Au  village  de  Kerhamon ,  moite  ovale  avec  douve  pro- 
fonde ,  axes  30  mètres  et  20  mètres ,  dans  Paro-ar-Chastel , 
section  A,  N*  153.  Cet  ouvrage  devait  défendre  le  passage 
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à  gué  de  VElœ^ ,  en  aval  duquel  se  voit  un  très-ancien 
pont  dont  le  peu  de  largeur  ne  lui  permettait  que  de 
servir  de  passerelle  (Voir  Plan  N"  V). 

Commune  de  Dlrlnon. 

Motte  de  forme  rectangulaire ,  à  l'angle  N.-E.  du  bois 
taillis  du  Rcnuily  section  B,  N*  905,  près  du  chemin  vicinal 
de  Dirinon  à  Pencran ,  ayant  60  mètres  de  longueur  et  30 
mètres  de  largeur ,  entourée  d'une  douve  de  3  mètres  de 
largeur  et  divisée  eu  deux  carrés  par  une  clôture  en  terre 
de  2  mètres  de  hauteur.  On  remarque  dans  l'intérieur 
quelques  traces  de  substruction,  et  l'on  dit  qu'il  s'y  trouve 
un  puits  (Voir  Plan  N'»  VI). 

Cette  motte  se  trouve  à  5  ou  600  mètres  au  nord  de  la 
route  impériale  N«  170,  du  Faou  à  Landerneau. 

Au  couchant  de  la  route  impériale  N*  170,  au-dessus  du 
moulin  de  Lézuzmi  ^  se  voyait  le  vieux  manoir  du  même 
nom ,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines  et  un 
mur  de  soutènement  qui  bordait  le  jardin  au  levant. 

Commune  de  Saint-Dlvy. 

Dans  un  bois  taillis ,  près  de  Pen-a/r-Créad h ,  se  trouve 
un  sanctuaire  druidique  qui  a  reçu  dans  le  pays  le  nom 
de  Chapelle  de  saint  Goueznou,  A  l'extrémité  S.-E. ,  on 
trouve  placé  dans  l'intérieur  un  menhir  de  2  mètres  de 
hauteur.  —  A  environ  20  mètres  de  cette  enceinte  et  10 
mètres  plus  à  l'ouest ,  on  trouve  un  autre  menhir  taillé 
aussi  de  main  d'homme  et  de  la  même  forme  que  le  pré- 
cédent ;  il  porte  une  cannelure  à  chacun  de  ses  angles.  Il 
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a  l'',70  de  hauteur.  (Non  visité,  note  prise  dans  Frémin- 
ville.) 

A  Kerdalmm,  tumulus  bordant  au  S.  le  chemin  vicinal 
de  Guipavas  à  Kersaint-Plabennec. 

Au  midi  de  Kerdalaun ,  sur  le  bord  du  chemin  de  Saml- 
Divy  à  Guipavas,  lequel  forme  limite  entre  ces  deux  com- 
munes, briques  romaines  contre  un  champ  porté  à  la 
section  A,  N<>  181.  On  remarque  des  traces  de  substruo- 
tions  dans  le  milieu  du  champ,  et  un  retranchement  au 
levant.  Il  y  a  quelques  années,  le  propriétaire  y  a  trouvé 
une  petite  statuette  en  bronze  vendue  à  un  marchand  de 
Brest. 

Gommane  de  Saint-Thonan. 

Briques  romaines  à  Kerprigent,  dans  plusieurs  champs. 

Gommane  de  Guipavas. 

Briques  romaines  au  village  du  Clotstre,  sur  le  bord  de 
l'ancienne  voie  de  Landemeau  à  Brest,  passant  au  château 
de  la  Joyeuse-Garde.  La  surface  du  champ  dans  lequel 
on  trouve  ces  briques  ainsi  que  des  fragments  de  poteries 
étant  trés-ondulée ,  il  est  présumable  qu'il  s'y  trouve  des 
substructions  non  encore  découvertes. 

Briques  romaines  à  Cosqvérou  et  à  Kerveleu^ganL 

Monnaies  romaines  trouvées  sur  la  limite  de  Guipavas  et 
Plabennec ,  dans  cette  dernière  cemmune ,  je  le  suppose. 

Lee' h  ou  menhir  taillé ,  aujourd'hui  renversé ,  contre  le 
mur  du  cimetière  de  Guipavas. 

M.  Garriou ,  médecin  à  Guipavas ,  avait  décrit  plusieurs 
monuments  des  environs  ;  ses  notes  ont  été  remises  à  la 
Société  et  doivent  se  trouver  dans  les  archives. 
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Commune  de  Trémaouézan 

Nombreux  fragments  de  briques  ou  tuiles  romaines, 
dans  les  champs  au  midi  du  village  de  KerouaUc, 

Gommone  de  Plondaniel. 

Au  village  de  Penfrat-Bia/n,  non  loin  de  la  chapelle  de 
Saint-Eloy  et  à  350  mètres  à  l'est  de  la  route  impériale 
N*>  170 ,  un  champ  de  forme  ronde ,  ayant  60  mètres  de 
diamètre  et  nommé,  je  crois,  Liors  ou  Parc-ar-Votuien 
{courtil  ou  champ  de  la  motte) ,  section  E ,  N<>  108.  Le  sol 
de  ce  champ  est  très-peu  élevé  au-dessus  des  terrains 
environnants.  J'y  ai  trouvé  une  brique  à  rebord. 

Entre  le  village  de  Lestréormec  et  la  route  impériale  N* 
170  au  levant ,  on  trouve  ,  dit-on  ,  des  tuiles  ou  briques 
romaines ,  et  dans  un  champ  plus  au  midi ,  on  trouva  il 
y  a  quelques  années  des  urnes  remplies  de  terre,  qui  furent 
brisées.  (Je  n'ai  point  visité  ces  lieux.) 

Motte  à  Quillimadec,  section  D,  N«  298.  (Non  visitée). 

Camp  nommé  Castel-Penrlédcm,  m'a  dit  M.  Adam ,  lequel 
y  a  trouvé  une  hache  en  pierre  polie  {celtx),  dont  il  a  fait 
hommage  à  M.  le  Président  Gouin.  Ce  camp,  placé  sur  un 
point  élevé ,  se  trouve  près  de  la  route  de  Lesneven  et  non 
loin  du  moulin  de  Landifem.  Ce  camp,  de  forme  à  peu 
prés  quadrangulaire,  offre  une  motte  ou  donjon  très  élevé 
à  l'angle  N*»  6.  Il  se  trouve  à  gauche  du  contournement 
de  la  route  de  Lesneven  à  Brest ,  et  figure  au  cadastre 
section  H,  sous  le  N°  659,  et  se  nomme  Castsl-Lcmdivem. 
A  droite  de  la  même  route ,  contre  l'aire  à  battre  du 
moulin  de  Landivem,  motte  en  partie  détruite,  portant  le 
nom  de  CasteJrBian. 

34 
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Briques  romaines  à  Kervennoc,  près  du  chemin  de 
Ploudaniel  à  Plabennec ,  à  Eergongar,  dans  un  champ  au 
sud-ouest  du  village,  section  C,  NM31  ;  au  sud  de  Lcm- 
gouron  ;  au  village  de  Gouézou  ;  à  Keramézec 

Motte  dans  un  taillis,  entre  Kergosiant  et  Kerowmt. 

Commune  de  Ploonéventer. 

En  montant  la  vieille  route  de  Landemeau ,  à  partir 
du  pont  de  La  Roche ,  on  remarque ,  à  80  mètres  sur 
la  gauche,  après  avoir  passé  le  chemin  de  Lanneufret, 
un  menhir  de  2  mètres  de  hauteur,  et  à  200  mètres  envi- 
ron plus  loin,  et  du  même  côté  sur  le  point  culminant  de 
la  montagne,  les  restes  d'un  dolmen  ou  d'une  allée  coitverte. 

Au  village  de  Penguily,  on  trouva  en  1867  des  haches 
en  bronze  dans  Goarem-Bian ,  section  E  ,  N*>  666  ,  et  une 
pièce  en  or  de  François  I"  dans  Moudennec,  N»  658.  M.  Pri- 
gent ,  entrepreneur ,  propriétaire  de  Penguilly ,  a  fait 
hommage  au  Musée  de  Quimper  de  l'une  des  haches  en 
bronze  et  de  la  pièce  d'or. 

Près  du  bourg  se  trouve  le  château  de  Mézamou ,  qui 
fut  pillé  par  le  sieur  de  Liscouêt  à  l'époque  de  la  Ligue. 

La  voie  romaine  de  Carhaix  à  Plouguerneau  traverse 
cette  commune  du  S.-E.  au  N.-O. ,  et  depuis  le  pont  de 
Traonien-Kerné,  où  le  chemin  de  Landemeau  à  Plouescat 
traverse  la  voie,  jusqu'à  la  commune  de  Saint-Meen,  sur 
un  espace  considérable,  on  y  a  trouvé  des  briques  romaines, 
des  ruines  en  pierres  de  petit  appareil ,  des  monnaies 
d'or,  des  urnes  en  verre  et  en  terre  ,  des  statuettes.  C'est 
dans  ce  trajet ,  et  au  village  de  Kerilien,  que  M.  de  Ker- 
danet  place  la  ville  d'Occismor. 
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Motte  considérable,  en  face  du  vieux  manoir  de  Morizv/r, 
lequel  est  situé  en  la  commune  de  Plouider. 

Gommiine  de  La  Roche. 

Outre  l'antique  château  en  ruine  de  La  Roche-Maurice , 
qui  mérite  d'être  visité ,  ainsi  que  l'église  paroissiale ,  on 
remarque  encore  sur  la  limite  de  cette  commune  avec 
celle  de  Ploudiry ,  sur  le  bord  du  chemin  de  La  Martyre 
à  Pont-Christ ,  des  substructions  romaines  au  nouveau 
village  de  Valy-Cloistre.  Les  substructions  se  trouvent  sur 
deux  éminences  couvertes  de  taillis ,  au  milieu  d'un 
champ  de  terre  labourable  jonché  de  briques  à  rebords. 
(Voir  Plan  N<>  VIL) 

Gommime  de  Daoulas. 

Motte  de  30  mètres  de  diamètre  et  de  8  mètres  de  hau- 
teur, entourée  de  douves  de  10  mètres  de  largeur,  à 
Daoulas,  entre  la  route  impériale  N®  170  et  la  rivière, 
vis-à-vis  le  manoir  de  Kerizit. 

Veuillez  m'excuser,  Monsieur  le  Président,  pour  les 
notes  informes  que  je  m'empresse  de  vous  adresser,  et 
agréez ,  je  vous  prie ,  l'expression  de  mes  sentiments  les 
plus  respectueux. 

FLAGELLE. 
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LARC-EN-CIEL 


C*était  le  soir ,  à  Theure  où  le  fol  écolier 
Respire  et  prend  joyeux  sa  course  buissonnière , 
Evitant  avec  soin  le  rapide  sentier   ^ 
Qui  le  rendrait  plus  tôt  au  baiser  de  sa  mère. 

A  l'heure  où  le  soleil  encor  resplendissant 
Emplit  de  pourpre  et  d*or  le  ciel ,  la  terre  et  Tonde  ; 
Lorsque  son  dernier  feu  ,  par  degrés  s*éclipsant , 
Va  disparaître  au  sein  de  la  mer  qu'il  inonde  I 

Sous  les  arbres  du  cours  je  regardais ,  sans  voir , 
Le  flot  qui  vient  baigner  et  caresser  la  rive  ; 
Et  la  rade ,  beau  lac  ,  étincelant  miroir  ; 
Et  des  flocons  de  Tair  la  forme  fugitive. 

Et  la  barque  qui  fuit  sous  l'effort  des  rameurs  , 
En  traçant  sur  les  flots  un  tout  léger  sillage , 
Et  la  voile  qui  s'enfle  au  signal  des  pêcheurs  ; 
Et  l'orgueilleux  navire ,  et  le  goéland  sauvage^ 
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Je  rêvais  à  des  vers  pleins  d*âme  et  de  fraîcheur  , 
D'harmonie  et  d*amour ,  de  flamme  et  d*innoœnce , 
Qu*un  poète  charmant  avait  mis  dans  mon  cœur , 
Et  j'étais  absorbé  par  leur  douce  influence. 

Quand  en  moi  je  regarde ,  oh  I  combien  je  vois  mieux 
Les  rayons  du  soleil  poursuivant  sa  carrière  !... 
Souvent ,  pour  admirer  et  contempler  les  cieux  , 
J'isole  mes  regards  en  fermant  ma  paupière. 

Je  vois  alors  ,  je  vois  des  palais  enchantés 
Aux  brillants  parquets  d'or  ,  aux  voûtes  étoilées  ; 
De  merveilleux  gazons  ,  des  jardins  habités 
Par  des  sylphes  charmants  aux  mille  voix  perlées. 

Des  ruisselets  nacrés  dans  leurs  doux  lits  soyeux  , 
Des  bois  de  myrtes  verts  ,  d'orangersr  délectables  ; 
Sur  des  trônes  de  fleurs  ,  des  êtres  radieux , 
Aux  longs  regards  d'azur ,  aux  formes  adorables  ! 

Des  oiseaux  inconnus  qui  chantent  leurs  amours  ; 
Des  forêts  de  palmiers ,  de  somptueux  ombrages  ; 
Des  champs  de  boutons  d'or  refleurissant  toujours  ; 
De  beaux  ciels  d'Orient  1...  des  soleils  !...  des  mirages  !... 

De  brillants  archipels  et  des  kiosques  royaux  ; 
Des  golfes  lumineux  plus  beaux  que  le  Bosphore  ; 
Des  nymphes  butinant  sur  le  cristal  des  eaux  , 
Le  chaste  nénufar ,  qu'un  rayon  fait  éclore. 

Et  la  fleur  enlacée  aux  frémissants  roseaux  ; 
Le  bleu  mycisotis ,  si  cher  à  l'âme  ardente  ; 
Et  les  rouges  glayeuls  ,  frais  et  vivants  émaux  , 
Chers  à  la  libellule  ,  émeraude  vivante. 
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Des  fleuves  constellés ,   roulant  leurs   flots  chanteurs , 
Bordés  de  mimosas  ,  dQ  lotus ,  de  bruyères  ; 
Et  dans  des  oasis  d*amour  ,  d^ombrc  et  de  fleurs , 
Des  sultanes  voilant  leurs  jeux  et  leurs  mystères. 

Et  des  nacelles  d*or  sur  Tazur  des  étangs  ; 
Des  lacs  cristallisés  tout  brodés  d'étincelles  ; 
De  magiques  villas  ,  paradis  enivrants , 
Voluptueux  Edens  des  blanches  tourterelles. 

D'innombrables  cités  que  Dieu  seul  peut  bâtir  I 
Plus  belles  que  Stamboul ,  plus  encor  opulentes 
Que  Palmyre,  Memphis,  Jérusalem  et  Tyr; 
Et  plus  que  Rome  enfin  ,  splendides  et  puissantes  ! 

De  roses  séraphins  sur  des  nuages  d'or  , 
Se  jouant  dans  Téther  avec  leurs  blanches  ailes  ; 
Puis  s'élançant ,  soudain  ,  par  un  rapide  essor  , 
Dans  l'espace  infini  des  sphères  éternelles  !... 

Je  m'élève  et  je  vois  les  murailles  des  cieux  , 
De  perles  ,  de  rubis  éblouissants  mélanges  ; 
Des  luths  élyséens ,  des  chœurs  harmonieux  , 
Des  âmes  sans  douleur...  de  radieux  archanges. 

Je  vois  encor  ,  je  vois  la  suprême  grandeur , 
Centre  impalpable  et  pur  des  lois  surnaturelles  ! 
L'idéal ,  l'infini ,  le  seul  Dieu  créateur 
Sur  le  sacré  pavois  des  gloires  éternelles  !  ! 

Devant  tant  de  grandeurs  je  reste  émerveillé  ! 
J'ai  tout  vu  ,  tout  connu  dans  ce  souverain  rêve 
Qui  m'emporte  vers  Dieu  ,  qui  me  berce  éveillé... 
Mais  tout  s'anéantit  quand  hélas  I  il  s'achève  I 
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Quelquefois  les  r^ards  de  Tâme  ou  ceux  du  cœur , 
Dissipant  aussi  Tombre ,  et  perçant  la  matièie , 
Vont  alors  ,  attirés  de  splendeur  en  splendeur  , 
S'égarer  ^  éblouis ,  dans  des  flots  de  lumière  1... 

A  cette  heure,  pourtant ,  j'avais  les  yeux  ouverts  : 
Je  cherchais  à  saisir  ,  je  cherchais  à  comprendre 
Le  dernier  chant  d'adieu ,  mélancolique  et  tendre , 
D'un  pauvre  oiseau  caché  sous  quelques  rameaux  verts. 

Quel  spectacle  émouvant  !...  Je  vis  ,  effet  sublime  ! 
Je  vis  du  sein  des  flots  un  immense  arc-en-ciel 
Sortir  majestueux ,  et  couronner  la  cime 
Des  vieux  rochers  déserts  aux  champs  de  Plougastel  I 

Les  arbores  chevelus  et  les  pics  granitiques 
Se  transformaient  sous  l'arc  aux  célestes  couleurs 
En  pilastres  tronqués ,  en  somptueux  portiques  , 
Puis  se  teignaient  soudain  de  blafardes  lueurs  1... 

Je  crus  voir  Babylone  et  ses  portes  croulantes 
Sous  les  fureurs  du  Ciel  1...  ou  bien,  ou  bien  encor 
Les  palais  de  Solyme  et  leurs  cendres  fumantes 
«Et  les  temples  détruits  par  les  feux  de  Ségor  !  f 

La  mer  semblait  dormir  près  de  ce  cataclysme , 
Paisible ,  indifférente  à  ces  embrasements  ; 
Et  son  brillant  miroir ,  par  les  effets  du  prisme 
Réfléchissait  au  loin  de  purs  rayonnements  ! 

Et  puis  tout  s'éteignit  !...  prisme,  arc-en-oiel,  portiques, 
Temples  assjrriens ,  sous  les  ombres  du  soir  ; 
Ainsi  qu'après  les  chants  des  saintes  basiliques 
S'éteint  le  feu  sacré  d'uu  brillant  encensoir  I 
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Et  le  front  incliné  sur  mes  mains ,  vers  la  grève , 
J'interrogeai  mon  cœur ,  j'interrogeai  mes  yeux  , 
Et  mon  cœur  répondit  :  non ,  ce  n'est  point  un  rêve , 
C'est  un  signe  éclatant  de  la  splendeur  des  cieux  !  !  .. 

Brest,  le  » 

H"  LE  MONNIER. 
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UN  CHAPELET 


POÉSIE 


Pauvre  et  vieux  chapelet ,  dans  Tantique  Viterbe , 
Un  jour,  sur  le  Prato,  par  moi  trouvé  dans  Therbe  ! 
Viendrais-tu  par  hasard  d'un  forban  sicilien? 
D'un  brigand  calabrais ,  d'un  bravo  vénitien  ; 
D'un  capucin  barbu ,  qui  traîne  ses  pieds  sales 
Dans  le  cuir  onctueux  de  ses  vieilles  sandales? 
D'un  carme  rubicond ,  d'un  père  franciscain  ; 
^  D'un  cordelier  fleuri ,  d'un  gras  dominicain  ; 
D'un  grand  pénitent  gris ,  tendant  son  escarcelle , 
Et  dardant  son  œil  noir  de  ruelle  en  ruelle  ? 
D'un  membre  Mnéant  des  purs  lazzaroni , 
N'aimant  que  le  soleil  et  le  macaroni  ; 
D'un  vieux  Piflféraro  dont  le  chant  monotone 
Va  se  répercutant  de  madone  en  madone  ; 
D'un  malandrin  cagneux ,  criant  comme  un  blaireau , 
Mais  drapant  en  Romain  les  trous  de  son  manteau  I 
Ou  bien  des  doigts  crasseux  d'un  gros  et  joyeux  moine 
Portrait  du  compagnon  si  cher  à  Saint- Antoine  ? 
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Ne  Tiens-tu  pas  plutôt  d*une  vieille  en  haillons , 
C!omme  on  en  voit  là-bas  grouiller  par  bataillons  ; 
Chauve-souris ,  hibou ,  sorcière  ou  bien  cloporte 
Qui  croupit  dsuis  un  coin  ou  se  peigne  à  sa  porte  ; 
Qui  ronfle  en  son  taudis  sans  le  moindre  appareil , 
Qui  suinte  le  vice ,  et  se  vautre  au  soleil  I 

Tu  ne  ressembles  pas  à  ces  charmants  rosaires 
D*albâtre  ou  de  corail  que  ,  dans  les  sanctuaires  , 
Déroulent  sous  leurs  doigts  les  femmes  d*Âlbano  , 
La  chaste  enfant  du  Tibre  ou  des  bords  de  TArmo  ; 
Ou  bien  qu*égrène  encor  la  Vierge  au  saint  cantique 
Des  torrents  de  Tibur  au  flot  adriatique  ; 
Des  sommets  Apennins ,  toujours  silencieux  , 
Jusque  dans  les  replis  du  val  mystérieux  ; 
Et  qui  va,  propageant  son  hymne  et  son  prestige, 
Du  Vésuve  à  TEtna ,  de  Sorrente  à  TAdige  ! 

Tes  simples  grains  de  bois ,  ô  pauvre  chapelet  I 
Paraissent  tout  d'abord  sans  lustre ,  sans  reflet  ; 
Mais  pourtant  ta  vertu ,  comme  Tesprit  d*£sope , 
Peut  briller  à  travers  ta  rugueuse  enveloppe. 

Peut-être  un  pèlerin  jusques  au  Grolgotha, 
A  travers  le  désert ,  sur  son  cœur  t'emporta  I 
Peut-être ,  par  ses  soins  ,  franchissant  tout  obstacle , 
As-tu  touché  le  seuil  du  divin  tabernacle  ? 
Peut-être  du  Sauveur  le  berceau  vénéré  , 
Et  de  Jérusalem  le  sépulcre  sacré  ! 

Le  pauvre  pèlerin ,  poursuivant  son  mystère , 
A  peut-être  avec  toi  gravi  le  saint  calvaire  ; 
Peut-être  a-t-il  trempé  ,  de  sa  débile  main , 
Ton  cuivre  dépoli  dans  les  eaux  du  Jourdain! 
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Peut-être  qu'au  Tbabor  ,  le  front  dans  la  poussière  , 
Et  tes  grains  dans  les  doigts ,  reçut-il  la  lumière  ! 
Peut-être ,  ô  chapelet  î  peut-être  le  Seigneur 
Te  mit-il  sous  mes  pas  pour  sauver  tin  pêcheur  1 1 

Brest,  le 

H»*  LE  MONNIER. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GARMIHA  HUMHARIA 


A  Messieurs  les  Membres 
de  la  Société  académique  de  Brest, 

Messieurs  , 

Aux  seuls  mots  de  médailles  et  de  science  rmmisnuUique, 
va  s'éveiller  en  vous  un  triste  et  cher  souvenir ,  celui  de 
notre  bon  ami  et  confrère  Denis-Lagarde.  Ah  !  que  n'est- 
il  là  pour  nous  soutenir  dans  ces  études ,  pour  en  jouir 
avec  nous ,  pour  entretenir  par  son  amabilité  et  sa  mo- 
destie ,  autant  que  par  son  érudition  et  ses  précieux  con- 
seils ,  les  liens  qui  nous  unissent ,  le  feu  sacré  parfois  un 
peu  couvert,  mais  que  nous  ne  voulons  pas  laisser  éteindre  ! 
S'il  eût  vécu  ,  c'est  à  lui  que  j'eusse  soumis ,  d'abord,  les 
deux  poèmes  latins  qui  m'ont  semblé  pouvoir  vous  inté- 
resser ;  je  lui  aurais  dédié  la  nouvelle  édition  que  je  pro- 
jette ;  je  l'aurais  fait  juge ,  —  indulgent  et  souriant ,  —  de 
toutes  les  petites  difficultés  que  j'ai  dû  vaincre. 
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Il  savait  que ,  vers  le  milieu  de  1863 ,  sur  Taûnonce  du 
Bulletin  du  Bovquiniste,  j*avais  rapporté  de  chez  M.  Auguste 
Aubry ,  un  poème  latin  intitulé  :  Synopsis  rei  mummarix 
veterum^  sans  nom  d*auteur,  sans  lieu  ni  date  d'impression, 
petit  in-12  contenant  (en  112  pages)  1452  vers,  48  figures 
de  médailles,  plus  4i  pages  de  développements  et  explica- 
tions élémentaires,  en  prose  :  —  mais  il  n*eut  pas  le  temps 
de  le  lire,  ni  de  connaître  les  démarches  et  la  correspon- 
dance qui  m'ont  conduit  à  déterminer  mes  inconnues. 

Brunet ,  Quérard,  Barbier  ne  citent  point  cet  intéressant 
opuscule.  Le  catalogue  de  Falconnet ,  1763,  consulté  à  la 
Bibliothèque  impériale ,  et  dont  le  Roi  accepta ,  pour  cet 
établissement ,  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  ,  ne  fait 
point  non  plus  mention  du  Synopsis  ;  mais  il  m'a  fait  dé- 
couvrir (n*  18263)  un  autre  poëme  ainsi  désigné  :  Georges 
Viormett  Musxv/m  numarinmi,  Carmen ^  1734,  in-4®,  non 
accepté  par  le  Roi,  la  Bibliothèque  en  possédant  déjà  un 
exemplaire ,  qui  a  pu  m'étre  communiqué  au  bout  de 
quelques  jours. 

Pour  découvrir  l'origine  du  poëme  intitulé  :  Synopsis  etc, 
je  consultai  bien  des  savants  :  MM.  Rollin  ,  Feuardent , 
Hoffmann  ne  l'avaient  jamais  rencontré  ,  n'en  avaient  en- 
tendu parler  par  aucun  amateur.  MM.  tel  et  tel ,  —  émi- 
nents  bibliophiles ,  —  ne  me  répondirent  point  Je  fus  plus 
heureux  près  de  M.  Chabouillet  dont  j'ai ,  plusieurs  fois  , 
éprouvé  la  parfaite  obligeance.  Deux  mots  des  notes  en 
prose,  quindecim  cremnizenses ,  expression  donnée  pour  le 
poids  d'une  prétendue  médaille  d'or  de  Domitien ,  avaient 
éveillé  mon  attention,  aussi  bien  que  deux  des  derniers  vers 
du  poëme,  se  rapportant  probablement  à  la  paix  de  Ryswick 
ou  à  celle  de  Rastadt.  M.  Chabouillet  me  fit  remarquer 
que  quindecim  cremnizenses  signifiaient  quinze  dtécats  de 
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Hongrie  (Cremnitz  étant  une  des  villes  de  Hongrie  où  Ton 
frappait  monnaie]  et  m'annonça  que ,  dans  la  BibUotkeca 
numaria  de  Lipsius ,  publiée  en  1801 ,  ce  bibliographe  , 
qui  n'avait  pas  vu  le  livre ,  Tinscrivait  ainsi ,  tome  2 , 
page  389,  d'après  une  autre  citation  :  Synopsis  rei  rmmma- 
rix  veterum  ,  c.  figg.  m-12.  J'étais  désormais  sur  la  piste. 

Par  l'entremise  non  moins  obligeante  de  M.  de  Kerjégu, 
consul  de  Sa  Majesté  Apostolique ,  à  Brest ,  je  fus  enfin 
complètement  édifié  ,  au  moyen  de  la  note  suivante  : 

<  Dans  une  publication  de  rapports  présentés  à  TAca- 
€  demie  impériale  des  sciences  de  Vienne ,  par  la  classe 
<  de  philosophie  et  d'histoire,  et  insérés  au  vol.  19,  année 
€  1856,  pages  31  à  107,  on  trouve  au  sujet  d'une  com- 
€  munication  faite ,  sans  indication  de  date  ,  par  Joseph 
€  Bergmann,  numismate  du  18"  siècle,  les  lignes  ci-après  : 

€  Christian  Edschlager  ou  Ëtschlager ,  né  à  Vienne ,  en 
«  1699,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  à  Steyer,  le  2 
€  mars  1741.  — En  1724,  il  a  paru  de  celui-ci,  à  Gratz,  un 
€  poëme  sous  le  titre  de  Synopsis  rei  nvmvmariœ  veterum, 
€  contenant  en^  52  pages,  1452  vers  hexamètres ,  en  21 
€  chapitres.  » 

Je  puis  donc ,  Messieurs ,  placer  le  nom  et  la  qualité  de 
l'auteur  en  tête  d'une  nouvelle  édition.  Cette  qualité  de 
jésuite ,  il  m'avait  été  ,  d'ailleurs  i  facile  de  la  deviner  au 
seul  aspect  du  monogramme  O.  A.  M.  D.  6.  [Omnia  ad 
majorem  Dei  ghriam)  qui  remplace  le  mot  FINIS  à  la  der- 
nière page  de  mon  petit  volume.  Une  fois  connu  ,  le  nom 
de  l'auteur  se  retrouve,  parfois  altéré,  dans  quelques 
biographies.  Le  dictionnaire  universel  de  Chaudon  et 
Delandine  mentionne  Christophe  Etslager,  auteur  du  Sy- 
nopsis rei  tmmerariœ  (au  lieu  de  ntimmariœ)  veterum. 
Peignot  {Dict,  hist,  et  bibliog,)  a  copié  cette  mention  fautive. 
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La  Bibliothèque  des  EcrivaiDS  de  la  (Compagnie  de  Jésus, 
par  les  PP.  Augustin  et  Alois  de  Backer  (Liège  1858)  nous 
apprend  qu'Ëdschlager  naquit  à  Vienne  en  1699 ,  fut  reçu 
au  noviciat  en  1717 ,  se  distingua  par  sa  facilité  à  parler 
presque  toutes  les  langues  d'Europe  ;  qu*après  avoir  passé 
quelques  années  dans  les  Iles  de  la  Grèce,  il  revint  prêcher 
à  Steyer,  et  mourut  le  2  mars  1741,  victime  de  sa  charité, 
en  soignant  les  malades.  D'après  le  P.  Stoger,  le  Synopsis 
parut  à  Gratz  (Widsmantadius)  et  à  Steyer  (Grunwald)  en 
1724.  Cet  élégant  poëme  a,  d'ailleurs,  été  réimprimé  dans 
les  Analecta  poëtica  provindm  Austriœ  Soc.Jesu  à  Carolo 
Klein  etc.  Vienne,  1745,  tome  2,  p.  444-540.  —  Edschlager 
a  donné  d'autres  ouvrages  :  Une  traduction  de  l'espagnol 
et  du  français  en  allemand  de  l'histoire  des  peuples  du 
Paraguay ,  avec  instruction  sur  le  fleuve  des  Amazones 
et  des  nouvelles  de  la  Guyane.  Un  traité  de  l'administra- 
tion des  sacrements.  Un  recueil  de  sermons.  Un  moyen 
d'accomplir  pieusement  et  saintement  toutes  ses  actions 
(Stoger).  —  Je  vous  épargne,  Messieurs,  le  titre  allemand  et 
les  titres  latins  de  ces  diverses  publications.  C'est  votre 
honorable  bibliothécaire-archiviste ,  M.  Mauriès ,  sous- 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Brest,  qui  m'a  donné  fort 
obligeamment  ces  dernières  notes. 

Que  le  P.  Edschlager  fût  profondément  ver^é  dans  la 
connaissance  des  médailles  antiques  ;  qu'il  en  eût  manié 
un  très-grand  nombre  dans  sa  vie  ;  qu'il  appréciât  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  tact  les  meilleures  méthodes 
de  classement  ;  qu'il  eût  le  secret  de  toutes  les  fraudes  et 
l'habileté  de  les  déjouer  ;  c'est  ce  dpnt  on  ne  saurait  douter 
à  la  lecture  du  Synopsis.  Qu'il  se  soit  plu  à  mettre  en  vers, 
et  en  vers  latins ,  un  abrégé  des  grands  préceptes  de  la 
science  numismatique ,  et  qu'il  ait  assez  bien  réussi  dans 
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• 

raccomplissement  de  sa  fantaisie,  vous  ne  vous  soucieriez 
guères ,  sans  doute  ,  de  la  sèche  exécution  de  ce  tour  de 
force.  Mais  si  le  souffle  poétique  n'est  point  absent  de 
cette  œuvre ,  si  la  grâce  de  la  forme  dissimule  heureuse- 
ment l'aridité  du  fond,  vous  prendrez  ,  je  Tespère ,  quel- 
que plaisir  à  en  accueillir  les  preuves. 

t  Dieux  de  la  fable  !  dit- il  en  commençant ,  ce  n*est 
€  point  vous  que  j*invoque  : 

Nec  te ,  Jane  Biceps ,  Rx)mani  conditor  sévi , 

Nec  te  ,  Diva  Venus 

Nec  vos,  ô  Nymphœ.  . 

Esse  bonas  petimus ,  veteremque  recludere  gazam. 

Tuque  ,   Jovis  genitor 

Saturne  ,  hînc  aberis. 

€  La  seule  contemplation  de  cette  monnaie  qui  gou- 
<  veme  en  reine  les  âmes  des  mortels  et  toutes  les  régions 
€  de  la  terre ,  suffît  pour  m'inspirer. 


Dùm  sola  pecunia  nobis 
Adsit  ;  ab  hâc  capiet  formam  ,  nomenque  libellus. 
O  ergo  mentes  hominum ,  terrasque  gubernans , 


€  Tant  que  les  glands  et  l'onde  pure  suffirent  aux 
€  hommes ,  tant  que  les  présents  de  Bacchus  et  l'art  de 
€  Triptoléme  furent  ignorés  d'eux ,  le  besoin  du  métal 
«  monnayé ,  l'avidité  qu'il  excite  ne  se  firent  point  sentir 
€  encore  : 

Quamdiù  Chaonift  glandes  sonuére  sub  umbrft , 
Dentibus  effractae,  iacilemque  Âcheloïdes  unda 
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SedatMuat ,  et  inempta  oavis  à  flumine  palmis 
Lympha  exhausta  ^tim  ,  nondùm  sua  munera  Baechus, 
Nondùm  Triptolemus  aegetea  oonaeveiat  agris  ; 
Nulla  fuit  nummique  famés ,  œrisque  cupide. 


Tout  eu  dédai^ant  d'invoquer  les  divinités  payennea , 
le  savant  jésuite  ne  veut  pas  se  priver  des  ressources  de 
la  mythologie  pour  colorer  et  mouvementer  son  récit.  Au 
lieu  de  dire  que  les  besoins  du  commerce  amenèrent  Tu* 
sage  et  la  recherche  des  métaux  précieux  ,  il  met  en  scène 
Mercure  visitant  Agryopes  ,  ancêtre  d'Adonis ,  et  révélant 
à  ce  roi  le  secret  des  richessses  qu'il  Cirait  du  flMc  des 
montagnes  d'Idalie.  Ce  premier  épisode  est  traité  fort  élé- 
gamment : 


Rex  erat  Agryopes  Ophiusii^  r^na  gul;)ernans, 
Et  célèbres  Gorges ,  avus  infehcis  Adonis. 
Hujus  saepè  domum  cœlo  veniebat  ab  alto 
Dùm  pera^t  mandata  Jovis ,  Cyllenia  proies. 
Novit  et  ille  Deum ,  sununo  veneratus  honore 
Et  plenas  posuit  regali  munere  mensas. 
Atque  ubi  vicini  digressum  in  culmina  montis 
Crebr6  animadvertit ,  tacito  speculatur  ab  antro. 
Tùm  juga  cœlestis  ferientem  verbere  virg» 
Aqpexil  y  bifidumque  sMim  disoodere  s^um. 
ifirea  »  nimiriun  ,  mortalibus  ag&ita  aondùm. 
|*n^{ll^iQa  M^qurijMS  discisso  è  mqnt^  lagebat 
Quœ  dare  dilectis  oonsueverat  ille  Deabus. 
Naïades  haec^lœtœ  in  musoo  pendentia  tecta 
aEquorec^ftqiH^  donios^  seoui»  defeci»  soiebaat , 
Sed  tan^n  ^ffiÂçtu  lapidu«Q  nMgist  aplè  polita. 
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Mox  artem  Agrjopes  ausu  molitur  inani 

Multa  querens ,  precibusque  Deum  votisque  fatigat. 

Hospitis  ut  didicit  nisus  Cylleaius ,  illum 

Risit ,  et  adjuyit  conantem  ;  quippè  rocato 

Largiùs  exhibitœ  munus  pro  munere  mensee 

Reddidit ,  informans  usu  curàque  metalli. 


Au  chapitre  intitulé  jEs,  je  lis  eûcoi'e,  eu  vers  païfâitè* 
ment  corrects  et  gracieux,  cette  fable  charmaiâté  de  Vétiuk 
qui ,  piquée  par  l'épine  d'une  rose ,  rougit  de  son  beau 
sang  ^tte  belle  fleur ,  et  le  métal  enfermé  dans  le  sein  dé 
la  âiontagne  voisine.  ^  Ce  n'est  point  de  la  numistùatlqué, 
Tûe  direz -vous.  —  Ah  !  tant  mieuic  1 


Forte  Venus  notas  Cypri  cùm  viseret  urbes, 
Constiterat  sodias  inter  pulcherrima  njrmphas. 
Hîc  rosa  virgineo  spectari  digna  colore , 
Reginam  ut  soires  ,  hortorumque  esse  potentem. 
Hanc  dùm  Diva  legit ,  rôginae  forte  satelleô 
Improba  spina  manus  audaci  vulnere  lasdit... 
Diva  dolet  •  doluit  cœlesti  sanguine  tellus. 
Ulta  Dea  est  tetrum  facinus ,  spinamque  nefandam 
Fecit ,  ut  odissent  aeternum  hominesque ,  Diique. 
Etc...,  etc... 


C'est  par  ces  rares  digressions ,  habilement  tnéùiagées , 
et  présentées  délicatement ,  que  le  P.  Edschlager  entraîne 
d'abord  son  lecteur,  et  s'en  rend  maître,  pour  le  conduire 
ensuite  sans  trop  de  fatigue  dans  la  partie  didactique  de 
son  poëme.  Ici ,  le  soin ,  l'exactitude ,  la  sobriété  d'ex- 
pressions sont  remarquables.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  ; 
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c'est  le  motif  qu'il  donne  à  son  conseil  de  ne  point  dorer 
les  médailles  de  bronze  : 

Ornais  inaurato  sublata  est  gratia  nummo. 

Quand  je  loue  sa  sobriété  d'expressions  ^  il  me  faut  ex- 
cepter pourtant  le  long  chapitre  «  FrcmdeSy  et  rmmmi  falsi,  > 
très  remarquable  par  ses  détails  sur  toutes  les  ruses  ima- 
ginées et  mises  en  œuvre  pour  tromper  le  collectionneur 
novice ,  et  sur  les  moyens  à  employer  par  celui-ci  pour 
s'en  défendre.  Encore  le  prévient-il  que  les  leçons  qu'il 
vient  de  lui  donner  pour  reconnaître  une  fausse  médaille 
seront  inutiles ,  sans  le  coup-d'œil ,  le  tact ,  le  flair  le  plus 
exercés  à  se  défendre  des  mystifications  anti-archéolo- 
giques. 

Nec  via  fraudis  erit  simplex  ;  verùm  agmine  denso 
Gircumstant  tentantum  oculos ,  stipantque  fréquentes. 
At  methodum  cuivis  longa  experientia  certam 
Signaque  justa  dabit.   Qui  plurima  viderit  aéra, 
Tractarit  que  manu  ,  decernere  protinûs  audet 
Quem  dolus  ediderit,  quem  contra  annosa  vetustas 
Artifici  scalpro  docte  signaverit  sevo. 
Quod  nisi  callueris  falsae  praecepta  monetse  , 
Et  quà  multipliées  veniant  ab  origine  pestes, 
Ingenti  frustra  forulos  onerabis  acervo. 
Non  hîc  summa  sequar  tantùm  fiastigia  rerum  ; 
Verùm  omnes  monstrasse  vias ,  praeceptaque  multis 
Explicuisse  juvat ,  quà  sit  ratione  cavendum. 
Quidve  sequens  animum  timidis  exsolvere  curis , 
Tyro  licet,  valeas.  Gnavis  attendere  dicta 
Auribus  ipse  velis  ,  memorique  reponere  mente 
Certis  multùm  adeè  jussis  parère  juvabit. 
Saepiûs  obtutu  stabis  defixus  eodem  ; 
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Seu  uimio  fueris  mentem  turbatus  amore  , 
Ciun  caput  aspicies  rarum  ,  nuinmusque  colore 
Pelliciet,  pasoetque  aaimum  prospectus  hiantem  ; 
Seu  variée  futris  coafusus  imagine  fraudis, 
Plura  simul  metuens  ,  sed  nondùm  exercitus  usu. 
Ergè  mod6  ad  vultus  ,  mod6  respectabis  ad  oram  , 
Omnia  oollustrans  acie  ,  campumque,  coloremque  , 
Ârtificemque  manum  ,  et  nitidi  decus  omne  laboris. 
Nusquàm  tuta  quies  ,  et  nescia  fallere  nummi 
Pars  super  haud  ulla  est.  Sed  tu  data  signa  sequutus 
Et  dexter  magis  atque  magis  consuesce  tuendo. 


Son  dernier  chapitre  est  intitulé  Pàrœnesis ,  ce  qui  veut 
dire  exhortation,  11  supplie  ceux  qui  font  peu  de  cas  des 
médailles  antiques  ,  de  les  arracher  toutefois  au  creuset  du 
•fondeur,  et  de  les  signaler  aux  savants.  Il  insiste  sur  le 
bonheur  de  montrer  une  belle  collection  ,  d'expliquer  en 
même  temps  comment  elle  justifie  l'histoire.  Il  promet  à 
ses  adeptes  une  gloire  véritable  et  l'admiration ,  Téba- 
hissement  de  leur  auditoire.  11  se  félicite  enfin  d'avoir  cé- 
lébré son  sujet  pendant  la  paix  (celle  de  Rastadt,  traité  du 
28  février  1713)  et  de  l'utilité  de  ce  poème  (1)  dans  lequel 
il  a  résumé  de  bien  gros  livres ,  et  renfermé  l'art  ancien 
dans  les  plus  étroites  limites  : 

Cecini  dùm  Cœsar  providus  orbem 

Altâ  pace  régit,  terrajque  hominesque  quiescuut. 


(1)  Le  i>oëme  d*£d8cblager  a  été  composé  évidemmenl  de  i7i3  k  1724, 
date  de  sa  publication  ,  mais  à  une  époque  voisine  de  cette  dernière  date, 
Edseblager  n'ayant  alors  que  25  ans.  Son  érudilion  ,  en  numismatique , 
ne  peut  guèrcs  avoir  été  plus  précoce. 
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Atque  erit  i|i  tenui  forsan  non  parva  Ubello 
Utilitas,  cupidoâque  labor  facturas  amantes  , 
Primas  ego  si  quidem  brevibus  describere  leges 
Versibus  ingressus,  quàmvis  longisaima  libris 
Nummornm  nequicquàm  alii  pr^Bcepta  referrent, 
Anguatis  velerem  oonclusi  finibus  artam. 

Vous  voyez  »  Messieurs ,  par  ces  derniers  vers ,  que  le 
jésuite  hongrois  se  considérait  comme  ayant ,  le  premier, 
revêtu  de  la  forme  poétique  renseignement  dont  il  a'agit. 
Son  Synopsis  demeura,  toutefois,  peu  connu,  même  dans 
son  ordre ,  naême  des  numismates  qu'il  possède.  —  Dix 
ans  plus  tard,  en  1734  ,  le  P.  Georges  Vionnet ,  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  qui  publiait  à  Lyon ,  non  plus  en 
1452  vers,  mais  en  829  seulement,  son  Musœum  num^iriura^ 
croyait  aussi  n'avoir  pas  eu  de  devancier. 

Vera  loquar  ,  vanisque  priùs  non  dicta  poëtis. 

Ce  qui  me  surprend  tout  d'abord,  c'est  que,  au  rebours 
du  P.  Edschlager ,  son  émule ,  le  P.  Vionnet  invoque  tous 
les  dieux  de  Memphis,  d'Athènes  et  de  Rome,  et  plus  par- 
ticuUèremeut  Apollon.  —  J'aime  mieux  le  dédain  superbe 
et  orthodoxe  d'Edschlager,  qui  ne  veut  de  la  mythologie 
que  sa  grâce  allégorique  et  n'y  cherche  que  des  ornements. 

Point  d'ornements  dans  Vionnel.  Son  poëme  est  correct, 
assez  élégant ,  mais  un  peu  sec.  Le  vers  est  facile  et  se 
prête,  sans  trop  d'efforts,  aux  détails  techniques,  parfois 
prodigués. 

Je  le  préfère,  par  endroits,  à  Edschlager  dans  son  exposé 
des  fraudes,  et  des  moyens  de  les  déjouer.  Il  est  plus  clair, 
plus  concis ,  moins  décourageant.  Je  citerai  ce  passage 
sur  les  médailles  entièrement  fabriquées  par  les  fausseirca, 
sur  celles  coulées  principalement. 
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Cautior  observabis  opus  :  Vêtus  exprimit  acrea 
Magnanimosque  virûm ,  fastu  sed  simplice ,  vultus. 
Laevior  antiquis ,  sed  non  tamen  aernula  formis  , 
Ara  nova  spectanti  duke  arridebit ,  et  artis 
Nohiliofis  ope^  ûeoquioquàm  imitata  ,  patebit 
Intactis  suspecta  notis;  certumque  minons 
Ponderis  indicium  est.  Fuerit  manifestius  ipsum 
Pondus ,  ab  igné  liquens  si  cepit  arena  metallum 
Ementita  typos  ;  leviûs  rarescit  ab^igni 
Quippè  numisma ,  typi  graviûs  densatur  ab  ictu. 
Ipsa  etiam  firaudes  simulatis  perfida  nummis 
Prodet  arena  suas ,  crebris  rigidissima  punctis 
Qu8&  scatet  Hinc  tenues  nummo  apparêre  lacunae 
Et  limae  impresa  subroso  in  margine  dentés , 
Hînc  scalMosa ,  licet  réparant  maliens  ,  ora  ; 
Hînc  stupidi  vultus  ,  scabra  littera ,  quodque  refusse 
Materiœ  vitium  est  ipsi  indélébile  limae  ; 
Ou»  quia  sunt  manifesta  ,  nigra,  nibiginis  instar  , 
Fœce  dolos  tegere,  et  crustà  vestire  tenaci 
Aspera  signa  soient ,  ustam  quibus  igné  papyrum 
Qu8B  crassà  nummum  fuligine  tingat ,  inungunt, 
Aut  ammoniaco  nûsti  sale  vinis  aceti. 
Sed  Golor  omnis  hebet  quem  non  saturata  veneno 
Addiderit  tellus  ;  fallacem  et  noveiis  illam 
Qu8B  tibi  pungendo  facilis  mollescere  Ceecem.  (1) 

(i)  Avant  £dsclilager  ei  Viouaet,  le  Dante  avait  va  en  enfer  tes  faux- 
monnayeurs  : 

Si  vedrdi  ch'i'son  l*orabra  di  Capocchio 
Che  falsai  ti  metalli  con  alchimia.  ch.  27. 

Et  dans  le  chant  28,  un  autre  dit  qu*il  est  en  enfer  pour  avoir  écouté 
k  cottsei^  de  mettre  trois  karats  d'alliage  dans  les  florins. 

Ei  m'indussero  a  battere  i  floriai 
Waveran  tre  caiati  di  mondiglia. 
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Le  jésuite  français  ne  s'en  tient  pas  aux  médailles  an- 
tiques ;  il  affectionne  les  séries  modernes ,  soit  des  rois  de 
France ,  soit  des  souverains  pontifes  ;  et,  tout  en  avouant 
que  nos  monnaies  sont  frappées  avec  moins  d*art,  ont 
moins  de  relief  et  moins  de  durée ,  il  fait  habilement  res- 
sortir le  sentiment  patriotique  qui  consacre,  par  des  mé- 
dailles ,  le  souvenir  des  gloires  contemporaines  ,  et  la  su- 
périorité de  ces  médailles  ,  sur  celles  mêmes  de  l'ancienne 
Rome  : 

At  populis  quae  nunc  teritur  durabile  nescit 
Nostra  moneta  decus  ,  planoque  numismatis  orbe 
Vix  sua  signa  tument.  Nummos  sorti  ta  perennes 
Parce  tamen  nimio ,  Romana  superbia,  fastu  ; 
Nostra  quoque  œteraiim  clarescere  Gallia  jussit 
Heroës  patrios  ,  moaumeataque  grandia  vulgo 
Non  permissa  rudi ,  majore  toreumate  cudit  (1) 
Quels  neque ,  Roma ,  tui  possent  contendere  nummi. 

Et,  poursuivant  soe  éloge  de  l'art  moderne,  Vionnet 
encourage  par  ses  derniers  vers  la  fidèle  reproduction  de 
l'image  de  nos  souverains ,  avec  un  petit  grain  de  flatterie 
pour  le  roi  alors  régnant ,  Louis  XV  le  Bien-Aimé  : 

Majestas  oculos  frontemque  serenet  ; 

Omnia  victorem  référant ,  magnum  omnia  Regem , 
Et  pateat  vultu  vivens  sub  pectore  virtus. 
Addite  dilectumque  suis  ,  hostique  tremendum  , 
Seu  paci,  felix  quà  Gallia  nuper  ovabat, 
Indulget  bonus  ;  attonitam  seu  fulmine  belli 
Concutit  Europam ,  soceri  fortissimus  ultor. 

(i)  Huel ,  évéque  d'Avrauches ,  dans  son  Iter  Suecicum,  avait  déjà 
dit ,  en  pariant  de  la  monnaie  de  bronze  suédoise  : 

Norcopiam  lendunt  currus  ;  htc  œrea  lamna 
Guditur  ;  hîc  grandem  signant  ex  xre  monetam. 
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Nos  biographies  ont  consacré  quelques  lignes  au  jésuite 
Georges  Vionnet.  Il  naquit  à  Lyon,  le  31  janvier  17i2t 
entra  à  16  ans  dans  Tordre  de  St  Ignace,  fit  sa  théologie 
à  Paris ,  professa  la  rhétorique  à  Lyon  pendant  8  ans  , 
prit  ensuite  la  direction  du  pensionnat ,  cultiva  la  poésie 
latine ,  fit  représenter  une  tragédie  de  X^rcès ,  et  mourut 
à  Lyon  d'une  fluxion  de  poitrine,  à  l'âge  de  42  ans,  comme 
Edschlager,  le  31  décembre  1754.  Tous  deux,  aussi, 
écrivirent  leurs  poèmes  entre  20  et  25  ans. 

Il  m'a  semblé,  Messieurs,  que  les  deux  poèmes  d'Edschla- 
ger  et  de  Vionnet  méritaient  d'être  conservés,  d'autant  plus 
que  les  éditions  que  j'ai  vues  sont  médiocrement  imprimées, 
mal  ponctuées,  et  que  la  lecture  en  est  rebutante,  à  force 
d'abréviations.  Je  me  propose  d'assurer  moi-même  ce  résul- 
tat, si  vous  voulez  bien  accueillir  cette  notice  dans  votre  pre- 
mier bulletin.  Concourir  à  la  conservation  de  très-bonnes 
pages  qui  sont  en  danger  de  se  perdre ,  et  en  répandre  de 
nouveau  la  connaissance,  dans  l'intérêt  commun  des  bonnes 
lettres ,  de  la  science  et  des  arts ,  me  semble  vraiment 
digne  du  soin  et  de  la  faveur  de  la  Société  académique. 

D'autres  poètes  latins  ont  aimé  la  numismatique.  Près 
de  deux  siècles  avant  Edschlager,  vers  1550,  un  autre 
savant  hongrois  ,  Sambucus ,  philologue ,  antiquaire,  his- 
toriographe de  Maximilien  II,  publiait  à  la  suite  de  ses 
petits  poèmes  illustrés,  intitulés  ^mètemato,  sous  l'indi- 
cation Aliquot  nummi  antiqui  operis  ,  45  gravures  de  grands 
bronzes.  Au  milieu  même  des  emblemata.îe  remarque,  page 
113 ,  une  grande  médaille  représentant  Apollon  ,  Pégase  et 
les  neuf  muses ,  avec  leurs  attributs  ,  et  au-dessous  de 
cette  médaille,  les  onze  vers  d'Ausone  que  nos  Gradus  ad 
Pamassumn  ont  également  reproduits  : 

Clio  gesta  canens etc. 
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QutDt  aux  marins  et  aux  administrateurs  de  la  marine, 
4  nombre  d*entr'eux  ont  eu  la  même  prédilection.  Parmi  lee 
Français ,  je  citerai  seulement  le  vico-amiral  et  maréchal 
de  France  Victor-Marie  d'Estrées ,  Bégon ,  l'illustre  inten- 
dant de  Rochefort,  et  Pellerin,  premier  commis  de  la 
marine  à  la  cour ,  dont  la  collection  fut  payée  par  Louis 
XVI  au  prix  de  trois  cent  mille  francs,  (t)  Notre  ami 
Denis-Lagarde  avait  des  pièces  très^choisies  par  le  goôt  le 
plus  judicieux.  Ma  propre  collection  est  bien  plus  modeste  ; 
et  je  m'étais  proposé ,  d'abord ,  de  ne  réunir  que  des  mé- 
dailles et  jetons  de  bronze  se  rapportant  à  la  marine  ou 
offrant  des  emblèmes  de  la  navigation.  G^est  pour  cette 
série  spéciale,  et  au  temps  où  s'imprimaient,  arec  Fau- 
torisation  du  Ministre ,  mes  deux  notices  sur  les  jetons  de 
la  marine  et  des  galères,  etc...,  que  j'écrivais  aussi  les  vers 
suivants,  sans  connaître  encore  ni  Edschiager,  ni  Vionnet  : 

Scrinia  quœ  vellem  non  gemimis  pleaa  coruscis  ; 
Scitula  nec  tentant  me  quae  faber  egit  ab  auro  , 
Millia  tôt  secli,  totidem  miracula  luxûs, 
Annelli,  spiiiae,  diversae  Gbulajformœ. 


(i)  La  profession  de  médecio  est  une  de  celles  au!  ont  donné  te  bIiis 
d'adeptes  è  la  science  numismalique.  Voir  lea  études  du  D*  Renauldin 
sur  tes  médecins  numismatistes ,  i  Tot.  In-S*  de  600  pages  ,  où  se  trouve 
omis  pourtant  le  D'  Saltot ,  de  Vesoul  »  qui  a  aequis  et  conskiérabknent 
augmenté  l'ancien  fonds  des  Bénédictins  de  Luxeuil. 

Le  Dr  Benauldin  a  encore  oublié  :  4*  Bonnet,  médecin  ,  qui ,  suifaut 
Baudetot  de  Oair? al  (De  Vutilité  dês  voyages ,  tome  2 ,  p.  397|  a  tasi  de 
t)enes  choses  dans  son  cabinet  qu'il  peut  avoir  place  dans  la  dissertation 
de  H.  Arnold  ,  le  père  ,  de  Nuremberg  ,  touchant  les  médecins  ^i  ont 
cultivé  l'étude  de  1  antiquité  ;  %^  Krieg  »  mattre  cbirui^eu  qui  »  suivant  le 
même  auteur,  a  un  grand  nombre  de  belles  et  bonnes  médailles  antiques, 
d*or ,  d'argent ,  de  ffrand  et  de  moyen  bronze  pour  la  connaissance  des^ 
quelles  il  semble  avoir  un  goût  naturel  de  discernement  qui  n*nt  pas 
ordinaire  à  eeux  qui  s'appliquent  à  ceUe  étude. 
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Quœro  per  edoctos  aehs  monumenta  libellos  ; 

Me  juvat  impensis  nummos  servare  yetuslos , 

At  modicis,—-  nec  enim  sineret  magis,  heu  I  Dea  caBca,- 

Illos  praesertim  qui  nautica  gesta  pefeffent , 

Oppida  cÎQcta  mari ,  portas ,  tumidasque  procellas  , 

Ant  heroês  claseis ,  quorum  Victoria  relox 

Nomina  proclamât ,  rarias  et  imagine  puppes 

Divitias  orbis  felicibus  accélérantes 

Ventis ,  et  omnimoda  instantes  commercia  mundi. 


Youlez-vous  permettre ,  Messieurs ,  qu'à  propos  de  mé- 
daiUes  et  de  monaaies ,  je  termine  cette  lecture  par  une 
réclamation  de  solde,  en  bons  vers  latins,  que  m'adressa, 
à  Toulon,  en  août  1856,  un  de  MM.  les  aumôniers  de 
la  marine  : 

Bmignissime  ^ux  et  illi^trissime, 

Ciim  via  longa  vetat  gressus  inire  Tolonum  , 
Ut  mihi  mens  fuerat ,  montibus  ecce  meis 

Demitto  Musara  renuentem  et  multa  querentem  : 
Claudicat  illa  modis,  claudicat  atque  pede; 

Procumbit  senio;  trépidât  minitante  ruina. 
His  poleris  sigAÎs  noscere ,  credo ,  meam. 

Non  inhonesta  mihi  —  sed  rara  preeabitur  aara  ; 

Mendicans  triplicis  mensis  adibit  opem 
Mysise  navalis ,  si  vis  stipendia  dicam. 

Jàm  nunc  indiget  his ,  ut  pede  Musa  breri 
Claudam  se  comitem  paultim  mihi  jungeie  posait^ 

Per  yirides  montes  cseruleosque  stmul 
DÙB  rivos  patri»  relQgo  floresque  nitenles 

Et  niris  umbrats»  et  solis  amata  jugp. 
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Te  MsBoeoatem ,  te  Flaocum  dioeie  fias  est  : 
Sicx;[U6  Deum  duplicem  te  oelebrare  licet. 

Tu  Deus ,  ô  vates ,  spleadenti  carmiae  vadis , 
Nobilitate  Deus ,  muneribusque  piis. 

Hoc  mea  Musa  videt ,  trépidât  ;  sed  credula  sperat. 

Hanc ,  oro ,  noli  durior  ejicere. 
Tempus  erit ,  spirante  Deo,  feliciûs  illi, 

Cùm  rnemor  acœpti  muneris ,  exhilarans  , 
Serta  tibi  sociata  feret ,  numenque  rogabit 

Propitium  ,  de  te  ,  Dux  bone ,  de  que  tuis. 
Ave,  et  benè  vale. 

A.  MoNTFERRAifD,  auiQÔnier  de  la  flotte,  autrefois  sur 
VHéliopoliSj  aujourd'hui  en  disponibilité  k  Mazères, 
près  Saint-Laurent  de  Neete  (Haules-Pyrénées^. 

Au  moment  où  je  reçus  cette  gracieuse  et  trop  flatteuse 
requête  ,  j'avais  un  Ovide  sous  la  main  ;  et  le  temps  oie 
faisant  défaut,  je  picorai ,  en  le  feuilletant,  la  réponse  sui- 
vante, indiquant  à  M.  l'abbé  qu'il  devait  adresser  sa  de- 
mande à  M.  le  commissaire  Quéquet,  chef  du  bureau  de 
la  solde  à  l'administration  centrale,  qui  lui  ferait  payer  ses 
appointements  à  Mazères  : 

Quod  petis,  ô  utinam  pleno  de  fonte  ministrem  !  ueg.  i.  lib.  ? 

Carmina  lœtitise  jàm  tibi  plena  darem.  mû. 

At  tibi  nuac  soli  possuut  prodesse  potentes  gieg.  k.  ub.  m 

Qui  partes  loculi  parisieusis  habent  : 

Usibus  edocto  si  quidquam  credis  amico ,  ueg.  «.  Ub.  m 

Hîc  Domiaus  Quéquet  rite  rogandus  erit.  sieg.  8.  lib.  m 
Ille  potest  débites  quôcumque  impellere  nummos 

Atque  ide6  curas  attenuare  tuas  gicg.  «.  ui».  iv 

Qu3B  pro  te  ut  voveam  miti  pietate  mereris.  Bief.  ».  iu>.  m 

Et  tua  per  placidas  cymba  cucurrat  aquas.  Ei«g.  ».  ut.  m 
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Ne  soyez  pas  surpris,  Messieurs,  de  cette  correspondance 
latine  au  milieu  du  19«  siècle.  Je  pourrais  mettre  sous  vos 
yeux  des  billets  et  même  des  épîtres  que  j'ai  reçus,  en  di- 
verses occasions ,  de  personnes  qui  ont  tenu  à  me  remer- 
cier, dans  la  langue  poétique  de  leurs  études,  de  renvoi  de 
quelques-uns  de  mes  opuscules  :  M.  de  Blois,  général 
d'artillerie,  M.  Maille,  notaire  à  Saint-Tropez,  M.  Cottard, 
ancien  recteur  d'Académie,  maire  de  La  Giotat,  M.  Rossi, 
professeur  de  belles  lettres,  M.  Mauriés,  notre  collègue, 
et  plusieurs  autres. 


-^•«4- 


Nous  voici  arrivés  à  Timpression.  —  En  corrigeant  les 
épreuves,  je  me  trouve  conduit  à  insister  sur  les  mérites, 
et  même  sur  les  beautés  du  poëme  d'Edschlager.  L'érudi- 
t:on  historique  et  mythologique,  le  goût  prédominant  que 
lui  inspire  son  sujet,  et  qui  est  si  bien  exprimé  à  la  fin 
du  chapitre  Divisio  niummorv/m,  un  discernement  très 
éclairé,  des  tours  élégants,  d'heureuses  comparaisons, 
recommandent  cet  ouvrage  aussi  bien  aux  littérateurs 
qu'aux  numismates. 

Lq  Mus3sv/ni  de  notre  compatriote  Vionnet  se  lit  plus 
couramment  et  n'est  pas  sans  mérites.  Sa  composition  est 
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plus  serrée,  plus  sobre  d*orDements  et  de  détails;  mais  elle 
traite  quelques  points^qu'Edschlager  n'avait  point  abordés» 
et  qui  complètent  heureusement  cette  poétique  initia- 
tion. 


A.  GUICHON  DE  GRANDPONT. 
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FAC-SIMILE 

DE    LA   MÉDAILLE    COMMÉMORATIVE 

De  rÉrection  de  la  Halle  de  Brest 


On  distingue  au  droit  dans  le  champ ,  et  en  relief  entre 
deux  palmes,  le  buste  à  profil  gauche  de  Charles  X  en 
costume  d'offlcier-général.  La  légende  se  lit  de  gauche  à 
droite  :  Charles  Jf,  roi  de  France  et  de  Navarre.  En  exergue  : 
1828. 

Au  revers ,  dans  le  champ  ,  on  distingue  en  relief  le 
monument  de  la  halle,  présentant  de  face  sept  ouvertures 
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au  rez-de-chaussée  et  au  premier,  et  au-dessus  se  dessine 
parfaitement  le  toit  si  hardi  qui  la  surmonte. 

La  légende  entre  deux  cordonnets  se  lit ,  en  commen- 
çant, par  le  haut,  de  droite  à  gauche  :  En  présence  des 
wiU^*  civiles  et  militr^  de  la  Ville ,  la  première  pierre  de  ce 
mon/u/meiU  a  été  posée  le  4  9*^«  1828. 

On  lit  ces  mots  formant  demi-cercle  au-dessus  du  mo- 
nument :  Érigé  par  la  ville  de  Brest ,  et  au-dessous  ces 
lignes  qui ,  comme  toutes  les  autres  sont  en  relief  :  Sous 
l* administration  de  MM.  le  comte  de  Castellane ,  préfet ,  de 
Guesnety  sous-préfet  y  le  Ch^  BarchoUy  maire,  C/iopin,  Faure 
et  de  BowrgueSy  adjoints. 

Ce  fac-similé  qui  ne  peut  manquer  d'offrir  un  certain 
intérêt  aux  membres  d'une  Société  académique  dont  les 
séances  ont  lieu  dans  une  des  galeries  du  monument  dont 
il  est  l'exacte  reproduction ,  est  donné  par  M.  Eugène 
Morvan,  de  Gouesnou. 


MAURIES. 
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SUPER  FLUMIMBABTLONIS: 

(PSAUME  136) 

Le  Chant  le  plus  national,  le  Deuil  de  Fexil 
et  le  Cri  de  la  vengeance . 


Près  du  fleuve  orgueilleux  qui  baigne  Babylone, 
De  nos  fronts  abattus  rejetant  la  couronne , 

Nous  nous  sommes  assis  : 
Le  cruel  souvenir  de  Sion  dévastée 
Faisait  couler  nos  pleurs ,  et  notre  âme  attristée 

Mourait  dans  1^  ennuis. 

Aux  saules  que  l'Euphrate  a  nourris  de  ses  ondes 
Nous  avons  suspendu  ,  de  nos  douleurs  profondes 

Fragiles  monuments, 
Ces  lyres  qui  charmaient  autrefois  nos  oreilles 
Quand  Jehovah ,  pour  nous  prodigue  de  merveilles , 

Accueillait  notre  encens. 

36 
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Nos  tyrans  orgueilleux ,  qui  loin  de  la  patrie 
Traînaient  Jérusalem  à  leurs  lois  asservie , 

Nos  barbares  vainqueurs 
Nous  disaient  :  €   Chantez-nous  vos  augustes  -cantiques  ; 
€  Consolez  vos  chagrins  par  vos  hymnes  antiques , 

€  Et  ravissez  nos  cœurs.  » 

Comment  de  notre  Dieu  célébier  la  mémoire  ? 
Sur  des  bords  étrangers  comment  chanter  sa  gloire , 

Publier  ses  bienfaits  ? 
Que  dd  ma  main  j'oublie  et  je  perde  l'usage 
Si  de  mon  cœur  ingrat ,  ô  Sion ,  ton  image 

Peut  s'eBàcet  jamais  1 

Que  ma  langue  glacée ,  instrument  inutile , 
S'attache  à  mon  palais  si  de  ton  saint  asile 

Je  perds  le  souvenir  1 
Si  de  Jérusalem ,  à  tant  d'horreurs  en  proie , 
Je  ne  fiiis  pas  toujours  et  ma  plus  douce  joie 

Et  mon  premier  plaisir  1 

Seigneur ,  rappelle-toi  cette  affireuse  journée 
Où  sur  Jérusalem  à  périr  condamnée 

S'appesantit  ton  bras  1 
Des  enfants  d'Esaû  l'antique  jalousie 
Tressaillit  d'allégresse ,  et  sur  nous  leur  furie 

Appelait  le  trépas. 

Ils  disaient  aux  vainqueurs  avides  de  carnage  : 
€  Au  sein  de  leurs  remparts  promenez  le  ravage  ; 

€  Renversez  leur  berceau  : 
€  Frappez  ,  frappez  toujours  ,  que  ia  ville  périsse , 
f  Que  sous  tant  de  débris  elle  s'ensevelUsse , 

€  Et  ne  soit  qu'un  tombeau  !  » 
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Aux  excès  de  l'orgueil  ton  âme  s'abandoane  ; 
Mais  tremble  cependant ,  fille  de  Babylone , 

Sur  ton  malheureux  sort  ! 
Heureux  qui,  de  nos  maux  vengeant  sur  toi  Tinjure, 
Te  rendra  nos  affronts  pay*^  avec  usure , 

En  te  donnant  la  mosX  f 

Heureux  qui  vengera  sur  tes  fils  infidèles 
Le  trépas  de  nos  fils  par  tes  armes  cruelles 

Ravis  à  notre  amour  î 
Heureux  qui ,  les  brisant  d'un  bras  impitoyable 
Contre  les  murs  détruits  de  ta  ville  coupable , 

Les  privera  du  jour  ! 


Brest,  le  15  Janvier  1869. 

P..C.-P.  DUVAL, 

Professeur  de  Rhétorique  en  retraite. 
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PRELUDE  DE  MON  ŒUVRE 

SUR  LES  POÈTES  DRAMATIQUES 

QUI  ONT  ÉCRIT  EN  VERS  ET  EN  PROSE 
MOLIËREf  RSGNARD   &  D'AUTRES. 


UNION  INTIME  DE  LA  POESIE  ET  DE  LA  PROSE 

DANS  LA  NATURE, 

DANS  LES  SCIENCES,  DANS  LES  LETTRES, 

PARTOUT  ENFIN  OU  APPARAIT  LE  GÉNIE  DE  l'hOMME. 


Le  plus  ingénieux  de  tous  les  peuples,  celui  qui  a  parlé 
la  langue  la  plus  harmonieuse  et  la  plus  riche  par  l'ex- 
pression des  nuances  les  plus  fortes  ou  les  plus  délicates 
de  la  pensée ,  les  Grecs  ont  appelé  la  poésie  Tœuvre  par 
excellence.  Soit  qu'elle  revête  les  formes  rythmiques,  soit 
qu'elle  se  laisse  aller  à  la  marche  libre  et  ordinaire  du 
langage ,  elle  est  toujours  elle-même ,  c'est-à-dire  l'ex- 
pression du  grand  et  du  beau ,  le  rayonnement  du  bon. 
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Prise  en  efTet  dans  sa  plus  noble  acception ,  elle  est  par- 
tout où  brille  la  beauté,  dans  la  prose  elle-mêiiie,  dans 
les  grands  spectacles  de  la  nature ,  dans  les  pompes  des 
aris ,  dans  les  hauteurs  des  sciences  et  dans  la  religion. 

En  effet ,  quand  Démosthénes  et  Cicéron ,  tous  les  deux 
la  gloire  de  leur  patrie  ;  quand  l'aigle  de  Meaux ,  le  pro- 
fond gallican  Bossuet .  s'élèvent  sur  les  ailes  du  génie 
dans  ces  hautes  régions  du  vrai  patriotisme,  de  la  véri- 
table gloire  et  de  la  sereine  et  religieuse  philosophie  qui 
confond  les  vanités  de  la  terre  ;  quand  Mirabeau  de  sa 
voix  tonnante  proclamait  la  déchéance  du  passé  et  le  régne 
fécond  d'un  avenir  de  grandeur  et  de  liberté  ;  quand  enfin 
brillait  l'éloquence  de  la  tribune ,  depuis  ce  puissant  ora- 
teur jusqu*à  ces  jours  qui  viennent  de  voir  disparaître  dans 
un  glorieux  tombeau,  arrosé  des  larmes  de  toute  une 
grande  nation  ,  Berryer  et  Lamartine ,  si  grands  aussi  sous 
d'autres  rapports,  qui  oserait  dire  qu'ils  ne  sont  pas  poètes, 
qu'ils  n'ont  pas  rencontré  cette  parole  de  force  et  de 
véritable  enthousiasme  qui  foudroie  le  crime ,  relève  le 
courage  de  la  vertu  ,  et  montre  l'abîme  de  la  faiblesse 
humaine  devant  l'immensité  du  pouvoir  divin?  Tous  les 
cœurs  ne  palpitent-ils  pas  d'attente  et  d'émotion  ?  Tout  ce 
qu'ils  renferment  de  noble,  de  profond,  de  délicat,  n'est-il 
pas  ému,  brûlant  et  impatient  de  se  produire  au  dehors  ? 
La  vérité  et  la  grandeur  ne  sont-elles  pas  réunies  ?  L'al- 
liance du  bon  et  du  beau  n'est-elle  pas  formée  ?  Leur 
rayonnement  ne  frappe-t-il  pas  nos  yeux  ?  En  un  mot ,  la 
poésie  ne  déborde-t-elle  pas  ?  Voyez  l'Océan  ,  l'image  la 
moins  imparfaite  de  l'infini  divin ,  le  séjour  du  calme  et 
des  tempêtes;  ces  fiots  tranquilles  qui  viennent  expirer 
sur  la  grève  avec  un  doux  murmure ,  cette  surface  plane 
et  unie  où  se  jouent  à  peine  quelques  zéphyrs  qui  la 
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rident,  cette  immensité  de  paix  fière  et  profonde  ,  tout 
inspire  une  sérénité  de  sentiments  nobles  et  élevés  que 
Tâme  peut  rêver  ailleurs ,  mais  qu'elle  ne  trouve  que  là. 
Les  vents  viennent-ils  à  soulever  cette  masse  paisible , 
à  porter  le  désordre  et  l'agitation  dans  cette  mobilité  un 
moment  reposée,  aussitôt  un  spectacle  imposant  se  déroule 
à  nos  yeux  :  ces  ondes  bouleversées ,  couvertes  d'écume , 
se  précipitant ,  avec  le  fracas  du  tonnerre ,  sur  les  terres 
qu'elles  paraissent  devoir  engloutir ,  et  devant  les  sables 
que  Dieu  leur  pose  pour  limites,  s'arrétant,  dociles  à  la 
voix  qui  a  dit  à  la  mer  :  Tu  viendras  jusqu*ici ,  et  là  ta 
briseras  l'orgueil  de  tes  flots.  Eh  bien  !  dans  cette  paix  et 
dans  ce  soulèvement  de  l'Océan  irrité ,  n'y  a-t-il  pas  de 
poésie  f  c'est-à-dire  cette  apparition  du  terrible  et  du  beau 
qui  saisit  notre  àme ,  et ,  par  un  mouvement  spontané  , 
l'entraîne,  l'élève  au-dessus  d'elle-même  et  la  jette,  pour 
ainsi  dire ,  palpitante  aux  pieds  de  la  grandeur. 

Ce  sentiment  sublime ,  trop  rare  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie ,  ne  l'éprouvons-nous  pas  sur  les  hautes  monta- 
gnes aux  vastes  horizons ,  qui  voient  sous  elles  se  former 
les  nuages  et  les  tempêtes ,  dans  les  différents  genres  de 
beauté  que  nous  off're  la  nature  sous  ses  aspects  doux  pu 
effrayants?  Si  de  ces  œuvres  nous  portons  nos  regards  sur 
ceUes  que  les  arts  ont  enfantées ,  nous  y  trouverons  en* 
core  le  sentiment  poétique  On  sait  tous  les  prodiges  des 
Appelle ,  des  Phidias ,  des  Raphaël  ,  des  Michel-Ange  et 
de  leurs  disciples  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays.  L'àme  qui  respire  dans  ces  statues ,  dans  ces  pein- 
tures caressées  psur  notre  œil  avec  tant  d'amour ,  n'est 
autre  chose  que  l'expression ,  malheureusement  affaiblie 
tom'ours  par  l'impuissance  humaine ,  de  ce  beau  idéal 
qu'elle  rêve  sans  cesse  sans  pouvoir  y  atteindre  ,  c'est-à- 
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dire  de  la  poésie»  Ces  monuaients  construits  par  l63  an- 
cien^,  le  ParthéooD ,  le  Golysée ,  la  Colonne  Trajajae ,  les 
vastes  basiliques  de  Rome  et  de  Bysance  ;  ces  cathédrales 
gothiques,  élevées  sous  l'inspiration  savante  de  l'art  chré- 
tien ;  ces  palais  érigés  au  noble  orgueil  des  rois  ,  repré- 
sentante honorés  deà  graudeui^  nationales  ;  tant  d'autres 
édifices  qui  se  dressent  fièrement  chez  les  peuples  civilisés  ; 
ces  vaisseaux  ,  à  la  structure  légère  et  solide.,  renfermajiit 
dans  leur  sein  le  tonuerre  et  la  mort,  rapides  messagers 
de  la  volonté  et  de  la  pensée  humaine  à  travers  les  espaçais 
immenses  de  l'Océau  ;  en  un  mot ,  ces  produits  merveil- 
leux du  pinceau ,  du  burin  et  de  ces  intruments  divers  et 
si  dociles  à  la  maiu  qui  sait  les  guider,  publient  partout  la 
gloire  du  génie  humain ,  agrandissent  la  sphère  de  nos 
idées,  nous  ravissent,  par  une  douce  violence,  ^  la  mono- 
tonie de  nos  habitudes ,  nous  rapprochent  de  la  sublimité 
idéale  qui  nous  apparaît  un  moment  pour  nous  fuir 
bientôt,  et  par  là  même  relèvent  de  la  poésie  dont  ils  sont 
un  reflet. 

Les  sciences  elles-mêmes  qui,  par  leur  nature,  semblent 
s'en  éloigner,  s*en  rapprochent  et  la  renferment  dans  leur 
élévation.  Le  ciel,  la  terre  et  l'Océan  sont  soumis  à  leurs 
investigations  et  à  leurs  calculs  ;  elles  en  efiQeur^t  les 
surfaces  et  en  sondent  les  profondeurs  ;  rien  n'échappe  i 
leur  œil  vigilant  et  sûr.  Elles  savent  tout ,  depuis  rhumble 
bysope  jusqu'au  cèdre  superbe ,  depuis  le  eiron  jusqu'à 
Téléphant.  Modestes  et  abstraites  dans  leurs  principes , 
elles  se  dépouillent  bientôt  de  ces  vêtements  étroits  qui 
les  gênaient,  et,  libres  de  ces  entraves  nécessaires  à  la 
faiblesse  de  leurs  disciples  entrant  dans  la  carrière ,  elles 
soii^t  heureuses  de  regagner  ces  hautes  régions  faites  pour 
elles. 
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Sur  la  base  large  et  solide  des  mathématiques  s*éiève 
rédillce  qu'elles  ont  construit  et  qui  de  la  terre  va  toucher 
jusqu'au  ciel.  Ces  globes  qui  se  promènent  au-dessus  de 
nos  tètes,  et  que  leur  éloignement  semblerait  avoir  affran- 
chis de  leur  contrôle  ,  sont  forcés  de  relever  d'elles  et  de 
leur  rendre  compte  de  leur  marche.  Dans  ces  prodiges  de 
l'astronomie,  dans  ceux  des  sciences  physiques,  naturelles 
et  de  la  chimie ,  mère  féconde  de  cette  industrie  qui  nous 
a  procuré  tant  d'avantages  inappréciables ,  et  surtout  ces 
voies  féeriques  de  la  rapidité  pour  la  diffusion  de  la  pensée 
humaine  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre  ;  en  un  mot  « 
dans  toutes  ces  admirables  inventions  nous  retrouvons  la 
poésie. 

De  mille  tableaux  saisissants  elles  pourraient  charmer 
nos  regards ,  si  le  temps  nous  le  permettait  ;  mais  tous 
les  jours  nous  en  sommes  les  témoins,  et,  ravis  d'admi- 
ration à  leur  aspect ,  nous  exaltons  à  l'envi  la  puissance 
du  génie  de  l'homme  ,  établi  de  Dieu  roi  de  la  nature  pour 
faire  remonter  à  l'auteur  souverain  Thommage  reconnais- 
sant de  sa  gloire. 

Et  dans  la  religion  nous  rencontrons  aussi  la  poésie. 
Oui ,  plus  que  partout  ailleurs ,  parce  que  rien  ne  saisit 
plus  qu'elle  Thomme  tout  entier,  intelligence  et  cœur.  Ces 
rêves  sublimes  de  Platon  pour  le  bonheur  de  l'homme ,  les 
leçons  de  sagesse  des  anciens  philosophes,  les  idées  vraies 
et  grandes  répandues  dans  l'univers  entier ,  tout  est  ren- 
fermé dans  ses  divins  préceptes.  Descendue  du  ciel,  sa 
patrie ,  habitante  passagère  de  notre  séjour  pour  y  re- 
cueillir ses  enfants  voyageurs  comme  elle ,  elle  prend 
rhomme  au  berceau ,  le  marque  de  son  signe  sacré ,  le 
suit  dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  l'arme  de  force  aux 
limites  qui  séparent  l'enfance  des  régions  brûlante  de  la 
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jeunesse ,  le  soutient  dans  les  luttes  de  ce  passage  diffi- 
cile ,  sourit  à  ses  succès ,  le  relève  de  ses  chutes ,  préside 
à  ses  trop  courtes  joies,  à  ses  longues  douleurs,  le  défend 
contre  les  entraînements  des  grandeurs  et  des  richesses, 
après  ravoir  sauvé  des  charmes  décevants  des  plaisirs, 
se  tient  près  de  lui  dans  le  triste  hiver  de  la  vieillesse , 
lorsque  les  illusions  qui  travaillent  nos  cœurs  se  sont 
évanouies  comme  de  vains  fantômes,  lorsque  l'étroite  et 
sévère  réalité  a  pris  leur  place  ,  lorsque  le  tombeau ,  vers 
lequel  nous  marchons  depuis  notre  premier  pas  dans  la 
vie,  où  exister  un  moment,  c'est  mourir  peu  à  peu,  nous 
apparaît  dans  une  courte  distance,  et,  quand  tout  l'aban- 
donne ,  elle  lui  reste  fidèle ,  voile  à  ses  yeux  les  horreurs 
de  la  mort ,  adoucit  ses  regrets  d'un  monde  dont  il  se 
détache  ,  pour  augmenter  en  lui  Tespérance  et  Tamour  de 
la  patrie  meilleure  vers  laquelle  il  remonte. 

Eh  bien  !  dans  ses  pompes  simples  ou  solennelles ,  dans 
ses  communications  continuelles  avec  nos  âmes ,  dans  ses 
terreurs  majestueuses  ou  dans  ses  ineffables  consolations , 
dans  cet  empire  exercé  sans  cesse  sur  nous ,  ne  sentons- 
nous  pas  la  puissante  influence  du  sentiment  poétique  ? 

Dans  ces  tableaux,  à  l'esquisse  si  rapide  et  si  imparfaite, 
nous  avons  pu  reconnaître  que  la  poésie  est  indépendante 
du  rythme  quand  elle  ne  se  prétend  pas  douée  de  ce 
talent.  Voyons  un  moment  ce  que  cette  savante  coînbi- 
naison  lui  ajoute  de  force  et  de  grâce  ,  et  la  préférence 
que  le  goût  constant  des  nations  lui  a  toiyours  accordée 
sur  la  prose ,  dont  la  marche  plus  libre  laisse  à  la  pensée 
tous  ses  développements,  sans  les  restreindre  dans  Tex- 
pression.  Le  rythme  la  resserre  pour  lui  donner  plus 
d'empire  et  de  vivacité  :  s'il  semble  l'enchaîner  et  la  ren- 
fermer dans  des  limites  difficiles ,  c'est  pour  la  rendre 
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pkiB  exacte  et  plus  frappaate  ,  plus  profoode  eu  lui  dou^ 
nant  moins  d'étendue ,  plus  gracieuse  eolin  eu  ne  lui 
laissant  que  la  fleur  la  plus  délicate  de  l'idée  parée  des 
couleurs  les  plus  riantes. 

La  poésie  d'ailleurs,  comme  on  le  sait^  a  toujours  été 
regardée  comme  le  langage  élevé  qui  met  l'esprit  humaia 
en  communication  avec  le  ciel  ;  elle  est  l'interprète  de  la 
joie ,  de  la  douleur,  de  l'admiration  et  de  la  prière ,  enfin 
de  toîis  les  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  profoods 
de  notre  cœur.  Aussi  est-elle  née  avant  la  prose  écrite , 
et  est-elle  aussi  ancienne  que  le  monde.  En  e£fet ,  à 
peine  sorti  des  mains  de  son  Créateur,  l'homme ,  tén^a 
des  merveilles  qui  l'entourent  et  des  bienfaits  qu'il  reçoit , 
exhale  en  cris  d'amour  et  de  reconnaissance  les  moave^ 
ments  passionnés  qui  le  dominent^  et  la  poésie  lyrique 
est  née  à  l'instant.  On  sait  les  prodiges  que  l'antiquité  lui 
attribue.  Nous  en  voyons  aussi  les  puissants  effets  dana  le 
plus  vieux  et  le  plus  riche  des  livres,  dans  la  Bible  xxxysté^ 
rieuse  comme  les  destinées  du  peuple  pour  qui  elle  est  faite. 

Quel  tableau  imposant  et  enchanteur  présenterait  à  nos 
yeux  celui  qui  ferait  passer  lour-à-tour  devant  nous  MoSse» 
Isaîe,  Homère,  les  Virgile^  les  Sophocle,  les  Pindare  et 
les  Horace,  encore  salués  par  les  applaudissements  d'wM^ 
foule  enthousiaste ,  et  qui ,  descendant  des  suioÂens  a«ix 
modernes ,  réunissant  les  gloires  de  l'Europe  littéraire  • 
BOUS  offrirait  le  Dante ,  le  Tasse  ,  Shakespeaire ,  liUlou  « 
Camoens,  Calderon,  Lope  de  Véga«  Schiller,  Goethe  « 
Kloptocb,  Gomeille,  Racine  ,  Molière,  La  Fontaine  et  iea 
poètes  plus  l'écente ,  tous  à  des  degrés  différents  les  illus- 
tres représentants  du  génie  humain,  tous  marqués  du 
sceau  de  l'inspiration  et  de  la  gloire ,  tous  nés  pour  les 
plaisirs  et  rinstructi<;)n  de  l'humanité  ! 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  571  — 

Qu*on  imagine  ce  qu'il  y  a  de  plus  gracieux  ou  de  plus 
terrible ,  de  plus  simple  ou  de  plus  magnifique  dans  la 
nature  et  dans  les  beaux  arts ,  les  concerts  les  plus  déli- 
cieux que  les  oreilles  humaines  aient  jamais  entendus  sous 
les  molles  ou  les  fortes  harmonies  de  la  musique ,  ce  qu'il 
7  a  de  mélodieux  dans  les  soupirs  du  vent  et  dans  les 
plaintes  du  rossignol  ;  qu'on  imagine ,  et  sur  les  cordes 
de  sa  lyre  la  poésie  nous  rendra  tous  ces  charmes  divers. 
Les  joies  et  les  douleurs  de  la  vie  morale ,  le  calme  de 
son  cours,  les  orages  de  ses  passions,  la  simplicité  de  ses 
conditions  ou  leur  grandeur,  tout  ce  qui  nous  y  intéresse , 
se  retrouvent  dans  les  écrits  des  poètes  ;  ils  ont  tout  traité, 
tout  compris ,  tout  senti  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme 
de  l'accomplir  dans  les  bornes  étroites  qui  l'enserrent. 

A  ses  agréments,  la  poésie  joint  de  nombreux  avantages. 
N'y  voir  qu'un  instrument  de  plaisir  et  les  fleurs  sans  les 
fruits,  ce  serait  méconnaître  ses  hautes  destinées  ;  ce  serait 
donner  un  démenti  à  l'histoire.  En  effet ,  les  premiers 
poètes  n'ont  été ,  d'après  les  traditions  grecques ,  que  des 
législateurs  qui ,  par  la  mélodie  des  vers ,  ont  voulu 
charmer  des  coeurs  sauvages ,  les  arracher  à  des  mœurs 
grossières,  et  les  pénétrer  insensiblement  de  l'amour  d'une 
vie  meilleure  et  plus  conforme  à  la  dignité  humaine. 
Cette  œuvre ,  commencée  par  des  hommes  tout  à  la  fois 
philosophes,  législateurs  et  poètes,  a  été  continuée  de 
siècle  en  siècle  jusqu'à  nous.  L'épopée  d'Homère ,  cette 
admirable  fiction  qui  embrasse  la  terre ,  le  ciel  et  les 
enfers ,  les  trois  puissances  qui  dominent  et  remplissent 
l'imagination  humaine  ,  nous  montre  les  malheurs  que  les 
passions  des  chefs  font  peser  sur  les  peuples ,  et  le  triom- 
phe ,  retardé  il  est  vrai  .mais  assuré  de  la  patience  et  du 
courage. 
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V Enéide  Dous  expose,  dans  la  plus  suave  poésie,  les 
talents  et  les  vertus  d'un  héros  qui  veut  fonder  un  vaste 
empire.  La  Jérusalem  délivrée  couronne  par  la  victoire  les 
efforts  des  chrétiens  contre  les  violences  et  la  tyrannie  des 
farouches  sectateurs  de  Mahomet.  Nous  assistons  par  la 
pensée  aux  grands  spectacles  qui  charmaient  les  Athéniens 
et  fixaient  un  moment  leur  légèreté  naturelle.  Les  héros 
d'Eschyle ,  de  Sophocle  et  d'Euripide  paraissent  devant 
nous  ;  la  fatalité,  accompagnée  de  la  terreur  et  de  la  pitié , 
domine  tous  les  cœurs;  c'est  la  lutte  de  l'énergie  et  de  la 
vertu  humaine  contre  l'invincible  oppression  d'une  force 
supérieure  qui  écrase  l'homme  sans  l'avilir,  en  lui  laissant 
tout  l'intérêt  de  sa  dignité.  Dans  Corneille ,  dans  Racine  , 
dans  leurs  successeurs  jusqu'à  nos  jours,  c'est  le  combat 
des  passions  ;  ce  sont  les  cris  de  l'ambition ,  de  l'amour, 
du  patriotisme,  de  la  vertu  et  du  crime  ;  c'est  la  leçon 
souveraine  des  rois  et  des  peuples  ;  c'est  l'expression  de  la 
morale  si  féconde  en  utiles  enseignements.  Qu'on  parcoure 
tous  les  domaines  de  la  poésie ,  qu'on  la  suive  dans  son 
plus  haut  essor,  comme  dans  ses  jeux  les  plus  modestes 
et  les  plus  simples,  on  la  verra  toujours  couvrir  la  vérité 
de  ses  fleurs ,  soit  pour  flétrir  le  mal ,  en  le  marquant  au 
front  du  stigmate  de  la  réprobation  et  de  la  honte ,  soit 
pour  rendre  hommage  à  la  vertu ,  la  consoler  dans  ses 
douleurs  et  l'entourer  d'un  éclat  qui  domine  les  tempêtes 
et  les  nuages  trop  souvent  répandus  autour  d'elle.  Ainsi 
de  sages  préceptes  résultent  toujours  de  ses  Actions  ;  ainsi 
l'histoire  et  l'étude  des  poêles  nous  montrent  que  leur 
voix  dans  ses  accents  les  plus  forts  ,  les  plus  tendres  ou 
les  plus  légers,  a  toujours,  même  à  leur  insçu,  fait  ea- 
tendre  quelque  chose  de  grand  et  d'utile  ,  écho  plus  ou 
moins  vrai  de  cette  parole  intérieure  qui  murmure  sans 
cesse  dans  le  sanctuaire  de  nos  âmes. 
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La  poésie  a  donc  son  utilité  :  si  nous  ne  la  trouvons  pas, 
cherchons  et  elle  nous  apparaîtra.  C'est  elle  qui ,  dans  les 
premiers  temps ,  a  fondé  les  sociétés  ;  c'est  elle  qui  a 
entretenu  dans  les  Etats  de  l'antiquité  cet  esprit  de  vie  et 
de  force  qui  les  a  longtemps  maintenus  au  milieu  des 
orages  et  des  luttes.  C'est  elle  aussi  qui  a  répandu  ses 
bienfaits  sur  les  nations  modernes ,  et  qui  ne  cesse  de  le 
faire  encore.  En  effet ,  plus  haut  que  toutes  les  dignités , 
que  tous  les  emplois  et  toutes  les  distinctions ,  que  toutes 
les  œuvres  des  beaux  arts  et  de  l'industrie,  dans  une 
sphère  supérieure  aux  agitations  des  peuples,  réside  le 
sentiment  calme  et  durable  de  Thonneur.  C'est  lui  qui 
anime  et  féconde  tout ,  en  faisant  tourner  au  bien  général 
les  secrètes  sympathies  qui  existent  pour  lui  dans  tous 
les  cœure.  C'est  lui  qui  préside  aux  arts  de  la  paix ,  qui 
porte  une  nation  généreuse  à  déployer  toute  l'activité  de 
ses  talents  et  de  son  génie ,  à  s'ouvrir  toutes  les  voies  de 
la  grandeur  et  de  la  richesse ,  à  soumettre  à  ses  lois  ces 
canaux  ,  ces  chars  dont  le  feu  ,  docile  à  la  main  humaine, 
a  fait  les  actifs  exécuteurs  de  ses  volontés  ;  ces  fils  de  fer 
dressés  au-dessus  de  nos  routes  ou  cachés  dans  les  flots, 
prompts  messagers  de  nos  moindres  désirs,  que  Télec- 
tricité ,  comme  ravie  au  ciel ,  a  mis  entre  les  mains  de 
l'homme ,  Prométhée  audacieux ,  mais  payé  de  son  génie 
par  la  gloire  et  par  l'intérêt ,  et  non  par  le  châtiment  du 
Caucase. 

Si  aux  temps  féconds  de  la  paix  succèdent  les  temps 
orageux  de  la  guerre,  alors  éclate  dans  toute  son  énergie 
le  sentiment  de  l'honneur  national.  C'est  l'indépendance, 
c'est  le  sol  sacré  de  la  patrie  qu'il  faut  défendre  et  sauver, 
c'est  le  triomphe  qu'il  faut  conquérir.  Alors ,  sous  des 
enseignes  différentes ,  sous  les  lys  de  Rocroy  et  de  Nor- 
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lingue ,  on  sous  les  aigles  d'AusterHtz  et  de  Wagram,  les 
combattants  s'élancent,  et  la  victoire,  payée  de  leur  sang, 
viefùt  sourire  aux  efforts  des  braves,  et  leur  assurer  la 
digne  récompense  de  leurs  fotigues»  de  leurs  dangers,  de 
leor  sacrifice  continuel  au  bonheur  et  à  Ttiévation  d'une 
patrie  qu'ils  honorent  de  tout  le  dévouement  de  leur  cœur 
généreux. 

Ces  temps  dif&ciles,  nous  les  avons  connus.  L'ordre 
ancien  avait  disparu  dans  un  sanglant  abime ,  au^essus 
duquel  flottait ,  comme  signal  d'honneur  et  d'espérance,  le 
drapeau  de  la  victoire  tenu  par  des  mains  valeureuses.  Un 
guerrier,  au  génie  antique ,  de  la  taille  des  César  et  des 
Alexandre  ,  sorti  tout-à-coup  du  sein  de  ces  gigantesques 
commotions ,  rappelle  la  France  à  Tordre ,  et ,  le  sceptre 
de  Cbarlemagne  dans  une  main ,  l'épée  du  conquérant 
dans  l'autre ,  k  travers  des  combats  merveilleux  ,  l'a  feit 
reine  de  l'Europe.  Le  trône ,  élevé  par  la  victoire  et  bril- 
lant de  toutes  les  splendeurs  de  la  gloire ,  s'écroule  sous 
le  poids  de  ces  masses  conjurées  de  nos  ennemis  si  cons- 
tamment écrasés  par  nos  foudres.  Sorti  d'un  orage ,  il  est 
renversé  au  milieu  d'une  tempête,  et  laisse  la  terre  long- 
temps ébranlée  de  sa  chute. 

Nous  avons  vu  tomber  d'autres  trônes  et  passer  d'autres 
souverains.  Notre  sol  mobile  a  manqué  sous  eux,  et  l'as- 
pect de  ces  hautes  fortunes  ,  paraissant  pour  disparaître 
bientôt ,  avait  jeté  dans  nos  âmes  le  doute  et  la  crainte 
jusqu'au  moment  où  des  jours  plus  sereins  se  sont  levés 
pour  nous.  Cependant  au  milieu  de  ces  désastres,  le  génie 
de  la  nation  a  fait  d'admirables  conquêtes  dans  les  arts  et 
dans  l'industrie.  Ces  prodiges  que  l'antiquité  avait  regardés 
comme  fabuleux  ,  frappent  tous  les  jours  nos  regards ,  et 
ont  répandu  partout  la  richesse ,  ou  du  moins  cette  heu- 
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reuse  médiocrité  qui ,  satisfaite  du  présent ,  envisage  sans 
effroi  ravenir  ;  mats  aux  yeux  du  philosophe  observateur 
qui ,  dans  le  catme  de  sa  retraite ,  étudie  les  mœurs  des 
nations,  il  est  un  péril  qui  le  ferait  trembler  pour  les  des- 
.tinées  futures  de  notre  belle  patrie  :  c'est  cette  tendance 
sans  frein  vers  les  biens  matériels,  c'est  cette  avide 
recherche  des  jouissances  physiques  qui  finissent  par 
amoindrir  une  nation.  Où  trouver  un  contrepoids  à  cette 
propension  fatale?  Dans  le  sentiment  de  l'honneur.  Et 
quelle  en  est  la  plus  vive  expression?  Cest  la  poésie, 
gardienne  du  feu  sacré.  C'est  elle  qui  dans  tous  les  temps , 
sous  toutes  les  belles  formes  du  langage ,  a  consacré  les 
nobles  sentiments  et  les  glorieux  faits  des  peuples  ;  c'est 
elle  qui ,  les  transmettant  de  génération  en  génération  ,  a 
remplacé  des  braves  par  des  braves ,  des  justes  par  des 
Justes ,  des  génies  dans  tous  les  genres  par  des  génies  de 
la  même  famille.  Ces  services  signalés  ,  attestés  par  l'his- 
toire et  par  des  monuments  impérissables ,  nous  sont 
devenus  plus  nécessaires  que  jamais. 

On  dit,  il  est  vrai,  que  les  découvertes  des  sciences  ont 
étouffé  chez  nous  le  sentiment  poétique  dans  toutes  ses 
expressions.  Ce  n'est  là  qu'une  illusion  ,  qu'une  erreur. 
Sous  cette  enveloppe  il  bat  toujours,  et  nous  l'y  retrou- 
verons aisément.  Certes ,  de  nos  jours  l'activité  de  l'esprit 
est  obligée  de  s'exercer  sur  une  multitude  d'objets  diffé- 
rents qui  nécessairement  la  partagent  ;  il  reste  peu  de  ces 
loisirs  studieux  consacrés  aux  fictions  poétiques.  Les  in- 
telligences ,  par  un  mouvement  rapide  et  continu ,  se  pré- 
cipitent vers  les  nombreuses  carrières  ouvertes  par  les 
efforts  multipliés  de  l'iiidustrie  moderne.  Mais  qu'au  mi- 
lieu de  ces  travaux  sans  cesse  renaissants,  la  voix  de  la 
véritable  poésie ,  soit  par  le  rythme ,  soit  par  la  prose , 
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vienne  à  se  faire  entendre  ,  que  Velléda,  sur  la  lyre  har- 
monieuse ,  douoe  et  forte  de  notre  compatriote  inspirée , 
la  femme  chsmtant  la  femme ,  exhale  ses  sauvages ,  ses 
patriotiques  et  ses  délicieux  chants  d*un  amour  enivré , 
aussitôt  ses  accents ,  par  les  oreilles  charmées ,  pénètrent 
dans  des  cœUrs  en  apparence  indifférents  à  son  pouvoir , 
les  remuent  et  les  dominent. 

Il  n*existe  donc  ni  dédain  ni  dégoût  pour  elle  ;  seule- 
ment son  règne  est  moins  exclusif  sur  des  &mes  occupées 
par  tant  de  soins  divers  ;   mais  son  influence ,   pour  être 
cachée ,  n'en  est  pas  moins  réelle.  En  effet ,  pourrait-elle 
avoir  perdu  son  empire  sur  des  esprits  livrés  plus  que 
jamais,  par  goût  et  par  besoin,  à  l'étude  des  connais- 
sances qui  font  tant  d'honneur  à  l'intelligence  humaine  ? 
A  leur  insçu  peut-être ,  ne  les  pousse-t-elle  pas  vers  ces 
hauteurs  où  règne  la  science  ?  Elle  vit  donc  toujours  pour 
nous  et  parmi  nous ,  invisible  et  présente  ,  selon  la  forte 
expression  de  Racine  Si  le  génie  de  nos  temps  doit  lutter 
pour  rendre  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  et  de  nos  écri- 
vains qu'elle  favorisait  de  ses  puissantes  inspirations  ;  s'il 
nous  est  difficile  de  les  égaler,  du  moins  leurs  ouvrages 
sont  toujours  entre  nos  mains,  et  nous  pouvons  y  puiser, 
avec  leurs  délicieux  accents,  de  hautes  leçons  et  de  nobles 
encouragements;  du  moins  leurs  accords,  affaiblis  peut- 
être  par  la  distance  ,  résonnent  encore  sur  les  lyres  de  nos 
poètes.  L'influence  de  ces  divins  écrits  agit  toujours  sur 
nos  cœurs ,  y  entretient  des  sentiments  d'un  ordre  élevé 
qui  combattent  le  danger  des  prospérités  matérielles ,  et 
conservent  au  sein  d'une  grande  nation  ce  contrepoids  de 
l'honneur  qui  la  maintient  dans  sa  belle  carrière.  Nous 
sommes  trop  fortement  inprégnés  do  la  poésie  de  nos 
pères   pour   l'oublier  jamais  ;   nous  avons  trop  la  flbre 
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chevaleresque  pour  û*étre  pas  toujours  sensibles  à  la  voix 
de  l'honneur  et  du  devoir  qui  éclate  par  des  accents  poé- 
tiques ,  mêlés  parfois  aux  sons  des  instruments  guerriers 
et  au  tonnerre  du  bronze  des  batailles. 

Ainsi  la  poésie  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  plaisir, 
elle  est  encore  une  œuvre  grande  et  utile.  Elle  n'est  pas 
exclusive  ,  elle  embrasse  tout ,  les  sciences,  les  lettres ,  la 
nature  et  les  beaux  arts ,  soit  par  l'attrait  de  ses  vers , 
soit  par  la  hauteur  du  domaine  où  elle  habite.  Ainsi  elle 
est  toujours  digne  de  nos  hommages  ;  ainsi,  sous  ses  for- 
mes multiples ,  elle  vit  et  elle  vivra  toujours  parmi  nous. 


P.-C.-P.  DUVAL. 


Brest,  le  20  avril  1869. 


37 
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STANCES  HUMORISTIQUES 


O  siècle  !  arrache- loi  de  tes  peasen  frifoles. 

L*afr  fa  bientôt  manquer  dans  l'espace  oli  tu  foleti 

Victor  Hoeo. 


Le  Style  cadencé  qui  s'orne  de  la  rime , 

Au  théâtre ,  au  salon ,  désormais  ,  n'a  plus  cours  ; 

Jusqu'à  satiété  ,  chacun  le  dit  ,  l'imprime , 

La  poésie ,  en  France  ,  est  morte  pour  toujours  ! 

Soyons  sourds  à  la  voix  du  poète  qui  chante, 

Le  son  de  l'or  qui  brille  a ,  pour  nous ,  plus  d'appas  ; 

Pour  son  culte ,  montrant  une  ferveur  touchante , 

Adorons  le  veau  d'or  et  courbons-nous  bien  bas. 

De  nos  illusions  ne  soyons  plus  victimes , 
Faut-il  ne  moissonner  qu'amertume  et  dégoût  ? 
Brisons  donc  notre  luth ,  eût-il  des  sons  sublimes  , 
L'idéal  n'est  plus  rien  et  la  matière  est  tout. 
Poètes ,  étouffez  tous  les  cris  de  vos  âmes , 
L'élégie ,  à  la  foule  ,  inspire  un  morne  ennui  ; 
Devenez  chroniqueurs ,  faites  des  mélodrames , 
Peut-être  plairez-vous  aux  Français  d'aujourd'hui. 
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«  Le  temps ,  c'est  de  l'aient  >  a  dit  l'anglais  morose. 
Hâtons-nous  ,  profitons  de  ce  temps  précieux  ; 
L'homme  doit ,  ici-bas ,  exploiter  quelque  chose , 
Exploitons  l'air  ,  le  sol ,  et  l'enfer  et  les  cieux. 
Pour  qu'on  puisse ,  plus  cher  vendre  sa  conscience , 
Que  l'univers  entier  soit  un  vaste  bazar  ; 
Que ,  désormais ,  chacun  passe  son  existence 
À  la  Bourse ,  incliné  devant  le  dieu  Hasard  I 


Des  lettres  et  des  arts ,  ô  noble  capitale  « 
Paris ,  réveille-toi  !  l'audacieux  Germain 
Te  voit ,  d'un  œil  content ,  sur  la  pente  fatale , 
Et ,  pour  saisir  ton  sceptre  ,  il  tend  déjà  la  main. 
Rome ,  bien  avant  toi ,  s'est  acquis  même  gloire , 
Mais  aujourd'hui  son  peuple  est  déchu  sans  retour  ; 
Maintenant  sa  grandeur  n'est  plus  que  de  l'histoire  ^ 
Tous  ses  vieux  monuments  ont  croulé  tour  à  tour. 


Faudra-t-il  donc  te  voir  ,  ô  généreuse  France , 
Tomber  au  second  rang  des  grandes  nations? 
Faudra-t-il ,  sur  ton  front ,  écrire  :  déchéance  ? 
De  puissance  ,  de  goût  et  d'institutions  I 
Sous  les  efforts  du  temps  s'il  faut  que  tu  succombes 
Ck)mme  le  veut  la  loi  qui  régit  l'univers , 
Fasse  le  ciel  qu'alors ,  ô  mon  pays ,  tu  tombes 
Sous  le  poids  de  ta  gloire  et  non  pas  des  revers  t 


Dès  vingt  ans ,  tous  nos  fils  veulent  Tindépendance  , 
Ou  ,  de  la  conquérir ,  cherchent  l'occasion  ; 
Chacun  croit  posséder  la  froide  expérience , 
Fruit  amer  que  mûrit  la  désillusion. 
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De  l'auteur  de  leurs  jours,  chez  Tusurier  sordide , 
L'héritage  souvent ,  d'avance  est  escompté  ; 
La  coupe  des  plaisirs ,  pour  eux  ,  est  bientôt  vide , 
Au  fond  est  le  dégoût  et  la  satiété  1 


Il  faut ,  pour  ramener  encor  des  jours  prospères , 

Relever  la  famille  et  son  autorité  , 

Respecter  les  vieillards  comme  faisaient  nos  pères , 

Mépriser  la  mollesse,   et  fuir  Toisivité. 

Celui  qui ,  du  labeur ,  n'a  pas  connu  la  peine , 

Ignore  la  douceur  du  devoir  accompli , 

Et  l'homme  ,  qu'ici-bas ,  aucun  devoir  n*enchaîne , 

Est ,  par  ses  passions ,  tôt  ou  tard  avili. 


Rejetons  ,  loin  de  nous  ,  cet  esprit  de  critique. 

De  suprême  dédain ,  d'orgueil  et  de  mépris 

Entravant  le  progrès  ,  faussant  la  politique  , 

Et  par  lequel  ,  toujours  ,  nous  serons  amoindris. 

0  vous  à  qui  le  sort  a  donné  la  puissance , 

Ayez  le  sentiment  de  votre  dignité , 

Donnez  l'exemple  au  peuple  ,  apprenez  ,  dès  r^ance , 

A  chérir  le  pays ,   l'honneur ,  la  liberté  I 


Mêlons  à  la  science ,  à  la  philosophie, 

La  culture  des  arts  qui  font  les  peuples  grands  ; 

Et,  de  les  protéger  ,  que  l'on  se  glorifie 

Bien  plus  que  de  compter  parmi  les  conquérants. 

Quand  la  vie  a ,  pour  nous ,  tant  de  choses  amères  , 

Quand  ,  sur  l'humanité  ,  pàsent  tant  de  fléaux  , 

Fàut-il  se  décimer  par  d'inhumaines  guerres 

Où  la  destruction  fait  de  l'homme  un  héros  ? 
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Notre  siècle  est ,  dit-on  »  trop  matérialiste , 

Et ,  de  la  poésie  ,  il  faut  sonner  le  glas  ; 

Des  homines  de  génie  il  faut  clore  la  liste , 

Jamais  Thumanité  ne  revient  sur  ses  pas  ! 

Non ,  non  ,  la  poésie  est  encore  vivante , 

Tant  qu'un  mortel  vivra  peut-elle  donc  mourir  T 

En  rhomme  elle  est  innée  ,  en  lui-même  elle  chante , 

Quand  arrive  le  jour  d*aimer,  ou  de  souffrir  ! 


Brest ,  le  26  août  1868. 


Emile  de  BERMINGHAM. 
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NOTE 


SUR  U  NORMLE  ft  L'ELLIPSE 


Je  communique  à  la  Société  Académique  de  Brest  un 
travail  fait  par  M.  Lefranc ,  un  de  mes  élèves. 

La  propriété  qui  est  énoncée  au  début  est  nouvelle  et 
féconde  :  la  démonstration  est  simple  et  directe  :  il  y  a  là 
invention  de  la  part  de  l'auteur. 

J'estime  qu'il  sera  intéressant  de  publier  cette  petite 
nouveauté  et  de  suivre  la  série  des  conséquences  qui  en 
sont  déduites  avec  une  grande  simplicité. 

On  remarquera  surtout  une  certaine  maturité  d'esprit 
qui  fait  honneur  à  M.  Lefranc. 

Théorème.  —  Si  on  mène  l'ordonnée  du  point  où  une 
normale  rencontre  l'ellipse,  cette  ordonnée  coupe  le  cercle 
décrit  sur  le  grand  axe  comme  diamètre  »  en  deux  points 
P.  P*  symétriques  par  rapport  à  l'axe  :  les  droites  qui 
joignent  P.  et  P'  au  centre  0  de  la  courbe  vont  rencontrer 


i 
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la  normale  en  des  points  f  et  f  dont  les  lieux  géométri- 
ques sont  d'une  part  un  cercle  de  rayon  (a  +  fc),  de  l'autre 
un  cercle  de  rayon  (a  —  b). 

Considérons  la  normale  en  M  ,  PP'  l'ordonnée  du  point 
M.  La  droite  OP  a  pour  équation 

bx, 

{x,y,)  étant  les  coordonnées  du  point  M«  Le  lieu  des  points 
7  s'obtient  donc  en  éliminant  iv,y ,  entre  les  trois  équa- 
tions : 

la  seconde  donne  Ifl  x,  y  —  b^  x,  y,  =  a^y,  x  ^  a*  y,  x, 

la  dernière  bx,y  =  ay,n 

d'où  aby,  x  —b^x,  y,  =a!^y,  x  —  a^x,  y, 
.  ax  by 

Substituant  dans  la  première  «  il  vient  : 

ou  a?*  +  y'  =  (a  +  tp  équation  d'un  cercle  de 
rayon  [a  +  b)  concentrique  à  l'ellipse. 

Pour  avoir  le  lieu  des  points  ?',  il  suffit  de  changer  b 
en  —  6 ,  ce  qui  donne 

a?»  -f  yî  =  (a  —  b)^  équation  d'un  cercle  de  rayon 
(a  —  b)  concentrique  à  l'ellipse. 
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points  «t«W,  les  droites  M« ,  M'/S ,  Ua\  M/3'  passent  par 
les  foyers  de  la  courbe. 

Donc,  lorsqu'on  connaîtra  deux  diamètres  conjugués  de 
position  et  de  longueur  ainsi  que  le  grand  axe  2a  de  la 
conique,  cette  construction  donne  la  direction  de  ce  grand 
axe. 

MM"  étant  la  direction  conjuguée  de  OM ,  les  droites 
M"/5*,  OP  vont  passer  par  le  point  9,  et  les  droites  M"i5'  et 
OP*  par  le  point  ?' 

D'après  un  théorème  3ur  la  médiane ,  nous  avons  dans 
le  triangle  Oyç'  : 

(a  +  b)i  +  (a  —  6)2  =  26'»  +  2M?'« 
ou  a»  +  6»  =  M9*»  +  6*» 

Par  un  autre  théorème  on  a  : 

(a  +  6)«  -  (a  -  6)«=  MH  .  4M^' 
ou  06  =  Mf  .  6'  sin  0 

Donc  M9*  égale  a\  longueur  du  diamètre  conjugué  de 
la  direction  OM 

Mf  =  OM*  et  MM'  =  OF 

De  là  la  construction  connue  des  axes  d'une  ellipse 
quand  on  connaît  deux  diamètres  conjugés  de  longueur 
et  de  position  : 

De  l'extrémité  M  de  6*  on  abaisse  la  perpendiculaire  MH 
sur  a\  on  prend  de  part' et  d'autre  M9  =  M9'  et  joignant 
09  et  09*  on  a  d'une  part  [a  +  6)  et  de  l'autre  (a  —  6). 

Quant  à  la  direction  du  grand  axe,  on  voit  qu'elle  est 
donnée  par  la  bissectrice  de  l'angle  fof. 

E.  COMBETTE. 
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RIRA  RIEN 


X^i-o-vojrlïo    «131  »  aotofli 


,    LE  COMTE. 

PERSON^rAGES 

LA    COMTESSE, 


Une  Chambre  à  coucher,  porte  h  droite  et  k  gauche. 


PREMIER  ACTE. 

SCÈNE  I. 
LE   COMTE  ,  aoooadé  I  one  fenêtre  aa  fond. 

Jaloux  !  suis-je  jaloux  ?  C'est  un  mystère  étrange  ; 
Ma  femme  ,  je  le  sais  ,  a  la  candeur  d*un  ange , 
Comme  elle  en  a  la  grâce  exquise  et  la  beauté. 
Quel  cauchemar  affreux  !  N'avoir  jamais  douté 
De  son  amour,  l'aimer  de  tout  mon  cœur  moi-même , 
Et  souffrir  un  tourment  pareil  !  —  C'est  un  blasphème 
Que  ces  soupçons  mauvais  qui  me  suivent  partout. 
—  Elle  ne  rentre  pas  ;  j'ai  beau  rester  debout 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  588  — 

A  la  fenêtre  ;  —  rien  !  —  Là  bas ,  si  c'était  elle  ? 

La  nuit  tombe ,  on  y  voit  à  peine.  —  Elle  est  fidèle, 

Elle  n*aime  que  toi ,  silence ,  pauvre  fou  ; 

Elle  accourt ,  et  tu  vas ,  tout  à  Theure ,  à  ton  cou 

Sentir  le  cher  collier  de  ses  mains  enlacées. 

Oh  !  la  première  fois  que  tu  les  a  pressées, 

Comme  elles  frémissaient ,  ne  t'en  souviens-tu  pas  ? 

Nous  étions  seuls ,  c'était  le  soir  ;  et ,  pas  à  pas , 

Nous  cheminions  tous  deux  au  milieu  du  silence , 

Sans  parler  ;  à  quoi  bon  parler  quand  l'espérance 

Murmure  au  fond  du  cœur  son  poème  enchanté? 

—  Je  me  trompais  encor  !  Ton  nom  ,  fragilité , 

C'est  femme  !  —  Ce  jeune  homme  hier  I  —  0  valse  impure! 

On  eût  dit  un  voleur  qui ,  fier  de  sa  capture , 

L'entraînait  radieux  d'extase.  —  J'ai  bien  fait 

De  ne  plus  la  laisser  valser.  —  Qu'est-ce ,  en  effet , 

Qu'un  tel  plaisir  ?  Les  sens  en  font  toute  l'ivresse  ; 

Vos  pieds  ne  touchent  plus  au  sol  ;  l'air  vous  caresse 

De  torrents  de  parfums,  de  musique,  de  feu 


SCÈNB  n. 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE    COMTE. 

Enfin  ! 

LA  COMTESSE. 

Tu  t'ennuyais  en  m'attendant  ? 

LE  COMTE. 

Un  peu. 

Là   COMTESSE. 

Pardonne- moi ,  j'avais  quelques  courses. 
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LE    COMTE. 

Sans  doute. 

LA  COMTESSE. 

Et  j'ai  couru ,  couru ,  8i  tu  savais  !  Ecoute 
Mon  cœur  battre.  —  Mets  y  ta  main. 

LE  COMTE. 

Mais  d'où  viens-tu  î 

LA  COMTESSE. 

Ce  serait  un  peu  long ,  surtout  quand  ta  vertu 
N'est  pas  la  patience. 

LE    COMTE. 

Ah! 

LA  COMTESSE. 

D'ailleurs  ces  emplettes 
T'en  apprennent  assez.  —  Tu  les  trouves? 

LE    COMTE. 

Parfaites. 

LA    COMTESSE. 

Qu'a  donc  mon  doux  Seigneur  pour  m'accueillir  ainsi  ? 

LE    COMTE. 

D'où  viens-tu?  d'où  viens-tu? 

LA   COMTESSE. 

Mais  d'acheter  ceci , 
Cela.  —  Croyez-vous  donc  qu'on  ne  soit  pas  coquette , 
Et  que  l'on  aille  au  bal  sans  la  moindre  toilette  ? 
Car  nous  allons  encor  ce  soir  au  bal,  Henry. 
Je  ne  valserai  pas,  —  sauf  avec  mon  mari. 

LE   COMTE. 

Les  bals  !  les  bals  !  valser  !  —  De  toute  la  semaine , 
.  Vous  me  donnez  ,  Madame ,  une  soirée  à  peine , 
Quand  j'ai  droit  de  prétendre  à  la  part  du  lion. 
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LA    COMTESSE. 


Encor  !  vilain  jaloux  !  J'ai  la  conviction 

Que  vous  ne  pensez  rien  de  ce  que  vous  me  dites. 

Que  voulez-vous  de  moi  ?  —  Si ,  lorsque  tu  me  quittes , 

Pour  aller  à  ton  Cercle,  —  ou  bien  ailleurs,  qui  sait? 

Mes  sourcils  se  fronçaient,  ma  voix  se  grossissait... 

LE   COMTE. 

C'est  autre  chose. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  î  —  Puisque  tu  m'accompagnes 
Â  ces  bals.  —  A  propos ,  on  prétend  que  tu  gagnes 
A  ce  pauvre  Baron  deux  cents  louis  ;  c'est  mal  ; 
Le  jeu  I  le  jeu  I  fi  donc  !  Et  ne  va-t-on  au  bal 
Que  pour  s'asseoir  au  bord  de  quelque  table  verte  ? 

LE   COMTE. 

Qu'y  faire? 

LA    COMTESSE. 

Valser. 

LE    COMTE. 

Moi? 

TA  COMTESSE. 

Monsieur  pleure  la  perte 
De  ses  vingt  ans  ?  —  Pleurez  hélas  !  triste  vieillard  ! 
Oh  !  les  longs  cheveux  blancs!  Oh!  le  pâle  regard! 
Est-ce  que  vous  pouvez  encor  marcher,  bonhomme? 
Prenez  donc  un  bâton  qui  vous  soutienne  ;  comme 
Vous  paraissez  brisé  par  l'âge  rigoureux  ! 
Adieu  les  beaux  printemps!  adieu  les  chemins  creux. 
Où  l'on  s'en  va  cueillir  à  deux  les  fleurs  nouvelles  I 
Voici  que  de  l'hiver  les  glaces  éternelles 
S'accumulent  devant  vos  pieds  endoloris. 
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—  Mais  je  suis  jeune  encor,  moi,  dont  vous  avez  pris 
La  main,  moi  qui  vous  aime;  en  route  et  bon  courage  ! 
Appuyez-vous  sans  peur,  appuyez  davantage, 

Je  ne  fléchirai  pas ,  dussé-je  vous  porter. 

* 

LE    COMTE. 

Cher  ange  !  que  veux-tu  ?  Tu  ne  peux  pas  douter 

Que  je  t'aime.  —  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  moins  belle , 

Madame  ?  Vous  passez ,  chacun  se  dit  :  C'est  elle  ! 

Et  se  détourne  avec  des  éblouissements. 

Telle  autre  a  le  pied  fin ,  ou  bien  les  yeux  charmants  , 

Ou  la  taille  élégante ,  ou  des  cheveux  de  soie , 

Vous  avez  tout. 

LA    COlfTESSE. 

Eh  bien  !  si  ce  tout  n'a  de  joie 
Qu'en  se  donnant  à  vous ,  à  vous  seul  tout  entier  ? 

LE  COMTE. 

Vous  n'irez  pas  au  bal  ?   Quel  souci   de  briller 
Pour  la  foule?  Soyez  contente  de  la  flamme 
Dont  vous  m'enivrez. 

JJl    COMTESSE. 

Non,  Henry. 

LE    COMTE. 

Si  j'étais  femme , 
Si  j'avais  un  mari  qui  m'aimât ,  comme  moi 
Je  t'aime... 

LA    COMTESSE. 

Achevez  donc,  je  vous  écoute. 

LE  COMTE. 

Quoi, 
Gabrielle  !  —  Arracher  ta  main  quand  je  Tembrasse  ! 
Une  autre  fois  ;  veux-tu  remettre  ?  Le  temps  passe 
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Si  vitel  Un  mois  n'est  pas  bien  long.  Oui,  dans  deux  mois. 
Tu  donneras  un  bal  à  ton  tour. 

LA   COMTBSSB. 

Deux  ,  ou  trois , 
Ou  quatre  !  J'attendrai  que  je  sois  décrépite  ! 

LE  COMTE. 

Décrépite  en  trois  mois  ! 

LA    COMTESSE. 

Le  temps  passe  si  vite  ! 
—  Et  pourtant  il  devrait  voler  plus  lentement  ; 
Quel  triste  et  lourd  fardeau  le  charge  pesamment  ! 
Nos  rêves ,  nos  espoirs ,  nos  amours ,  nos  chimères , 
Comme  il  nous  en  ravit  les  épis  éphémères 
Avant  qu'aucun  soleil  ne  puisse  les  dorer  ! 
Henry,  voilà  six  mois ,  j'entendais  murmurer 
Une  voix...  ;  elle  était  bien  basse;  c'est  à  peine 
Si  j'en  pouvais  saisir  l'harmonie  incertaine  ; 
Je  la  comprenais  bien  cependant,  croyez-moi. 
La  vMre ,  pensez-vous  î  Non ,  non  ;  ou  bien  pourquoi 
L'écouté-je  aujourd'hui  si  hardie  et  si  dure  ?  — 
—  Si  vous  saviez  hélas  !  quelle  était  la  parure 
Que  j'avais  composée  avec  cet  art  savant 
Auquel  vous-même  avez  applaudi  bien  souvent? 
N'êtes-vous  donc  plus  fier  de  moi  quand  je  suis  belle  ? 
Ah  !  dites-vous  alors ,  Henry ,  —  je  vis  en  elle , 
Je  suis  son  cœur,  son  sang ,  son  esprit  et  son  Dieu  ; 
Ces  parfums ,  ces  flambeaux ,  l'atmosphère  de  feu 
Qui  circule  chargé  d'harmonie  enivrante , 
Qu'elle  y  baigne  son  âme  éblouie  et  vibrante , 
C'est  l'encens ,  c*est  l'éclat ,  c'est  l'orgue  de  l'autel  ! 
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LE  COîlTE. 

Et  toi,  quand  je  t'écoute  ainsi,  toi,  c'est  le  ciel! 

LA    COMTESSE. 

Regarde-moi  toujours.  Voilà  comme  je  t'aime. 

—  Je  veux  être ,  ce  soir ,  la  simplicité  même  ; 
Des  roses  ;  rien  de  plus. 

LE    COMTE. 

Tu  ne  valseras  pas? 

LA    COMTESSE. 

Je  n'aime  que  la  valse. 

LE    COMTE. 

Alors  tu  valseras  ? 

LA    COMTESSE. 

Avec  vous. 

LE  COMTE. 

Promets-moi. 

LA    COMTESSE. 

Pourtant ,  si  l'on  m'invite  • 
Quels  prétextes  trouver  ?  Cherchons-en  tout  de  suit^. 

LE   COMTE. 

C'est  prudent. 

LA    COMTESSE. 

Non,  monsieur,  mon  mari  le  défend. 

LE   COMTE. 

Allons  donc  !  Croyez-vous  que  je  sois  un  enfant 
Pour  me  laisser  frapper  d'un  pareil  ridicule  ? 

—  La  fatigue. 

38 
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la'^comtesse. 
Mentir  ! 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  le  beau  scrupule  !  — 
—  La  chaleur.  —  Ce  n'est  pas  à  moi  d'imaginer. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  trouverai  rien. 

LE   COMTE. 

Quel  besoin  de  donner 
Une  raison? 

LA   COMTESSE. 

Vraiment  !  Loraque  l'on  vous  assiège 
De  tous  côtés... 

LE    COMTE. 

C'est  vrai ,  c'est  votre  privilège. 

LA    COMTESSE. 

Vous  conviendrait-il  mieux  que ,  perdue  à  l'écart , 
Je  visse ,  de  mon  coin  désert ,  chaque  regard 
Passer,  avec  dédain,  sans  m'accorder  la  grâce 
D'interrompre ,  pour  moi ,  sa  course  dans  l'espace  T 
Voilà  bien  la  fierté  galante  des  maris  ! 
Coiffez-moi  donc  d'un  grand  oiseau  de  paradis 
Sur  quelque  vieux  turban  pris  h  votre  grand'mëre  ! 

LE    COMTE. 

Vous  exagérez  tout. 

LA  COlfTESSE. 

Qu'est-ce  que  j'exagère , 
Henry?  Sinon  l'amour  que  t'a  voué  mon  cœur. 
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Il  n'est  pas  encor  tard  ;  causons.  Quelle  douceur 
De  nous  parler  à  deux  dans  notre  chambre  heureuse  ! 
Notre  chambre  !  —  Voilà  qu'une  ride  se  creuse 
Entre  vos  noirs  sourcils.  —  Pauvre  Desdémona, 
Qu'as-tu  fait  du  mouchoir  fatal  qu'il  te  donna  ? 
Commence  ta  chanson  du  Saule  ;  c'est  le  More 
Qui  gronde! 

LE   COMTE. 

Enfant  ! 

LA  COMTESSE. 

Adieu  là  vie ,  adieu  l'aurore , 
Adieu  le  beau  soleil,  et  le  soir,  et  la  nuit, 
Et  la  brise ,  et  la  mer  harmonieuse ,  où  fuit 
La  gondole  muette  et  légère  !  Il  se  penche 
Sur  ton  front  ;  te  voilà  haletante  et  plus  blanche 
Qu'une  morte  ;  —  il  t'étouffe ,  —  ah  ! 

LE   COMTE. 

Oui ,  mais  dans  mes  bras. 

LÀ    COMTESSE. 

Faute  d'un  oreiller? 

LE  COMTE. 

Pourquoi  n'allez-vous  pas 
M'en  chercher  un? 

LA   COMTESSE. 

Je  meurs  ainsi ,  je  le  préfère. 

LE  COMTE. 

Es-tu  bien  heureuse  ? 
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LA    COMTESSE. 

Oui ,  bien  heureuse. 

LE  COMTE. 

Que  faire 
Pour  te  récompenser? 

LA  COMTESSE. 

Récompenser  de  quoi  ? 

LE   COMTE. 

Ce  bal  dont  je  te  prive. 

LA  COMTESSE. 

Encor  ! 

LE   COMTE. 

Ck)mmande-moi , 
Dentelles,  diamants,   voyages. 

LA    COMTESSE. 

Que  m'importe? 
—  Henry  ! 

LE   COMTE. 

J'obéirai. 

LA   COMTESSE. 

Là,  derrière  la  porte, 
C'est  le  monde ,  le  bruit ,  c'est  l'iiiver  sans  chaleur  ; 
Mais  ici  c'est  l'été  rayonnant ,  où  la  fleur 
D'amour  s'épanouit  brillante  et  parfumée. 
Te  souviens-tu  jour  où  tu  Tas  refermée , 
Cette  porte  sereine  et  discrète?  —  Au  dehors 
Tu  laissais  ton  passé ,  dont  les  pâles  trésors 
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Se  perdaient  dans  une  ombre  obscure  et  dédaignée  ; 

Au  dedans ,  comoie  une  aube  ardente  et  couronnée 

De  splendeurs ,  tu  trouvais  l'avenir  ;  au  dedans , 

Tu  me  trouvais  avec  tout  mon  cœur,  dont  j'entends 

La  voix  qui  t'appelait  tout  bas  avec  ivresse , 

Mon  coeur  qui  laissait  fuir  aussi ,  dans  l'ombre  épaisse , 

Un  passé  de  bonheur  et  de  félicité. 

Mais»    uelque  doux  qu'il  fût,  l'aurais-je  regretté  , 

Ne  lui  naanquais-tu  pas  pour  qu'il  me  plût  encore  ? 

—  Maintenant  je  m'habille?  Oui,  n'est-ce  pas?  Le  More 
N'aura  plus  ces  gros  yeux ,  qui  me  feraient  grand'peur 
Si  je  ne  lisais  point  au-delà ,  dans  son  cœur. 

LE  COMTE. 

Ne  vous  habillez  pas.  Que  ce  soit  un  caprice 
De  ma  part... 

LA    COMTESSE. 

Se  peut-il  ? 

LE    COMTE. 

Faites  ce  sacrifice 
A  mon  repos.  Je  crois  que  vous  allez  pleurer. 

—  Il  m'en  coûte  beaucoup  ,  je  puis  te  le  jurer  ; 
Mais  je  t'aimerai  plus  que  je  n'ai  fait  encore. 
Je  te  lirai  des  vers  ;  —  ou  bien  ta  voix  sonore 
Me  chantera  cet  air  de  la  Sémiramis , 

Ton  triomphe.  Il  est  là. 

LA   COMTESSE. 

Que  m'aviez- vous  promis  ? 
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LE  COMTE. 

Brisons-là!  Qael  besoin  d'importanes  querelles? 
J'ai  remarqué  tantôt  des  volants  de  dentelles... 

LA    COMTESSE. 

Ils  me  serviront  bien  ,  monsieur,  dans  ma  prison  ! 

LE    COMTE. 

Quelle  captivité  !  N'as-tu  pas  de  raison  ? 

LA   COMTESSE. 

J*ai  vingt  ans!  —  Laissez-moi. 

LE  COMTE. 

Tu  me  fais  de  la  peine. 

LA  COMTESSE. 

Prenez  garde ,  Monsieur,  de  Tamour  à  la  haine... 

LE  COMTE. 

Oh  !  la  haine  ! 

LA    COMTESSE. 

Essayez.  —  Vous  êtes  un  tyran  ! 

LE  COMTE. 

Où  vas-tu  ? 

LA    COMTESSE. 

Laissez-moi ,  vous  dis-je  ! 

LE   COMTE. 

Eh  bien  !  va-t-en  ; 
Mais  tu  me  reviendras  avant  longtemps ,  j'espère. 

LA    COMTESSE. 

N*y  comptez  pas. 
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LE    COMTE. 

Adieu,  s'il  le  faut. 

LA  COMTESSE  (loitiot  ptr  U  i^lie). 

O  ma  mère  ! 
Ma  mère  ! 


SCÈNE  m. 

LE    COMTE. 

Enfin  !  L'assaut  était  rude. 

(Ecooum  à  U  porte  de  droite). 

Des  pas 
Précipités!  des  cris  étouffés!  —  N'est-ce  pas 
Un  vase  qu'elle  brise  en  éclats  —  de  colère  T 
Allez-y  hardiment  et  brisez  tout ,  ma  chère  ; 
Mais  restez  au  logis  ;  c'est  tout  profit  pour  moi 
Qui  dormirai  du  soir  au  matin ,  sans  émoi. 

—  M'auraitelle  entendu  qu'elle  y  met  cette  rage  ? 
Les  fauteuils  à  leur  tour,  les  tables;  —  quel  orage  ! 
Je  ris  de  si  bon  coeur  que ,  si  vous  me  voyiez , 

Ma  belle ,  je  crois  fort  que  vous  vous  calmeriez 
Pour  imposer  un  terme  à  ma  joie  insultante.  — 

—  Je  suis  content  de  moi ,  très-content.  Qu'elle  tente 
De  lutter  maintenant  ;  je  me  connais ,  je  puis 

Lui  résister.  —  Ce  sont  d'ailleurs  là  des  ennuis 
Que  l'on  ne  peut  toujours  éviter  en  ménage  ; 
Quel  ciel  si  pur  n'a  point  parfois  son  gros  nuage  ? 

—  Si  je  sortais  un  peu  pour  lui  donner  le  temps 

De  s'apaiser?  —  Allons  ;  mais ,  dans  quelques  instants , 
Je  rentre ,  et  nous  passons  notre  soirée  ensemble , 
Gomme  deux  amoureux. 

(Il  tort  par  la  gaucbe.) 
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SGftNB  IV. 

LA  COMTESSE  (entroutrani  sa  porte). 

Vous  riez  ,  ce  me  semble  » 
Monsieur  ;  et  vous  avez  raison  de  vous  railler 
De  moi  ;  —  mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier  ! 


DEUXIÈME  ACTE. 


LE  COMTE .  LA  COMTESSE. 


LA   COMTESSE. 


Lisez  donc ,  mon  ami  ;  ce  livre  m'intéresse 
Au  plus  haut  point.  —  Et  vous  ? 

LE  COMTE. 

Oui ,  mais  lire  sans  cesse 
Durant  un  mois  ! 

LA  COMTESSE. 

Un  mois  !  Croyez-vous  ?  Vous  comptez 
Les  jours?  Et  tous  les  airs  que  je  vous  ai  chantés, 
Mose ,  Sémiramis ,  les  Puritains ,  —  que  sais-je  ? 
En  êles-vous  las  ? 
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LE   COMTE. 

Moi! 

LA  COMTESSE. 

Quel  dédain  sacrilège  ! 
Rossini ,  Beilini ,  ces  demi-dieax  de  Tart  ! 
Ou  bien  préférez- vous  Meyerbeer  par  hasard  ? 
Dites-le ,  mon  ami.  —  Robert  ?  ou  le  Prophète  ? 
Non  ?  Les  Huguenots  ? 

LE  COMTE. 

Ah? 

LA  COMTESSE. 

V Africaine  ? 

LE  COMTE. 

Ma  tête 
N*en  peut  plus  de  musique. 

LA  COMTESSE. 

Alors  lisez.  Ces  vers 
Ont  un  charme  divin ,  n'est  ce  pas  ?  Je  me  perds , 
Avec  délice  «  au  sein  de  leur  douce  harmonie. 
Quelle  inspiration  puissante  !  Quel  génie  I 
Quels  horizons  brillants  pour  les  yeux  et  le  cœur  ! 
Puis  vous  lisez  avec  une  telle  chaleur 
Que  Ton  croit  écouter  le  poète  lui-même. 
Gomme  vous  comprenez  cette  langue  que  j'aime  ! 
—  Lisez.  Mais  lisez  donc ,  mon  ami  I  —  Vous  baillez  î 
Quoi?  seriez- vous  souffrant,  hélas?  Vous  m'effrayez. 
Vous  avez  l'œil  éteint  et  morne ,  le  teint  pâle. 
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LE  COMTE. 

Parbleu  !  j'ai  besoin  d'air. 

LA   COMTESSE. 

Cette  marche  inégale 
De  votre  pouls ,  ce  froid  qui  vous  glace  la  main  ( 
Je  vais  envoyer  Jean  chercher  un  médecin. 
Mais  si  vous  vous  couchiez  de  suite  par  prudence  ? 
Quels  soins  j'aurai  pour  vous ,  et  quelle  vigilance 
De  tous  les  instants ,  jour  et  nuit  ! 

LE  COMTE. 

Vous  moquez-vous  ? 
Malade  moi  !  Voyons  »  madame ,  expliquons-nous. 
Et  d'abord ,  vous  plait-il  de  changer  de  figure  ? 
Je  me  porte  à  merveille,  ou  le  mal  que  j'endure, 
—  Si  quelque  mal  existe ,  —  il  n'appartient  qu'à  vous 
De  le  guérir. 

LA  COMTESSE. 

A  moi  f 

LE  COMTE. 

Sortons  ,  le  temps  est  doux , 
Le  soleil  radieux. 

LA   COMTESSE. 

Ordonnez  qu'on  attelle. 

LE  COMTE. 

En  voiture  ?  jamais  ;  —  vous  me  la  donnez  belle  ; 

Ne  sais-je  plus  déjà  ce  que  vous  m'avez  fait 

L'autre  jour?  —  Fermez  donc  les  stores,  s'il  vous  plaît , 
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Mon  ami;  fermez  tout.  —  Auriez-vous  froid,  ma  chère? 

—  Oh!  non.  —  Eh  bien ,  alors ?—  Tenez- vous  à  me  plaire, 
Mon  Henry?  tenez-vous  à  ma  tranquillité? 

Dieu  I  que  regardez-vous  ainsi ,  de  ce  côté  ? 

Cette  femme  ?  Elle  est  belle ,  élégante ,  charmante  I 

Oh  !  monsieur,  fermez  donc,  fermez  tout  I  —  Que  Je  mente 

Si  j'avais  eu  le  temps  encore  de  rien  voir. 

Je  ferme  néanmoins  ;  mais  il  faisait  si  noir 

Que  Tennui  me  prenait,  et  vous  prenait  vous-même. 

Donc  nous  nous  taisions.  —  Ah  I  c'est  ainsi  que  l'on  s'aime 

Après  six  mois  1  J'attends  vainement  quelque  mot , 

Un  serrement  de  main  ;  rentrons ,  rentrons  plutôt  ; 

Je  me  sens  prête  à  fondre  en  larmes  ;  ô  ma  mère  ! 

—  C'était  encore  vous ,  madame.  De  colère 
Je  crie  à  pleins  poumons  au  cocher  d'arrêter, 
Puis  j'ouvre  la  portière  :  —  Allez-vous  me  quitter, 
Ingrat?  Où  courez- vous,  perfide?  Je  m'attache 

A  vous ,  de  mes  deux  bras ,  séparez-les  !  —  Je  lâche 
La  bride  cette  fois  à  mon  emportement  : 

—  C'est  un  jeu  ridicule  et  sot  qu'en  ce  moment 
Vous  jouez  avec  moi ,  sachez-le  bien ,  madame. 
Qu'ai-je  donc  regardé?  Je  vous  jure,  homme,  ou  femme , 
Tout  m'est  indifférent  parmi  ces  promeneurs. 
Rentrons ,  vous  l'exigez ,  rentrons.  Qu'est-ce  d'ailleurs 
Que  cette  jalousie  insupportable  et  folle  ? 

Je  n'y  crois  certes  pas ,  madame  ;  c'est  un  rôle 
Dont  vous  vous  aff^ublez  pour  vous  venger  de  moi  ; 
C'est  une  comédie  indigne  I  Je  conçoi 
Que  la  mienne  vous  ait  profondément  blessée  ; 
Mais  pensez  à  ces  bals  où  vous  êtes  pressée , 
Le  corps  à  demi-nu  dans  les  bras  d'un  danseur  t 
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LA   COMTESSE. 

Vous  avez  reformé  la  portière. 

LE  COMTE 

Le  cœur 
M*a  manqué ,  j*en  conviens  ;  mais  mon  obéissance 
Aurat  elle  toujours  autant  de  complaisance  ? 
Je  ne  le  promets  pas  quant  à  moi ,  songez- y. 

LA   COMTESSE. 

Henry ,  tu  ne  veux  pas  m'embrasser  ?  Me  voici 
Honteuse  et  repentante  à  tes  pieds  ;  fais-moi  grâce. 
—  Vous  êtes  bien  méchant  I  est-ce  ainsi  qu'on  embrasse 
Sa  femme  !  Sur  le  haut  du  front  ?  sur  les  cheveux  ? 
Eh  bien  I  j*ai  tous  les  torts ,  mon  ami  ;  tu  le  veux . 
Âhl  lorsque  tu  m'as  prise  entre  toutes,  ma  joie 
Fut  profonde;  il  suffît,  disais-je,  que  Ton  voie 
Mon  mari  pour  juger  son  esprit  souverain, 
Son  cœur.  —  Ne  prenez  pas  ce  visage  d'airain  ; 
Ce  que  je  disais  là ,  je  le  répète  encore  ; 
Vous  avez  du  génie  ;  oui ,  monsieur. 

LE   COMTE. 

Je  Tignore 
Complètement,  n'ayant  rien  fait  pour  le  prouver. 

LA   COMTESSE. 

Ignorez-le  ,  monsieur  ;  c'est  à  moi  de  trouver 
Les  filons  d'or  cachés  par  votre  modestie. 

LE   COMTE. 

La  mine  est  creuse  et  noire. 
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LA    COMTESSE. 


Oui  »  mais  je  suis  partie 
Pour  Texplorer  avec  un  radieux  flambeau. 

LE    COMTE, 

Ah! 

LA  COMTESSE. 

L'amour,  un  amour  de  jour  en  jour  nouveau, 
Fidèle ,  dévoué ,  sans  bornes ,  de  toute  heure. 
Aussi  vais-je  en  avant ,  sans  redouter  qu'il  meure , 
Si  loin  que  cette  mine  heureuse  me  conduit. 
Pourquoi  prétendez-vous ,  monsieur,  qu'il  y  fait  nuit  ? 
Elle  est  splendidement  éclairée  au  contraire. 
Et  combien  j'aimerais  que  pas  une  lumière, 
Sauf  pour  moi ,  n'en  chassât  la  chère  obscurité  I 
C'est  là  mon  mal  hélas  !  plus  de  tranquillité 
Pour  mes  yeux  inquiets ,  pour  mon  cœur  en  délire  ; 
Quand  mon  regard ,  charmé  d'extase  ,  vous  admire  , 
Que  n'est-il  point  tout  seul  à  pénétrer  en  vous  î 
Seul ,  —  quelle  volupté  sereine  I  Deux  époux 
Ne  devraient  jamais  faire  entre  deux  qu'un  seul  être 
Silencieux  et  clos  pour  les  autres,  —  Peut-être 
Me  comprenez- vous  mal  ?  Je  ne  puis  mieux  parler.  — 
Oui,  mon  ami,  tâchons  tous  deux  de  nous  voiler, 
Vous  pour  moi,  moi  pour  vous,  dans  une  ombre  complète. 
Vous  souriez  enfin. 

LE  COMTE. 

De  plus  je  vous  arrête. 
Ne  me  voilez  point  tant ,  je  n'ai  rien  à  cacher  ; 
Et,  du  matin  au  soir,  je  gage  de  marcher 
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A  pas  comptés ,  d*uD  bout  des  boulevards  à  l'autre , 
Sans  qu'une  voix ,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  vôtre , 
Songe  à  crier  soudain  :  Qu'il  est  beau  !  qu'il  est  beau  I 
Tenez- vous  le  pari  ?  Donnez-moi  mon  chapeau. 

LÀ  COMTESSE. 

Quel  prétexte  I 

LE  COMTE. 

Un  prétexte?  Et  dans  quel  but?  J'écoute  ; 
Dans  quel  but  ? 

LA  COMTESSE. 

Dans  le  but  de  me  fuir.  Ah  I  sans  doute 
Je  suis  trop  peu  de  chose  auprès  de  vous ,  Henry. 

LE  COMTE. 

Levez-vous. 

LA   COMTESSE. 

Cependant  vous  êtes  mon  mari  ; 
Ne  m'abandonnez  pas ,  je  ferai  mon  possible. 

LE  COMTE. 

Levez-vous. 

LA    COMTESSE. 

Se  peut-il  qu'il  demeure  insensible 
Quand  sa  femme  l'implore  à  genoux  ?  —  Aimez-moi  ! 
Henry,  ne  sais-tu  plus  que  j'ai  quitté  pour  toi 
Un  père  en  cheveux  blancs ,  une  mère  adorée  ? 
Qu'est-ce  que  je  demande?  Une  chaîne  sacrée 
Est  scellée  entre  nous ,  vous  ne  la  romprez  pas. 

LE  COMTE. 

Par  exemple  l 
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LA  COMTESSE. 

Voilà  la  porte  ;  mais  mon  bras 
Servira  de  verrou  ,  s'il  le  faut ,  pour  la  clore. 

LE  COUTE. 

Qui  vous  prend  tout-à-coup  ? 

LA  COMTESSE. 

Vous  m'entendrez  encore. 
Ah  I  vous  ne  m'aimez  plus ,  monsieur,  je  le  vois  bien  ; 
Je  suis  vieille ,  je  suis  laide ,  je  n'ai  plus  rien 
De  ce  qui  vous  charmait  quand  vous  m*avez  choisie  ; 
Mon  cœur  me  reste  seul... 

LE  COMTE 

C'est  une  frénésie  1 

LA  COMTESSE. 

Mon  cœur  me  reste  seul ,  broyez-le  sous  vos  pieds  1  . 

LE  COMTE. 

Quelle  scène  de  drame  1 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  monsieur,  soyez 
Satisfait  et  sortez.  —  Elle  est  jeune ,  elle  est  belle  ? 

LE  COMTE. 

De  qui  me  parlez- vous? 

LA  COMTESSE. 

Courez  donc  auprès  d'elle , 
Monsieur  I  Qui  vous  retient  ?  Certes  ce  n'est  pas  moi, 
Votlà  votre  chapeau.  Mais  courez  donc  I 
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Tais-toi  ! 
^^^,ii^f$,  ces  cris  me  déplaisent.  Je  pense 

LA   COMTESSE. 

Non ,  monsieur. 

LE   COMTE. 

Pourtant  ma  conscience 
y^  pas  un  seul  reproche  à  m'adresser. 

LA   COMTESSE. 

Vraiment. 

LE   COMTE. 

Mon ,  pas  un  seul. 

LA  COMTESSE. 

Henry  ! 

LE  COMTE. 

Ce  n'est  pas  le  serment 
Que  j'ai  fait  devant  Dieu  qui  m'a  gardé  fidèle. 
Je  vous  aimais  avec  tout  mon  cœur ,  Gabrielle  ; 
Mais  je  crains  bien... 

LA   COMTESSE. 

Henry! 

LE  COMTE. 

Corrigez-vous  alors. 
Savez-vous  ma  pensée  unique  quand  je  sors 
Sans  vous ,  —  quand  je  sortais  du  moins ,  —  oui,  ma  pensée 
Unique?  —  C'était  vous,  vous  que  j'avais  laissée 
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Pour  une  heure ,  pour  moins  souvent ,  vous  qui  deviez 
M'accuser  de  lenteur ,  vous  qui  vous  ennuyiez , 
Vous  dont  j'avais  besoin  pour  respirer  à  l'aise. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  cette  soif  s'apaise  ; 
Laissez-moi  seulement  me  sentir  altéré. 

LA   COMTESSE. 

Je  connais  mes  devoirs. 

LE  COMTE. 

Quoi? 

LA  COMTESSE. 

Je  me  soumettrai. 

LE  COMTi. 

De  la  soumission  !  Mais  qui  vous  en  demande  ? 
Et  franchement ,  la  main  sur  le  cœur,  qui  commande 
De  nous  deux  î  Vous  voulez  m*avoir  auprès  de  vous , 
Je  reste;  vous  voulez  remplacer  les  verroux 
De  cette  porte  avec  vos  bras ,  je  les  respecte  ; 
Hier,  vous  m'arrachez  une  bourse  suspecte , 
Vous  la  jetez  au  feu  ,  sans  que  je  dise  un  mot  ; 
Pauvre  bourse  d'enfant,  que  vous  deviez  plutôt 
Choyer  et  conserver  comme  une  chose  chère  ; 
C'étaient  les  doigts  vieillis  de  ma  pauvre  grand'mère 
Qui  me  l'avaient  brodée  un  mois  avant  sa  mort  ! 
Qu'exigez-vous  de  plus  ?  Eh  bien  !  parlez  ;  j'ai  tort  ; 
Mais  donnez-moi  la  paix  que  j'espérais ,  madame. 
Vous  me  trouvez  naïf?  C'est  possible.  La  trame 
Que  vous  avez  ourdie  hélas  I  autour  de  moi , 
—  Pourquoi  la  niez- vous ,  Gabrielle  ?  J'en  voi 

S9 
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Tous  les  nœuds,  tous  les  flls  ;  maïs  je  m'y  laisse  prendre,  — 

D'un  effort  vigoureux  je  pourrais  la  détendre , 

Et  conquérir  peut-être  enfin  ma  liberté  ; 

Mais  quel  est  Tennemi  terrible  et  redouté 

Qu'irait  ainsi ,  Madame ,  affronter  ma  vaillance  ? 

C'est  vous ,  c'est  vous  toujours ,  vous  que  je  vois  d'avance 

Pleurer  à  mes  genoux ,  en  vous  tordant  les  bras  ! 

LA    COMTESSE. 

Henry  1 

LE  COMTE. 

Vous  les  tordiez ,  ne  me  démentez  pas. 
Plus  d'espoir  aussitôt  ;  je  ne  suis  pas  de  taille  ; 
Et  je  me  sens  vaincu  sans  choc  et  sans  bataille. 
Ah  I  que  vous  savez  bien  ma  faiblesse  !  Samson 
Et  Dalila  !  L'histoire  est  toujours  de  saison. 
Préférez-vous  Hercule  armé  de  sa  quenouille  î 
Je  devrais  cependant  être  fort;  plus  je  fouille 
Les  replis  de  mon  cœur ,  plus  je  suis  convaincu 
Que  je  n'aime  que  vous ,  et  que  je  n'ai  vécu 
De  cette  vie  entière  et  pleine ,  que  Ton  rêve 
En  attendant  que  l'être  espéré  ne  se  lève 
Dans  l'aube  radieuse  et  chaste  de  l'amour , 
Plus  je  suis  convaincu ,  crois-le  bien  à  ton  tour, 
Que  je  n'ai  su  la  joie ,  et  l'extase ,  et  l'ivresse 
Qu'à  partir  du  moment  où  ta  chère  jeunesse 
Est  venue ,  en  sa  fleur,  se  confier  à  moi  ! 
Tu  pleures  encor? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  mais  c'est  que  je  te  croi  I 
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LE  COMTE. 

Ne  sois  donc  plus  jalouse. 

LA  COMTESSE. 

Et  vous  î 

LE  COMTE. 

C'est  autre  chose. 
Si  tu  ne  valsais  pas  !  —  Voilà  ton  front  morose 
Qui  se  ride  aussitôt. 

LA  COMTESSE. 

Autre  chose  t  Pourquoi 
Ne  pas  douter  de  vous  si  vous  doutez  de  moi  t 
Et  que  voulez-vous  dire  avec  :  —  C*est  autre  chose  f 

LE  COMTE. 

J'essairai. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  j'exige  une  métamorphose 
Complète. 

LE      COMTE. 

Complète  t 

LA  COMTESSE. 

Oui. 

LE  COBCTE. 

Vous  changerez  aussi  t 

LA  COMTESSE. 

J'essaîrai. 

LE  COMTE. 

Vous  aurez  peu  de  peine. 
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LA   CO^ŒESSE. 

Merci  1 
Vous  avez  les  yeux  bons ,  et  vous  pensez  peut-être 
Que  six  mois  leur  auront  sufQ  pour  me  connaître.  — 
Je  crains  beaucoup ,  monsieur,  pour  vos  illusions. 

LE  COMTE  (à  part). 

Que  dit- elle? 

LÀ   COICTESSE. 

J'attends. 

LE   COUTE  (à  part). 

Quand  nous  nons  marions , 
Que  ne  pouvons-nous  pas  bien  connaître  nos  femmes  F 
Elles  brillent  alors  dans  on  cercle  de  flammes 
Qui  nous  aveugle. 

LA  COMTESSE. 

Quoiî 

LE  COMTE. 

Rien.  Vous  irez  au  bal. 


Je  valserait 


LA    COMTESSE. 


LE   COMTE. 


Valsez.  —  On  n'y  fait  pas  grand  mal 
D'ailleurs.  —  Pas  trop  pourtant. 

LA  COMTESSE. 

Du  soir  jusqu'à  l'aurore  , 
Jusqu'au  jour. 

LI  eOHTB. 

Je  ne  puis! 
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LA  COMTESSE. 

Cela  vous  tient  encore  î 
Qu'est-ce  donc  que  la  valse  ?  Est-ce  qu'on  va  penser 
Au  valseur,  —  si  ce  n'est  pour  voir  s'il  sait  valser  ? 

L£   OOHtS. 

Tu  m'aimeras  donc  bien  7 

LA    COMTESSE. 

Chaque  jour  davantage. 

LE  COMTE. 

J'aurai  bien  quelques  jours  pour  mon  appr^itissage 
De  calme  ? 

LA   COMTESSE   (ouTrani  la  porte). 

Jean ,  brossez  sur-le-champ  l'habit  noir 
De  monsieur. 

(Tendant  one  lettre  à  soo  mari). 

Lis,  Henry. 

LE    COMTE  (Usant). 

€  M.  et  M"«  de  Bercy  ont  l'honneur  d'inviter...  » 

Ciel,  un  bal  pour  ce  soir  ! 


ADOLPHE  CHARBONNIER. 
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BLANCHE  NEIGE 


ET 


ROUGE  ROSE 


Vous  avez  pris  du  goût  à  ma  première  histoire  ;  (1) 
Peut-être ,  en  fouillant  bien  au  fond  de  ma  mémoire , 
En  trouverai-je  encor ,  si  vous  en  demandez. 
Je  veux  qu'elle  soit  gaie  et  vous  fasse  sourire.  — 
Asseyez-vous  en  rond,  enfants  ;  —  et,  sans  rien  dire 
Pour  ne  point  me  troubler  dans  mon  choix  ,  attendez. 

J'y  suis ,  j'y  suis  enfin  I  —  Si  votre  esprit  fidèle 

A  gardé  ma  leçon  d'hier ,  il  se  rappelle 

Qu'il  faut  mettre  toujours  sa  foi  dans  le  bon  Dieu. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  langue  de  l'homme , 

—  Qu'on  soit  petit ,  ou  bien  que  l'on  soit  grand ,  —  le  nomme 

De  ce  nom,  qu'il  entend  du  haut  de  son  ciel  bleu. 

La  foi  ne  suffit  pas  pourtant  pour  qu'il  nous  prenne 
Sous  sa  protection  clémente  et  souveraine, 
Si  nous  ne  sommes  bons ,  nous-mêmes ,  bons  et  doux , 
Si  nous  ne  savons  point  rendre  service  aux  autres , 
Plaindre  leurs  maux ,  mêler  à  leurs  larmes  les  nôtres.  — 
Du  reste,  pour  cela,  j'ai  confiance  en  vous. 

(i)  UOrfhelin,  inséré  dans  le  Bulletin  de  Tannée  186». 
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Il  était,  une  fois,  une  veuve,  que  l'âge 

Commençait  à  lasser  ,  malgré  tout  son  courage 

A  porter  son  fardeau  de  vieillesse  et  de  deuil. 

Cette  veuve  habitait  une  pauvre  chaumière  , 

Isolée  au  milieu  d'un  grand  bois  sans  clairière , 

Dont  quelques  bûcherons  seuls  connaissaient  le  seuil.  — 

Comme  elle  aimait  les  .fleurs ,  elle  avait ,  à  sa  porte  , 

Un  jardin  —  tout  petit,  quelques  pieds  ;  —  mais  qu'importe  ? 

Il  était  si  coquet ,  si  vert ,  si  parfumé  I 

Deux  rosiers  y  croissaient ,  l'un  blanc  et  l'autre  rose  ; 

Et  sur  chacun ,  sitôt  l'aube  nouvelle  éclose  , 

Une  fleur  entrouvrait  son  calice  embaumé. 

La  veuve  avait ,  de  plus  ,  deux  filles ,  Blanche  Neige, 
Rouge  Rose  ;  c'étaient  leurs  noms.  Que  vous  dirai-je 
Qui  vous  les  montre  mieux?  L'une  avait  la  blancheur 
Des  roses  blanches  ;  l'autre ,  avec  les  roses  roses ,  — 
Surtout  quand  souriaient  ses  lèvres  demi  closes , 
C  est-à-dire  toujours ,  —  eût  lutté  dejfraîcheur. 

Blanche  Neige  était  douce  et  travaillait  sans  cesse  ; 
Puis ,  l'ouvrage  fini ,  dans  son  livre  de  messe 
Lisait,  près  de  sa  mère,  avec  dévotion. 
Rouge  Rose  était  vive ,  alerte  et  curieuse  ; 
A  peine  restait-elle  un  moment  sérieuse, 
Courant  et  sautillant  comme  un  gai  papillon. 

Et  toutes  deux  s'aimaient  d'une  amitié  profonde  ; 

Aussi ,  dans  leur  bonheur  de  chaque  jour ,  le  monde 

Ne  dépassait-il  pas  l'ombre  de  leur  maison. 

—  Nous  ne  nous  quitterons  jamais ,  se  disaient-elles  ;  — 

Puis  elles  s'enlaçaient  entre  leurs  bras  fidèles 

Et  s'embrassaient  longtemps,  —  Elles  avaient  raison  ; 
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Rien  ne  yaut  de  rester  avec  ceux  que  l'on  aime  ; 
Croyezrle.  —  Bien  des  Cois  j*ai  regretté  moi-même 
D'avoir  fui  la  maison  chérie  où  Ton  m'aimait. 
Qu'ai-je  trouvé  depuis  ?  L'ennui ,  l'indifférence  ; 
Sans  qu'un  bien  ait  jamais  payé  mon  espérance 
Des  coups  amers  auxquels  chaque  heure  la  soumet. 

Elles  allaient  souvent  cueillir  des  fruits  sauvages  ; 
La  forêt  les  aimait  ;  blottis  dans  les  branchages , 
Les  oiseaux  leur  chantaient  leurs  plus  belles  chansons  ; 
Les  chevreuils  accouraient  en  bande  à  leur  approche  ;  — 
Un  cerf  les  guida  même  ,  un  soir ,  près  d'une  roche 
Où  ses  petits  dormaient  sur  leur  lit  de  gazons. 

La  nuit  les  surprenait  quelquefois  ;  mais  leur  m^ 

Ne  s'en  e&ayait  point  et  ne  les  grondait  guère 

De  s'oublier  si  tard  après  le  jour  couché, 

Tant  son  cœur  savait  bien  que  Dieu  veillait  sur  elles, 

Et  qu'un  ange  étendait  sur  leur  front  ses  deux  ailes 

Dont  jamais  le  démon  ne  se  fût  approché. 

Elles  n'avaient  point  peur,  non  plus,  dans  le  silence 
Et  dans  Tombre  ;  et  dormaient ,  comme  le  fait  l'enfance  , 
Se  couchant  sur  la  mousse  épaisse ,  à  se  toucher. 
Un  matin ,  au  réveil ,  elles  virent  près  d'elles 
Un  bel  enfant  vêtu  de  blanc ,  dont  les  prunelles 
Sur  leur  propre  r^ard  aimait  à  s'attacher. 

L'aurore  s'éveillait  elle-même ,  brillante  ;  — 
L'enfant  partit ,  laissant  sa  robe  étincelante 
Traîner,  comme  un  rayon,  sur  l'herbe  des  sentiers, 
Et  leur  montrant  du  doigt  un  précipice  immense 
Qui  les  engloutissait  si ,  par  sa  prévoyance, 
Un  profond  sommeil  n'eût  soudain  lié  leurs  pieds. 
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Quand  Thiver  arrivait ,  adieu  las  fruits  sauvages  ; 
On  se  réunissait ,  à  Tabri  des  orages. 
Devant  Tâtre  où  le  bois  enflammé  pétillait , 
On  causait ,  on  filait ,  et  la  veillée  entière 
S*écoulait  sans  ennui  ;  puis  ,  après  la  prière, 
Jusques  au  lendemain  chacune  sommeillait. 

Un  soir ,  —  c'était  l'hiver  ,  —  quelqu'un  heurta  la  porte. 
Il  faisait  froid  dehors ,  et  la  bise  était  forte  ; 
On  entendait  gémir  sourdement  la  forêt. 

—  C'est  quelque  voyageur,  ouvre,  ma  Rouge  Rose, 
Quelques  instants  encore  et  la  nuit  sera  close  ; 

Le  pauvre  malheureux,  hélas  I  s'égarerait. 

Et  l'enfant  se  hâtait  d'obéir  à  sa  mère, 

Quand  ,  en  ouvrant  la  porte ,  elle  aperçut  derrière , 

Un  ours  qui  s'avança  pour  entrer.  Quel  effroi  ! 

—  Pourquoi  te  sauves-tu  ,  murmura-t-il ,  petite  ? 
Je  ne  suis  point  méchant  ;  permets  que  je  m'abrite  ; 
Je  ne  veux  rien  de  plus  ;  prends  donc  pitié  de  moi  1  — 

Mais  les  deux  sœurs  avaient  une  frayeur  si  grande 

Qu'elles  n'entendaient  pas  sa  plaintive  demande , 

Et  se  cachaient  les  yeux  en  poussant  les  hauts  cris.  — 

—  Approche-toi  du  feu ,  mon  pauvre  ours,  fit  la  mère  ; 
Il  faisait  donc  bien  froid  au  fond  de  ta  tanière  ? 

Ton  long  poil  noir ,  couvert  de  neige ,  en  paraît  gris. 

Rouge  Rose,  reviens,  reviens,  ma  Blanche  Neige, 

Et  remettez  du  bois.  Le  ciel  qui  nous  protège 

Rendra  cet  ours-là  bon  s'il  ne  l'est  déjà  pas.  — 

Et  chacune  aussitôt ,  retrouvant  son  courage , 

Reprenait  au  foyer  sa  place  et  sou  ouvrage 

Pendant  que  l'ours  chaufiBût,  en  grognant ,  ses  gros  bras. 
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L'ours  paraissait  si  doux  qu'elles  se  hasardèrent 

A  jouer  avec  lui  bientôt  ;  —  elles  tirèrent 

Son  poil ,  puis  sur  son  dos  grimpèrent  hardiment , 

Le  forçant  à  trotter  à  travers  la  chambrette  , 

Le  roulant ,  l'excitant  à  grands  coups  de  baguette  ;  — 

—  Il  eût  tout  enduré  d'elles  patiemment. 

Au  moment  du  coucher ,  elles  jouaient  encore. 

La  mère  dit  à  l'ours  :  —  Demain,  sitôt  l'aurore, 

Tu  reprendras  ta  route  et  tu  nous  quitteras. 

Mais,  jusque-là,  demeure  au  foyer,  bonne  bête. 

Nous  dormirons  quand  même  ;  et  d'ailleurs  la  tempête 

S'accroît  dehors.  Bonsoir ,  et  ne  te  brûle  pas. 

Le  lendemain  matin ,  sitôt  la  porte  ouverte , 
L'ours  disparut  au  trot  dans  la  forêt  couverte 
De  neige ,  —  tellement  que  les  arbres  pliaient;  — 
Mais,  dès  la  nuit  venue,  il  accourut  bien  \ite  ; 
Puis  quand,  le  lendemain,  il  prit  encor  la  fuite , 
On  crût  voir  dans  ses  yeux  des  larmes  qui  brillaient. 

De  jour  en  jour  ainsi  l'habitude  fut  prise 
Pour  elles  et  pour  lui.  —  La  vieille  mère ,  assise 
Dans  son  fauteuil  de  bois ,  le  saluait  d'un  mot , 
Ensuite  l'on  passait  en  jouant  la  veillée. 
Jamais  il  n'eût  trouvé  la  porte  verrouillée  ; 
Du  reste  il  avait  soin  toujours  d'arriver  tôt. 

Un  ours ,  c'est  bien  vilain  cependant  pour  qu'on  l'aime. 
Mais  cet  ours ,  mes  enfants ,  était  la  bonté  même  ; 
Et  la  bonté  vaut  mieux  cent  fois  que  la  beauté. 
Faites  votre  cœur  bon  et  vous  serez  plus  belles 
Que  d'autres,  que  je  sais,   dont  l'or  et  les  dentelles 
Ne  révèlent  qu'orgueil ,  égoïsme  et  fierté. 
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Le  printemps  entr'ouvrait  enfin  ses  mains  fleuries  ; 
Tout  verdissait ,  les  champs ,  les  arbres ,  les  prairies  ; 
L'ours  dit  à  Blanche  Neige ,  un  matin  ,  en  partant  : 

—  Je  ne  reviendrai  plus  qu*à  la  fin  de  l'automne  ; 
Mais  je  me  souviendrai ,  si  je  vous  abandonne , 
De  vos  égards  pour  moi,  qui  n'en  reçois  pas  tant  ! 

Je  m'en  vais  vivre  au  fond  des  bois  en  solitaire  ; 

Les  méchants  nains  sont  prêts  à  sortir  de  la  terre  ; 

L'hiver  ne  glace  plus  leurs  trous ,  et  les  pillards 

Ont  l'œil  sur  mes  trésors ,  qui  tentent  leur  maraude  ;  — 

Ils  m'ont  déjà  volé,  surtout  une  émeraude, 

Surtout  deux  gros  saphirs ,  bleus  comme  tes  regards.  — 

Blanche  Neige  sentit  son  cœur  pris  de  tristesse  ; 
L'ours  ,  tout  triste  aussi  lui,  s'enfuit  avec  vitesse. 
Non  sans  se  retourner  souvent  de  son  côté. 
Rouge  Rose  essaya  vainement  un  sourire. 
Quand  un  ami  nous  quitte  hélas  I  qui  peut  prédire 
Que  nous  le  reverrons  avant  l'éternité  ? 

Quelques  jours  écoulés ,  un  ordre  de  leur  mère 
Les  fit  partir ,  de  grand  matin  ,  de  leur  chaumière 
Afin  de  ramasser  un  fardeau  de  bois  mort. 
Un  gros  chêne  abattu  barra  soudain  leur  route.  — 

—  Quels  cris  T  D'où  viennent-ils,  fit  Blanche  Neige  ;  écoute, 
Si  ce  n'est  pas  du  tronc  que  cette  voix-là  sort. 

Or  la  voix  se  plaignait,  aussi ,  quoique  tremblantes , 
Elles  firent  un  pa^  de  plus.  —  Fi  !  nonchalantes  , 
Que  n'accoureat-vous  point  m'apporter  du  secours  ? 

—  C'était  un  nain, —  d'un  pied  de  haut.—  à  barbe  blanche. 

—  Pécores  !  il  faudra  vous  tirer  par  la  manche  ; 
Maudite  engeance  humaine ,  égoïste  toujours  I 
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Sa  longue  barbe  était  prise  dans  une  fente 
Du  chêne  Tenrersê  sur  le  diemin.  —  Je  tente 
De  recouTrer ,  depuis  hier ,  ma  liberté , 
Répétait-il.  —  Comment  fes-tu  pris  dans  ce  piège , 
Pauvre  homme ,  demanda  doucement  Blanche  Neige  ?  — 

—  Oh  I  les  femmes ,  sottise  et  curiosité  ! 

Vous  ne  valez  pas  mieux  ,  malgré  votre  jeunesse  ; 

Riez  donc  à  loisir,  raillez  ma  maladresse , 

Au  lieu  de  prêter  aide  à  ma  captivité  ! 

Enfin ,  vous  l'exigez  ,  approchez  vos  ordlles  ; 

Mais  puissé-je  vous  voir,  un  jour,  malingres,  vieilles , 

Déplorer  les  ennuis  de  votre  surdité. 

J'avais  besoin  de  bois  menu  pour  ma  cuisine  ; 

M^  plats  mignons  sont  faits  en  porcelaine  fine, 

Qu'en  un  clin  d'cBil  un  feu  de  bûches  brûlerait  ; 

Les  nains  sont  des  gourmets  délicats,  et  leur  ventre 

N'est  pas,  comme  chez  l'homme ,  un  puits  sans  fond,  un  antre 

Où  tout  un  vil  amas  de  chair  s'enfouirait. 

J'avais  donc  introduit  dans  le  cœur^de  ce  chêne 
Un  coin  que  je  battais  jusqu'à  perte  d'haleine  ; 
Quand  il  s'est  tout  à  coup  avisé  méchamment , 
Pour  me  jouer  un  tour ,  de  sortir  de  la  fente  ; 
Et  le  tronc  s'est  fermé  sur  ma  barbe  imprudente 
Qui  n'a  pu  se  sauver  assez  rapidement. 

Les  enfants  eurent  beau  s'imposer  mille  peines  ; 
Après  une  heure  au  moins  de  tentatives  vaines 
Pour  entrouvrir  le  tronc,  leurs  doigts  étaient  en  sang. 

—  Je  cours  chercher  du  monde ,  attends ,  dit  Rouge  Rose.  -: 
Mais  lui,  tout  furieux  :  —  Du  monde  I  Elle  suppose, 

La  sotte ,  voir  en  moi  quelque  pauvre  innocent. 
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Du  monde  pour  crier  et  me  rompre  la  tête  ! 

—  Quel  nain  méchant  I  Eh  bien  I  ta  volonté  8(»t  faito. 
Et  Rouge  Rose  allait  partir ,  lorsque  sa  soeur 

La  retint  ;  puis  :  —  C'est  mal ,  en  bonne  conscienoe, 
Petit  homme ,  très-mal  ;  an  peu  de  patience  ; 
On  réussit  à  tout  avec  de  la  douceur. 

Elle  prit  se»  ciseaux  et,  d'une  main  rapide, 
Lui  trancha  quelques  poils  de  sa  barbe:  —  Stupide 
Enfant ,  hurla  le  nain  I  ô  ma  barbe  d'argent , 
Te  couper  !  A-t-on  vu  jamais  tant  d*insolence  ? 
Que  le  diable  d'enfer  te  brûle  en  récompense  \  — 

—  Blanche  Neige  écoutait  hélas  I  en  s^afFIigeant. 

Il  est  cruel  de  voir  mal  payer  un  service , 
Quoi  qu'il  faille  toujours  &ire  son  sacrifice 
De  la  reconnaissance  à  laquelle  on  a  droit.  — 
Travaillons  ,  travaillons  sans  songer  au  salaire.  — 
Celui  qui,  dans  le  bien  seul,  ne  sait  point  se  plaire. 
Enfants ,  n'aura  jamais  qutm  cœur  stérile  et  froid. 

A  quelques  mois  de  là  ,  par  un  soir  si  paisible 

Que  la  Irise  cessait  même  d'être  sensible 

Pour  les  petits  brins  d'herbe  et  les  joncs  des  ruisseaux , 

Les  deux  sœurs  se  rendaient  pêcher  ,  —  c'était  jour  maigre  , 

Quand  ,  sur  le  bord  de  l'eau  ,  soudain  une  voix  aigre 

Les  frappa  de  surprise.  —  Oh  I  les  maudits  roseaux , 

Disait-elle  ;  ils  se  font  un  jeu  de  ma  détresse  ; 
Je  choisis  les  plus  forts  afin  que  ma  faiblesse 
Trouve  en  eux  un  appui  contre  ce  gros  poisson 
Qui  s'est  pris  à  ma  ligne  et  qui,  dans  la  rivière, 
M'entraîne  malgré  moi  ;  tous  se  rompent,  que  faire  t 
Peut-on  bien  me  laisser  ainsi  dans  l'abandon  T 
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J*ai  pourtant  obligé  bien  des  gens  dans  ma  vie. 

La  semaine  passée  encor,  j*ayais  envie 

D'un  riche  collier  d*or  que  portait  à  son  cou 

Le  margrave  ;  j*étais  à  même  de  le  prendre  ; 

Et  l'ingrat  l'a  toujours ,  sans  qu'il  songe  à  me  rendre 

Mon  bienfait  !  se  peut-il  que  j'aie  été  si  fou  ? 

—  C'est  encor  toi ,  petit  ;  ne  crains  plus  rien  ;  courage  ! 
Prends  nos  mains  et  tiens  toi  fermement.  Quelle  rage 
A  ce  poisson  méchant,  et  quelle  force  aussi  ! 

Mais  ta  barbe  est  brouillée  à  Tentour  de  ta  ligne  ; 
Quoi  qu'elle  ait  la  blancheur  d'un  plumage  de  cygne , 
Laisse-nous  la  couper.  —  La  couper  !  grand  merci  ! 

Elle  fait  ma  beauté ,  mon  orgueil  ;  je  la  garde. 

Ah  I  ne  la  tirez  pas  si  fort,  et  prenez  garde 

D'en  briser  quelques  fils  ;  quels  doigts  lourds  avez-vous  ? 

Croyez  bien  que  sans  vous  je  l'aurais  débrouillée  ; 

C'est  vous  qui  me  l'avez  si  sottement  mêlée. 

Vous  vous  y  prenez  mal  ;  mettez- vous  à  genoux  ; 

Vous  voyez  que  je  suis  petit.  Ce  sont  ces  pierres 
Qui  vous  font  hésiter  ?  Soyez  moins  grimacières  ; 
Quand  vous  vous  blesseriez  un  peu ,  je  le  vaux  bien.  — 

—  Nous  travaillons  pour  toi  de  toute  notre  adresse  ; 
Mais  c'est  ta  barbe ,  elle  trop  longue  et  trop  épaisse  ; 
Nous  perdons  notre  temps  et  n'arrivons  à  rien.  — 

Par  bonheur  Blanche  Neige  avait  toujours,  sur  elle, 

Ses  ciseaux  qu'elle  prit  ;  puis ,  malgré  la  querelle 

Dont  ils  avaient  été  déjà  cause ,  elle  osa 

Couper  un  bout  de  barbe,  un  tout  petit;  qu'importe? 

Le  nain  ,  criant  plus  fort  :  —  Je  voudrais  te  voir  morte  !  — 

Puis ,  serrant  ses  deux  poings ,  sur  elle  il  s'avança. 
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—  Pourrai-je  désormais  me  montrer  à  mes  frères  t 
Moi ,  le  plus  beau  d'eux  tous ,  vos  ciseaux  téméraires 
M*oat  rendu  laid ,  si  laid ,  qu*ih  se  riront  de  moi.  — 

—  J'en  ai  si  peu  œupé  ,  murmura  Blanche  Neige  I 
Quand  tu  criais  si  fort  à  ton  secours  ,  pouvais-je 
Te. laisser  en  danger  ,  petit  homme?  —  Tais-toi  ! 

Il  avait  le  regard  si  rouge  de  colère 
Qu'elles  prirent  la  fuite  ,  en  courant  ,  vers  leur  mère  ; 
C'est  là  que  nous  venons  toujours  nous  abriter. 
Le  nain  les  poursuivit  sans  pouvoir  les  atteindre  ; 
Elles  avaient  les  pieds  trop  légers  pour  le  craindre  ; 
Aussi,  lassé  bientôt,  l'ingrat  dut  s'arrêter. 

Leur  cœur  était  si  plein  de  pitié  charitable, 

—  Quoi  qu'il  fût  bien  méchant ,  ce  nain ,  et  bien  coupable,  • 
Qu'il  ne  leur  vint  aucun  regret  de  leur  bonté  , 

Et  qu'elles  l'excusaient  de  son  ingratitude  : 

—  C'est  qu'il  vit  toujours  seul ,  et ,  dans  la  solitude  , 
L'esprit  s'aigrit  et  perd  sa  générosité. 

Imitez  les  enfants  ;  —  Plus  on  avance  en  âge , 
Et  plus  on  sent  qu'il  faut  adoucir  le  voyage 
En  cherchant  à  ne  voir ,  aux  abords  du  chemin  , 
Que  des  aspects  riants,  aimables  et  faciles. 
Quelquefois  ,  j'en  conviens  ,  nos  yeux  sont  indociles  , 
Et  notre  cœur  blessé  gronde  sous  notre  main  ; 

Mettons-y  néanmoins  toute  notre  énergie  ; 

Elevons  jusqu'au  ciel  notre  vue  élargie 

Quand  l'horizon  étroit  d'ici  bas  est  trop  noir  ; 

Et  nous  réussirons  ,  et  notre  conscience  , 

Calme  ,  pleine  de  foi  ,  nous  crîra  :  —  Patience  !  — 

—  La  patience,  enfants  ,  est  la  sœur  de  l'espoir.  — 
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C'était  le  soir  enoor  ;  on  touchait  à  rautomne  ; 
Le  soleil  se  couchait  dans  le  ciel  monotone, 
Sans  ces  beaux  reflets  d'or  qu'il  aime  tant  Tété. 
Les  deux  sœurs  traversaient  une  lande  déserte, 
De  buissons  rabougris  et  d'épines  couverte. 

—  Au  centre ,  croyait-on  ,  était  un  lieu  hanté. 

Elles  se  hâtaient  donc  pour  le  franchir  bien  vite 
Avant  la  nuit ,  —  n^osant  se  parler  ;  —  on  évite, 
Pour  ne  point  se  trahir  ,  tout  bruit  quand  on  a  peur. 
L'ombre  venait  pourtant ,  menaçante  ,  profonde  , 
Sans  qu'elles  vissent  rien ,  en  cherchant  à  la  ronde  , 
Qu'un  horizon  douteux  et  voilé  de  vapeur. 

—  Une  clarté  là-bas  ,  fit  soudain  Blanche  Neige  l 
C'est  un  feu  de  berger.  —  Ou  plutôt  quelque  piège 
Que  tendent  devant  nous  les  gnomes ,  dit  sa  sœur.  — 

—  Mais  un  signe  de  croix  les  guérit  de  leur  crainte.  — 
Une  hirondelle  au  vol ,  elles  l'auraient  atteinte 

Tant  elles  couraient  fort,  sans  la  moindre  frayeur. 

La  clarté  grandissait  et  se  changeait  en  flaname. 

Et ,  raillant  leur  eSroi  :  —  C'est  quelque  vieille  femme 

Qui  se  chauffe  ;  elle  doit  avoir  plus  de  cent  ans.  — 

—  Non  ;  mais  c'était  le  nain  qui ,  de  ses  mains  joyeuses , 
Remuait  des  monceaux  de  pierres  précieuses  ; 

Les  étoiles  n'ont  pas  de  feux  plus  éclatants. 

Il  se  croyait  tout  seul  et  bondissait  de  joie.  — 
Un  empereur  est  moins  riche,  lorsqu'il  déploie 
Son  faste  éblouissant  devant  toute  sa  cour. 
Jugez  si  les  deux  sœurs  admiraient  ces  merveilles. 

—  Pourquoi  demeurez-vous  à  bayer  aux  corneilles  , 
Cria  soudain  le  nain  qui  les  vit  à  son  tour? 
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Jamais  ses  yeux  n'avaient  exprimé  tant  de  rage.  — 

Cependant  il  ne  put  en  dire  davantage  ; 

Un  grognement  afiEreux  Tarrêta  tout  d'abord  ; 

Puis,  comme  il  regagnait  en  hâte  sa  cachette, 

Un  grand  ours  noir  parut  qui  ,  d'un  coup  sur  la  tête  , 

Sans  qu'il  se  défendît ,  le  coucha  raide  mort. 

Les  deux  sœurs  étaient  loin  ;  l'ours  leur  dit  :  —  Blanche  Neige 

Rouge  Rose,  —  c'est  moi ,  revenez  ,  et  puissé-je 

Être  encor  votre  bon  ami  comme  autrefois  1 

Voici  bientôt  l'hiver  ;  j'aurai  grand  froid  peut-être  ; 

Est-ce  que  vous  voudrez  ne  plus  me  reconnaître 

Si  devant  votre  seuil  vous  entendez  ma  voix  ? 

Blanche  Neige  accourut  aussitôt  la  première  ; 
La  peau  de  l'ours  tomba  sur  le  champ  tout  entière  ; 
Et,  dessous,  un  jeune  homme  élégant  apparut. 
Tout  brillant  de  velours  ,  de  dorure ,  de  soie.  — 
—  Je  t'aime ,  lui  dit-il  !  et ,  le  cœur  plein  de  joie , 
A  ce  seul  mot  de  lui ,  Blanche  Neige  le  crût 

Il  reprit ,  tout  ému  lui-même  d'espérance  : 
J'étais  un'prince  riche  et  de  grande  puissance 
Quand  ce  nain  malfaisant  en  ours  noir  m'a  changé  , 
En  me  forçant  à  vivre  au  fond  des  bois  sans  cesse. 
Sa  mort  seule  devait  terminer  ma  détresse  ; 
J'ai  souffert  bien  longtemps ,  mais  me  voilà  vengé. 

Ces  trésors  qu'il  comptait  devant  toi  tout  à  l'heure , 

Sont  ceux  qu'il  est  venu ,  jusque  dans  ma  demeure  , 

Me  voler  lâchement ,  à  l'aide  de  son  art. 

Je  Tai  cherché  deux  ans  ;  mais  il  était  habile , 

Et  déjouait  toujours  ma  colère  inutile  ; 

Je  ne  regrette  plus  l'avoir  puni  si  tard. 

40 
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Je  vous  laisse  à  penser  quelle  fut  leur  ivresse. 

Blanche  Neige  devint  une  belle  princesse  ; 

Elle  emmena  sa  mère  et  sa  sœur  à  sa  cour. 

Le  prince  avait  un  frère  ;  en  voyant  Rouge  Rose , 

Il  la  trouva  bientôt  charmante  ;  et  je  suppose 

Que  Rouge  Rose  aussi  parti^ea  son  amour. 

Au  bout  de  quelques  mois  du  moins  ils  s'épousèrent. 
Puis  leur  bonheur  à  tous  dura  tant  qu'ils  restèrent 
Dans  la  vie  ;  —  il  faut  bien  qu'on  se  perde  ici-bas  ! 
Mais  quand  on  s'est  aimé  saintement  sur  la  terre , 
Dieu  nous  permet  de  voir  d'avance .  sans  mystère 
L'asile  où,  près  de  lui,  nous  ne  nous  perdrons  p^ 


Adolphe  CHARBONNIER. 


FIN 
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